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Élève à l'Ecole spéciale militaire, le 20 octobre
(Avait contracté un engagement volontaire le l'J du dit).
Élève de 1" classe, le 29 août
Caporal, le 7 avril
Numéro de mérite aux examens de sortie de LlCcolc : 54 sur
340 élèves.
Sous-lieutenant au 1" régiment de lirn illeurs algériens,
le 1»>' octobre
Détaché au service des renseignements en Tunisie, le 25 août
Lieutenant, le Sfi mai
Rentré au corps, le 31 octobre
Détaché à l'état-major de la division d'Alger, le. . . i" mai
Rentré au corps, le 26 décembre
Officier d'ordonnance du général commandant la division
d'.Vlger, le 2G avril
Capitaine, le 12 septembre
Détaché dans l'Extréme-Sud, et nommé chef de poste d'El-
.Goléa, le l"'' mars
Rentré au corps, le 31 janvier
Placé hors cadres et mis à la disposition de l'Administration
des Colonies pour être employé au Congo français,
le 19 janvier
Remis à la disposition du ministre de la Guerre, le 27 décembre Envoyé en mission spéciale en Algérie pour le recrutement
et l'organisation du service des convoyeurs auxiliaires du A corps expéditionnaire de Madagascar, le. . . . 3 janvier ^Dmplpyà^n^ervice des étapes du corps expéditionnaire,
le . ."v . \,^. 11 juin
Passé au régiment d'Algérie, le 17 octobre
P^^s^u -2" régiment d'Algérie, le 4 juillet
Chef de balailyn d'infanteiie hors cadres, le . 30 décembre
Passé r4^:^»^'giment d'infanterie, le 7 septembre
A^t^^^iiè ^^ personne de M. le Président de la République
.^-f^Hpàés'é au 3« régiment de zouaves, le 9 octobre
Classé au 3« régiment de tirailleurs algériens, le 29 décembre
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Commnnclant l'escorle militaire de la mission saharienne.
dite : « Fonreau-Lamy », au Sahara, le . . . 20 septembre MO.; Classé au l" régiment de tirailleurs algériens, le 21 septembre 189 ; Décédé des suites de blessures reçues, le môme jour, au
combat du Chari (Afrique centrale, le 2- avril 1900
Campagnes.
Du 2;; octobre 1879 au 2:i avili 1881, .Mgérie. Du 26 avril au 19 juin 1881, Tunisie.
Du 20 juin au 2i août 1881. Algérie.
Du 2.'j août 1881 au 31 octobre 1884. Tunisie. Du j" au 21 novembre 1884, Algérie.
• Du 22 novembre 1884 au 2 juin 1886. Tonkin.
Du ;> juin au 3 octobre 1880 etdu21 décembre 1880 au 23 mai 1SS9.
Algérie.
Du i'9 mai 1889 au 11 juin 1889, Tunisie. Du 12 juin 1889 au fi septembre 1890, Algérie. Du 7 au 20 septembre 1890. Tunisie.
Du 21 septembre 1890 au 24 février 1891. Algérie. Du 23 février 1891 au a février 1893, E.xtrème-Sud-Algérien. Du 6 février au l''' juillet 1893. Algérie. Du 17 août 1893 au 30 octobre 1894, Congo français. Du 9 janvier au 18 mai 1S9.5. Algérie. Du 19 mai 1895 au 19 juin 1897, Madagascar. Du 3 au 30 septembre 1898, Algérie.
Du 1" octobre 1898 au 22 avril 1900, Régions Sahariennes.
Blessures.
1» Atteint d"un sillon à ia région dorsale de la poitrine. le 12 février 18S.Ô au combat de Bac-Yiey (Tonkinl.
2° Atteint d'un coup de feu ayant brisé le bras gauche et provoqué une plaie pénétrante de la poitrine dans la région du cœur, au combat du Chari, le 22 avril 1900.
Décorations.
Chevalier de la Légion d'honneur, le 17 mars 188.5; — Officier, le 11 juillet 1898.
A reçu les médailles commémoratives du Tonkin et de Jladagascar, 1895, et la Médaille Coloniale, avec les agrafes « Algérie et Tunisie ».
Chevalier du Dragon de l'Annam (autorisation du 4 mars 1893;.
Officier du Nicham-Iftikhar de Tunis (autorisation du 4 mai 1893).
A reçu une lettre de félicitations du Ministre des Colonies, le 27 décembre 1894.
A reçu une lettre de félicitations du ;\Iinistre de la Guerre pour les soins qu'il avait apportés au recrutement des conducteurs auxiliaires du corps expéditionnaire de Madagascar.
^■OTA. — Le présent certii-icat TIENT LIEU DE DLPi.ic.\TA DE BREVETS, Fait à l'aris. le 27 décembre 190t.
AVANT-PROPOS
LORSQUE la nouvelle de la mort du commandant Lamy parvint en France, au mois de juillet 1900, une stupéfaction douloureuse se manifesta.
Les sympathies allaient au chef militaire, glorieusement tombé en plein succès; Fhomme était peu connu. Qu'en savait-on? Qu'il était le chef de l'escorte militaire de la Mission Saharienne Foureau-Lamy, le collaborateur immédiat de i\I. Foureau dans cette grande entreprise, et qu'il avait exercé ensuite, en vertu de son grade, le commandement des forces françaises, réunies au centre de F Afrique, dans la lutte décisive contre Rabah. Il était mort, enseveli dans son triomphe, après avoir vu rouler à ses pieds la tête de ce redoutable adversaire, qui avait tenu un instant la civilisation en échec.
Mais bien peu, parmi les mieux informés, se rendaient un compte exact de la perte que venaient de faire l'armée
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l'I le jiavs, hieii i)eu connaissaient la valeur exceptionnelle de celui tloul la hrillanto carrière venait de trouver à Kouclieri son terme fatal.
C'est que le commandant Lamy était, avant tout, un modeste et que son existence militaire, si bien remplie, s'était passée tout entière en Algérie ou aux colonies, partout où il lui avait été donné de pouvoir servir utilement les intérêts delà France au loin.
Il navîiit, pour ainsi dire, pas cessé de l'aire campagne depuis sa sortie de Saint-Cyr, en 1879, jusqu'à l'époque de sa morl, survenue le "2"! avril 1900, et, pendant les courtes périodes de repos dont il aurait pu jouir, il avait employé son activité à parcourir l'Europe, à visiter, en voyageur attentif et en artiste passionné, l'Espagne et l'Italie.
11 avait fait en France un séjour de moins d'une année, pendant lequel il avait occupé dans la maison militaire du Président de la République une situation qui lui aurait permis de profiter, dans un poste privilégié, des agréments de la capitale. Mais il n'en avait tiré avantage que pour préparer la réalisation de ce qui avait été le rêve de toute sa vie : achever l'œuvre d'exploration entreprise par la France en Afrique au xix" siècle.
Ce travail de préparation devait être mené, sans bruit, en collaboration avec M. Foureau, voué lui aussi à l'Idée Africaine. Aussi, en dehors de quelques intimes, des Sociétés savantes où il fréquentait, des camarades de la maison militaire du Président de la République, qui éprouvèrent poui- lui un vif attachement, des chefs (jui l'avaient eu sous leurs ordres et qui avaient apprécié ses rares mérites, de la haut*; personnalité du Chef de l'Etat, qui accordait au pro-
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jet de Lamy rencoiiragement le plus précieux, sa physionomie, si caractéristique cependant, fut-elle ignorée du public, comme doit l'être celle d'un soldat dans le rang.
Nous estimons qu'il y a intérêt à la faire connaître, maintenant que sa modestie et la discipline ne peuvent plus en souffrir.
Nous sommes guidés dans cette entreprise, non seulement par un sentiment de pieuse amitié, si justifié qu'il puisse être, mais aussi par une conception plus haute et plus générale.
Des hommages flatteurs ont déjà été rendus au commandant Lamy; des cités patriotiques, telles que Paris, Alger, Blida, le berceau de sa vie militaire, Cannes, ville principale de l'arrondissement où il est né, ont donné le nom de ce glorieux soldat à une de leurs artères ; Mougins, sa ville natale, a consacré sa place centrale au monument projeté en son honneur ; la Société de géographie de Paris a ouvert, sur l'initiative de quelques amis dévoués, une souscription pour instituer au 1"' régiment de tirailleurs algériens, où Lamy a fait toute sa carrière, où il a trouvé les compagnons habituels de toutes ses entreprises, un prix, portant son nom, destiné à récompenser annuellement les services de guerre de quelque vieux turco.
Nous désirons lui rendre un hommage en quelque sorte plus direct et d'une portée plus étendue : faire connaître à tous le type de ce vaillant soldat, de ce fils admirable de la France.
L'armée française, qui n'a pas cessé de jouir en Europe d'une réputation justifiée, a profondément changé de physionomie au cours du xix° siècle, et chacun de ses
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aspects est, pour ainsi dire, caractérisé par une grande et belle figure, placée par des services éclatants au-dessus des discussions de partis.
Pour les trente premières années, à côté du génie militaire qui éclipse tout, la postérité a adopté le nom de Marbot pour représenter le type de ces soldats épiques qui ont parcouru l'Europe, de Madrid à Moscou, en y jetant la semence des idées de la Révolution française. De 1830 à 1850, l'armée, qui fit la conquête de l'Algérie et qui trouva en Afrique, dans une population guerrière et chevaleresque, un adversaire digne d'elle, s'incarne en Bugeaud. Enfin, de 1850 à nos jours, le nom du maréchal Canrobert, auquel la France fit des obsèques nationales, paraît être l'expression la plus populaire de l'armée qui eut ses jours d'héroïsme à Sébastopol, ses jours de gloire à Solférino et qui, d'une guerre désastreuse, ne sauva que son honneur.
L'armée moderne, issue de la tourmente de 1870, a eu, elle aussi, de grandes et belles figures; elle n'aura son héros qu'après une guerre européenne. Mais il semble néanmoins qu'on puisse, dès à présent, chercher à symboliser le caractère nouveau pris par l'activité guerrière de notre pays dans les vingt dernières années du xix^ siècle et que, dans une certaine mesure, Lamy personnifie cette floraison nouvelle.
Le caractère dont nous parlons est en liaison étroite avec la politique inaugurée par les grands hommes d'État français, qui ont cherché le relèvement de notre patrie, non pas dans un repliement perpétuel sur elle-même, mais, sans rien sacrifier de son rôle historique en Europe, dans une plus large expansion de son influence au dehors, dans
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un rayonnement plus intense de sa civilisation, de ses principes d'humanité, de justice et de liberté jusqu'aux extrémités du globe.
C'est aux entreprises suscitées par eux que nous devons des jours plus brillants, une attitude moins effacée, une considération plus justifiée en Europe. Ils ont trouvé pour la réalisation de leur vaste dessein le concours le plus dévoué, le plus absolu de la part de l'armée nationale dont les aspirations allaient au-devant de leurs projets.
Les expéditions coloniales ont attiré désormais les activités qui ne trouvaient plus leur emploi immédiat dans la pacifique Europe. Elles sont devenues ainsi, non pas la pépinière, ni l'école du haut commandement, mais une admirable pierre de touche du caractère, de la valeur physique et morale des individus, de cet ensemble d'aptitudes, en un mot, qui constituent le tempérament de l'homme. Ces qualités qui sont la base essentielle de la plupart des autres, dans l'ordre militaire, trouvent un champ d'exercice parfaitement approprié à leur nature aux colonies et dans le sud algérien, où se développent chaque jour l'initiative individuelle, le sentiment de la responsabilité, l'esprit de décision, que la vie de garnison risque trop souvent de déprimer. Elles sont ainsi le plant robuste et vivace sur lequel viendront se greffer plus tard, s'il y a lieu, les dons suprêmes du chef.
Le commandant Lamy possédait ces aptitudes, natives et acquises, à un degré qui justifiait toutes les espérances.
Sa vie militaire est un modèle de dévouement au bien du service, de compréhension supérieure de l'intérêt général, d'activité et, si on nous permet le mot, de
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débrouillagc. Elle mérite de figurer à côté des exemples que nous a légués le passé ; elle doit être rappelée avec orgueil par la génération présente qui s'y retrouve dans ses plus nobles et ses plus généreuses aspirations ; elle est digne d'exciter l'émulation des générations à venir.
Elle a été courte, il est vrai; mais le jeune chef de bataillon, tombé en héros, à quarante ans, plein d'activité, d'énergie et d'ardeur patriotique, n'a pas connu l'énervant ntium cum dignitate, où s'effacent souvent, dans une sorte de langueur et d'indifférence, les traits saillants des plus beaux caractères.
Et, pour la beauté du type moral que nous voulons présenter comme exemple à nos jeunes camarades, cette brève existence, toute d'action, n'est-elle pas préférable à une vie plus longue suivie d'une vieillesse désabusée?
Que lui manque-t-il donc pour que l'époque actuelle reconnaisse en lui une incarnation nouvelle du génie national?
Tout au plus pourrait-on lui reprocher d'être encore trop près de nous et de manquer de cet éloignement qui sied à la perspective nécessaire aux héros.
Mais si sa vie est proche, sa tombe est loin! Située, làbas, sur les rives du grand lac mystérieux, dont le nom résume bien des rêves de notre enfance, bien des chimères et bien des enthousiasmes, elle lui assure le prestige du plus merveilleux mirage.
Au bord du fleuve, désormais célèbre, à l'ombre d'un de ces gigantesques « gaos », qui servent d'abri aux voyageurs, se dresse, blanc mausolée, le piédestal de celui, dont la cendre, mêlée à la poussière des bords du Chari, a fait du
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Centre de l'Afrique un coin de terre à jamais française! Que reste-t-il de notre brillante chevauchée à travers l'Europe? A Madrid, la Colonne du Deux-Mai « aux martyrs de l'Indépendance »; à Moscou, la statue de Rostopchine, sur la lueur d'incendie d'un soleil couchant !
Une fois le but défini, restait à déterminer le moyen propre à l'atteindre.
Une apologie eut peu convenu au caractère du commandant Lamy, tout de simplicité et de modestie. Mieux valait le montrer dans son attitude familière, tel qu'il apparaît dans les lettres qu'il écrivait régulièrement à sa famille, à ses amis, à quelques-uns de ses anciens chefs. Elles nous initient à sa vie intime et nous montrent, à côté du vaillant soldat, le fils exquis qu'était cet homme de guerre à la rude écorce. Il y aura de ce côté-là quelque surprise pour ceux qui ne connaissaient chez lui que les apparences.
Les lettres que nous avons recueillies se rapportent, presque toutes, aux campagnes du commandant Lamy pendant la période de 1890 à 1900. Il n'y en a, malheureusement, que fort peu qui aient été conservées sur celle de 1880 à 1890, qui comprend cependant les expéditions de Tunisie et du Tonkin, auxquelles il prit part comme souslieutenant et lieutenant. Nous suppléerons à cette lacune par des notices relatives au rôle joué par Lamy dans ces deux campagnes, qui marquent ses débuts dans la carrière
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militaire. Nous sommes redevables de ces documents à deux des anciens compagnons d'armes du commandant Lamy, qui formaient avec lui et quelques autres une brillante pléiade au l^"" tirailleurs, au temps où les généraux Mourlan et Varloud étaient les chefs de ce beau régiment. Nous exprimons ici toute notre reconnaissance au lieutenant-colonel Bajolle, du 60*^ régiment d'infanterie et au commandant Hélo, du 38^ régiment, pour la collaboration qu'ils ont bien voulu apporter tous deux à l'œuvre de piété amicale que nous avons entreprise.
Ils ont été témoins des débuts de cette carrière pleine de promesses. Aucune n'a été démentie. L'esprit de Lamy, sans cesse en éveil, semblait prévoir avec une rare sagacité les occasions ultérieures qui lui seraient données d'exercer son activité. A El-Goléa, il nous parlait du Congo ; au Congo, dès le mois de juin 1894, il entrevoit Madagascar. Sa correspondance s'enchaîne en prouvant une remarquable suite dans les idées.
Il était de ceux, en effet, pour lesquels un service rendu, un encouragement, une récompense obtenus ne sont qu'un stimulant à mieux faire encore dans l'avenir et sa bonne volonté suffisait à deviner juste le nouvel emploi qui convenait à son activité inlassable.
Ses lettres étaient adressées à ses Parents : à son Père, lieutenant de vaisseau en retraite, qu'il eut la douleur de perdre alors qu'il était chef de poste à El-Goléa en 1891, éloigné des siens; à sa Mère, qui lui survit et dont la vieillesse ne peut se remettre d'un pareil coup. De cette admirable femme, aussi simple dans ses manières et modeste dans son genre de vie, qu'elle est grande par le
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cœur et héroïque par la résignation, je ne citerai qu'un trait qui suffit à la dépeindre.
Lorsque le compagnon habituel de son fils, celui qui avait reçu le dernier soupir et recueilli les dernières paroles du Commandant Lamy, vint, à son retour en France, remplir auprès de cette mère de douleur la triste et pénible mission qui lui incombait, elle l'accueillit par ces mots : « Ah! Monsieur, puisqu'il fallait une victime, « mieux valait que ce fut lui qui n'avait ni jeune femme « ni enfants. Moi je suis bien vieille, j'aurai moins long- « temps à souffrir. »
Mot sublime, qui résume toute la générosité d'une tendresse qui s'immole, et dont le sacrifice dure toujours !
D'autres lettres s'adressaient à sa sœur, M™*' Magnan- Lamy, dont ce grand frère était le héros favori ; à son oncle, le commandant Giraud, capitaine de frégate en retraite, qui adorait ce neveu chez lequel il retrouvait l'ardeur de son tempérament de marin et de voyageur; à son autre oncle, M. Louis Giraud, notaire honoraire à Cannes et à sa femme « Tante Clarisse » qui, par leur inépuisable bonté et leur large hospitalité, étaient devenus la Providence d'une légion de neveux et de nièces, dont une partie avaient été élevés par eux; un nombre considérable de lettres avaient été écrites au général Poizat, ancien commandant de la division d'Alger, dont Lamy avait été l'officier d'ordonnance pendant trois années et qui n'a jamais cessé de suivre et d'encourager, de la façon la plus bienveillante et la plus éclairée, les entreprises de son ancien subordonné. Ce stock si important de lettres avait été soigneusement conservé par M. Adrien Poizat,
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ingénieur civil à Lyon, neveu du général, qui a bien voulu me les remettre.
C'est évidemment là qu'est le fonds le plus abondant et le plus riche, car le général Poizat était si compréhensif et si intéressé à tout ce qui a rempli la vie de Lamy que les échanges d'idées entre eux ont pris un développement exceptionnel. C'est là qu'on trouve, dans les difïérentes crises qu'a traversées le vaillant officier, l'exposé le plus complet de ses difficultés, de ses désirs, de ses espérances et des moyens que cette si riche nature de soldat et de diplomate a employés pour mener à bien ses entreprises.
Dans cette publication de la correspondance du commandant Lamy, nous avons cru pouvoir intercaler certaines lettres d'un intérêt majeur qui lui ont été adressées par quelques-unes des personnes avec lesquelles il a entretenu le commerce épistolaire le plus suivi. Ces lettres faisaient corps avec les sujets traités dans la correspondance recueillie de notre regretté chef ; émanant de personnes qui avaient été en étroite communauté d'idées avec lui, elles contribueront à le faire mieux connaître ; elles reconstitueront le milieu des sympathies et des influences au centre desquelles il a vécu et auquel nul, même le tempérament le plus original et le plus indépendant, n'échappe complètement; et ce serait présenter une physionomie incomplète d'un personnage quelconque que de le considérer comme une abstraction isolée du reste du monde.
L'ensemble de ces lettres, présentées dans leur ordre chronologique, eût suffi à faire connaître l'indomptable énergie, l'esprit plein de ressources, l'ardeur infatigable de celui qui les avait écrites ou auquel elles étaient
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adressées. On en retirerait bien l'impression que Lamy était l'action faite homme, que sa volonté ne connut pas d'autre but que la grandeur de la France, et qu'il était une des manifestations les plus frappantes de « cette énergie française » à laquelle, quoi qu'on dise, le monde se plaît toujours à rendre hommage.
Mais ce jugement serait incomplet. Il faut étudier de plus près cette correspondance pour faire ressortir en vraies proportions cette grande figure.
Ce qui fait les hommes grands, en effet, ce qui les place au-dessus de l'humanité ambiante, ce ne sont pas seulement leurs œuvres, si brillantes soient-elles, c'est avant tout l'idée qu'ils ont cherché à réaliser par elles.
Or, Lamy avait voué son existence à une conception à laquelle, au travers des aventures en apparence décousues d'une vie errante, il est demeuré fidèle jusqu'à la mort. C'est Vidée Africaine qui fait l'unité de cette vie si mouvementée. Cette idée, qu'enfanta la dernière partie du xix^ siècle, qui eut ses héros et ses martyrs, fut peut-être la plus grande, la plus féconde entreprise de la fin de ce siècle; l'œuvre la plus nécessaire aussi, à une époque où le vieux monde, à l'étroit dans ses anciennes frontières, recherche partout, au delà des mers, des terres vierges et des débouchés nouveaux pour son industrie, son commerce, pour la libre expansion de son trop-plein de vie.
Après la période inévitable des débuts et la recherche de la voie où il se sent appelé, nous voyons l'existence entière de Lamy graviter autour du vaste continent africain pour lequel il se sent taillé. Il l'aborde, le tàte de tous côtés. Par le Nord, où il s'avance dès 1891 sur les traces de
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Flalters, et où il laisse, à El-Goléa, un souvenir inelVacablc de son passage ; par l'Ouest, où il reconnaît la porte ouverte (le ce côté sur le centre mystérieux du continent inconnu par le grand explorateur français, M. de Brazza; par l'Est, où après avoir contribué d'une façon toute particulière à la conquête de Madagascar, il visite au retour les établissements portugais et les républiques libres du Sud-Africain, en terminant par la colonie anglaise du Cap.
Après avoir ainsi doublé l'extrémité sud du continent, il remonte vers l'Europe en passant par Sainte-Hélène. Il n'a plus désormais qu'un dessein en tête : planter le drapeau français au cœur de l'Afrique dont il a reconnu déjà tout le pourtour.
C'est à couronner l'édifice entrepris par Flatters, par Monteil, parMizon, par de Brazza, qu'il consacrera la fin de sa vie coloniale. Des situations mieux appropriées à l'éclat de son avenir militaire l'eussent ensuite retenu en
France ou en Algérie , mais il trouve la mort dans la
réalisation de son rêve.
Un trait, qui rentre dans l'ordre d'idées qui nous occupe, caractérisait Lamy. C'est une compréhension toute spéciale des choses musulmanes, qui devait contribuer puissamment à ses succès en Afrique. On eût dit que ce fds de la Provence, né sur les bords de cette Biviera exposée si longtemps aux insultes des pirates issus des Etats barbaresques, avait, en vertu de je ne sais quel atavisme, de naturelles aflinités avec eux, tant il avait de facilité à s'assimiler à
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eux, à parler leur langue, à s'associera leurs idées, à leurs goûts, à pénétrer leurs croyances religieuses. 11 parlait admirablement l'arabe, avec une pureté d'accent que bien peu d'interprètes de profession possèdent, il savait merveilleusement prendre et manier ces grands enfants que sont, que demeurent perpétuellement les indigènes musulmans; il avait à leur égard un tact spécial qui lui permit de faire des miracles.
Il en a donné une preuve frappante au moment de l'expédition de Madagascar, en recrutant en Algérie la presque totalité des convoyeurs indigènes, sans lesquels, le témoignage le plus direct en a été porté, la conquête de la « Grande lie » n'eût pas été possible.
N'était-ce pas un miracle, en effet, que de réussir à recruter, en quelques semaines, plus de 5,000 hommes, au milieu de ce monde musulman, si difficile à émouvoir pour des intérêts qui ne sont pas les siens? C'est pourtant là ce que Lamy a réalisé pour l'expédition de Madagascar en 1895, et tout ce monde le suivait, sans savoir où il allait, mû par la foi aveugle qu'il savait inspirer.
Je l'ai vu à l'œuvre, je l'ai secondé pour une faible part, je puis en témoigner ; beaucoup d'autres l'ont vu comme moi, mais sans se douter qu'un véritable prodige s'accomplissait sous leurs yeux, tant était grande la simplicité que Lamy mettait en toutes choses.
Auparavant, n'avait-il pas réussi à ramener à la France une des tribus les plus turbulentes du Sud algérien, celle des Chaâmba-Mouahdi d'El-Goléa,dont une partie des tentes se trouvait en dissidence auprès de Bou Amema? Son ascendant sur ces farouches nomades était tel qu'il passait à leurs
XIV AVANT-PROPOS
yeux pour être en odeur de sainteté maraboulique. Et il entretenait soigneusement cette réputation qu'il considérait comme un moyen d'action, secondaire sans doute, mais à ne pas négliger. Sa sobriété étonnait les indigènes sahariens eux-mêmes; il pouvait rivaliser avec eux d'endurance et de frugalité. 11 ne buvait jamais que de l'eau et avait le tabac en horreur. Ce n'était cependant pas un ascète, et c'était par devoir, afin de donner l'exemple, beaucoup plus que par goût, qu'il savait s'imposer les plus grandes privations. Avant d'aborder l'Aïr, au cours de la mission saharienne, il observa rigoureusement le carême musulman, le jeûne du Uhamadan. Pendant cette période, qui correspondait à la partie la plus aride du désert, les marches furent très longues et très pénibles ; elles duraient tout le jour et les après-midis étaient déjà chauds ; il ne prit aucun aliment et pas une goutte d'eau de quatre heures du matin à sept heures du soir. Et cela pendant tout un mois !
11 cherchait à stimuler ainsi le zèle défaillant des indigènes de notre convoi ; mais il ne s'illusionnait pas luimême sur la valeur de ces procédés. Ce sont avant tout ses qualités personnelles, son énergie, sa bonté, son honnêteté, qui lui ont donné, auprès des indigènes sérieux et de nos Chaàmba (sur lesquels les simili-prières et les chapelets musulmans entre les mains des «• Roumis » n'ont aucune influence véritable), un prestige exceptionnel. Ceux-là, Lamy savait les prendre par le meilleur de leur tempérament, par l'esprit d'émulation, par l'amour-propre et par ce goût de l'effort pour l'effort môme, qui est développé chez tous les êtres de race, hommes ou chevaux, et que les Arabes, encore dignes de leur vieille renommée, pos-
AVANT-PROPOS xv
sèdentà un si haut degré. Aussi excellait-il à se servir d'eux sans donner Féveil à la rapacité qui est devenue le vice prédominant d'une race que nos entreprises sahariennes ont souvent et trop facilement enrichie. Sous un tel chef, la fierté native reparaissait et les farouches nomades rendaient avec plaisir à la main de ce maître, qu'ils sentaient fait pour eux, ce que d'autres n'auraient obtenu avec de l'argent que fort chèrement payé et de mauvais gré.
Il savait d'ailleurs varier ses procédés à l'infini. Aux Musulmans les plus fourbes, il rendait la monnaie de leur pièce. Et la « Fatiha », cette sourate du Coran qu'on récite à tout propos, qui scelle tous les contrats au Sahara, qui sert de garantie aux promesses les plus mensongères, de voile aux plus noirs desseins des Touareg, était devenue familière à tous les membres de la mission saharienne qui assistaient aux interminables palabres où le commandant Lamy cherchait à venir à bout de la mauvaise volonté évidente de ces nomades sahariens. Il n'y réussissait pas toujours. Mais les Touareg ou autres nègres islamisés de l'Afrique se retiraient troublés, ébranlés et incertains au sujet de ces a Koufar^ » qui simulaient les pratiques de la vraie croyance et qui offraient au Dieu unique, dont Mahomet est le prophète, une foi presque aussi sincère que la leur. Lequel de ces renards était le plus fin?
Avec les nègres du Soudan ou du Congo, il usait d'autres moyens d'action, d'un pouvoir d'intimidation, dont la nature l'avait doué par une sorte d'atavisme — (dont l'origine peut être trouvée chez l'aïeule paternelle qui avait lutté à Saint-Domingue contre les noirs révoltés) — à
* Koufar, Infidèles.
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l'égard de ces êtres déconcertants et insaisissables qu'il faut, à la fois, amuser et terrifier. C'étaient ses yeux brillant d'un éclat métallique à peine soutenable derrière les lunettes que supportait le nez fort et long, taillé en bec d'aigle, de l'aspect le plus imposant; c'était surtout une longue barbe d'un blond roux, qu'il laissait croître inculte au cours de toute une expédition et qui, prolongeant la ligne du menton, volontaire et énergique, déjà porté en avant, semblait s'avancer en provocation menaçante vers l'interlocuteur intimidé de cette apparition hirsute.
Et lorsque, soudain, au milieu de cette barbe de fleuve, apparaissait dans un rire sonore et strident, l'éclatante blancheur d'une mâchoire de cannibale, se découvrant jusqu'au fond du gosier, le malheureux nègre était littéralement médusé. Lamy savait quelle était sa puissance de fascination et il en usait à l'occasion ; mais il savait aussi user, dans les longs palabres, d'une admirable patience ; celle du chat qui guette la souris et qui ne laisse rien paraître de la nervosité ni de l'impatience qui s'agitent sous l'apparence inerte et béate du « bloc enfariné ».
C'était donc bien, autant par ses idées de derrière la tête que par les apparences si originales dont il savait les déguiser, Lamy l'Africain.
Entre les deux écoles qui se partagent les protagonistes de l'idée africaine, celle des administrateurs : Faidherbe, Galliéni, Ballay, Liotard, ou des conquérants : Borgnis- Desbordes, Jolfre, Archinard, Audéoud, Lamy appartenait évidemment par son tempérament à la seconde, mais il se rattachait aussi à la grande tradition des affaires arabes
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d'Algérie, à celle qu'ont illustrée les Gresley, les Marguerilte, les Thomassin, les Philebert, les Pein, celle qui nous enseigne que la meilleure façon de prendre l'indigène consiste à aller à lui, à adopter ses goûts, ses habitudes pour le ramener, petit à petit, à nos idées.
Il avait eu deux maîtres admirables dans cet art de manier avec souplesse et dextérité l'élément indigène musulman, si inerte et si fermé aux profanes. Ce furent le général de la Roque, à qui sont dues, pour une large part, la pacification et l'organisation si rapides de la Tunisie, aujourd'hui retraité et habitant les environs de la jolie capitale de la Régence et M. Alfred Le Chatelier, officier démissionnaire, qui, membre de la première mission Flalters comme sous-lieutenant au 1*^'" tirailleurs algériens, puis commandant du poste d'Ouargla, avait eu ensuite l'initiative des projets auxquels se rattachait l'envoi de Lamy à El-Goléa en 1891 et dont, plus tard, le rôle dans la préparation de la mission saharienne en 1898 fut des plus actifs ^
C'est sur leurs conseils, c'est d'après leur exemple que Lamy s'est formé et nous devions, pour être juste, placer notre œuvre sous leur patronage.
Commandant Reibell.
29 novembre 1902.
Nommé professeur de sociologie et de sociographie musulmanes au Collège de France, par décret en date du 24 novembre 1902.
CHAPITRE I
A quelques kilomètres de Cannes, au flanc d'une vallée creusée par de petites sources, se dresse une riante colline plantée de beaux oliviers et de vignes donnant autrefois un vin généreux et renommé. Aujourd'hui, les champs de fleurs ont remplacé les vignobles et un certain nombre d'oliviers ont disparu pour céder la place à la culture des roses, des œillets, des anémones, des fraisias et autres plantes parfumées que la proximité du marché de Cannes et des distilleries de Grasse a mises à la mode. Au sommet de cette colline s'élève, tel un nid d'aigle, le pittoresque village de Mougins, dont le clocher s'élance dans l'azur du ciel comme la flèche de quelque minaret de rêve. Du haut de la tour, où Ton accède facilement, la vue embrasse un merveilleux panorama. Toute l'étendue de la baie de Cannes, du cap de Téoul à la pointe de la Croisette, que prolongent les îles de Lérins, mollement couchées sur la surface bleue de la mer ; la courbe harmonieuse de la baie, bordée de villas blanches, se détache sur le bleu infini de la Méditerranée et sur la verdure des collines ; de l'autre côté, faisant contraste à ce gracieux et riant paysage, les cimes neigeuses des Alpes-Maritimes, les sommets rocheux et arides de leurs contreforts, les coupures abruptes ouvertes à travers la barrière des rochers par quelque cours d'eau descendant torrentiellement de la montagne ; l'aspect grandiose et sauvage d'un paysage alpestre. Au premier plan, la ville de Grasse étalée au revers d'un coteau couvert de champs de roses; plus loin des châteaux
forls, des villages juchés sur des sommets, rappellent les anciennes oppida des Gaules ou les vieux Ksour berbères. A Toeil exercé d'un enfant de ^lougins, les pa^'sages d'Afrique, les bois d'oliviers séculaires ombrageant une tombe vénérée, les ver- (knantes montagnes de la Kabylie, couvertes d'arbres fruitiers, les montagnes abruptes et rocheuses de l'Atlas ne devaient présenter que des aspects connus et familiers. Rien ne ressemble davantage à ce nid d'aigle de îMougins que les villages kabyles fièrement campés sur les contreforts du Djurdjura. Lamy retrouvait, plus tard, en Afrique, comme un agrandissement du pays natal.
De môme que toutes les bourgades de la Provence, Mougins a subi des vicissitudes diverses au cours de l'histoire. De ses origines, de son passé guerrier et batailleur, elle a conservé un caractère de grandeur dont les habitants sont justement fiers et dont les vestiges se retrouv^ent dans les ruines de ses murailles, dans la disposition défensive de ses maisons, au regard tourné vers l'intérieur, à la façade extérieure murée, hermétiquement close, méfiante et farouche, dans laquelle on n'a percé, depuis l'ère des temps heureux de la paix, que d'étroites ouvertures ; dans l'existence d'une porte encore debout et de la tour formant bastion qui la défendait,
La petite ville a depuis lors éclaté de sève, comme une belle et plantureuse fille de la Provence, dans son corset de pierre ; elle s'est répandue au dehors ; et des 1 GOO habitants que la nécessité de la défense ramenait chaque soir dans ses murs, le travail aux champs achevé, il en reste à peine 600 qui ont conservé leur demeure dans la vieille ville ; les autres, pour la plus grande commodité de leurs occupations champêtres, se sont essaimes au dehors, répandus sur les flancs et au fond de la vallée où ils se sont construits de petites maisons à proximité môme des champs qu'ils cultivent.
Créée par les habitants d'.Egitna (Cannes) après la prise de cette ville par le consul romain Quintus Opimus, Mougins (Mons jEgitnœ) fut longtemps une forteresse inexpugnable.
Vers le xi^ siècle, Mougins faisait partie du comté d'Antibes et sa situation était si prospère que sa population dépassait celle de Cannes, qui lui avait donné naissance
Les choses ont bien changé depuis, mais ce qui est demeuré immuable, c'est le patriotisme ardent des Mouginois. En efîet, les habitants de cette petite ville forte ne se sont pas renfermés dans la position dominante et derrière les murailles qui leur assuraient la sécurité, ils se sont répandus au dehors et, guidés par l'esprit d'aventure, sont devenus de hardis navigateurs, d'intrépides marins ou de vaillants soldats. Et le métier des armes était tenu en si grand honneur parmi ceux des habitants que l'âge, le sexe ou d'autres devoirs retenaient au logis, que la légende veut, et une légende toute récente, que les jolies Mouginoises d'autrefois, — il y a trente ans à peine — , n'eussent jamais consenti à épouser un jeune homme n'ayant pas fait de service militaire. Quand l'une d'elles transgressait cette règle tacite, ses compagnes la considéraient comme déchue.
Depuis lors, les IMouginoises ont compris qu'on peut servir utilement son pays autrement que par les armes ; elles sont devenues moins exclusives. Leurs préférences vont cependant toujours à ceux qui ont parcouru le monde et reviennent de loin.
Ce goût des aventures lointaines, le commandant Lam}^ l'avait non seulement en quelque sorte respiré avec l'air natal, il lui avait été inculqué plus fortement encore par les traditions et les exemples de sa propre famille, par l'éducation qui lui avait été donnée au foyer paternel.
SosthèneLamy, son père, officier de marine sorti des rangs, avait navigué sur toutes les mers du globe au temps où la manœuvre à voiles exigeait moins de science peut-être, mais des aptitudes professionnelles plus grandes encore que la navigation à vapeur. Il fut obligé de prendre sa retraite de bonne heure par suite d'une ophtalmie contractée aux colonies. INIarié à Mougins à la fdle de M. Giraud, notaire dans cette localité du canton de Cannes, il fixa sa résidence dans le pays de sa femme, au milieu de la nombreuse famille de celle-ci et se consacra à l'éducation de ses
trois jeunes enfants, dont Amédée Lamy était l'aîné. A l'heure de nos revers, le lieutenant de vaisseau Lamy n'hésita pas à abandonner sa famille et son repos et, malgré l'infirmité qui le rendait presque impropre au service, il ofTrit son épée à la Patrie. Mis à la tête d'une batterie d'artillerie des mobilisés des Bouchesdu-Rhône, il fit partie de l'armée de Garibaldi et prit part à la bataille de Dijon et aux divers combats qui se livrèrent autour de celte ville. La guerre finie, il rentra modestement à son foyer avec la satisfaction du devoir accompli.
Le père de Sosthène Lamy, le grand-père du futur commandant Amédée Lamy, était officier de cavalerie ; il avait pris sa retraite comme commandant de gendarmerie. Sa femme, J\I"° Lavaud, était une créole de Saint-Domingue, revenue en France avec sa famille ruinée à la suite de la révolte des Noirs de cette colonie. Sosthène Lamy aimait à conter à ses enfants que sa grand'mère, M"'° Lavaud, au moment où les Noirs promenaient la dévastation dans l'île, avait réuni et armé ses serviteurs, s'était barricadée dans son habitation et y avait soutenu un siège en règle contre les révoltés, faisant elle-même le coup de feu. L'amiral Lavaud, mort il y a quelques années, était le cousin de M"^*^ Lamy, aïeule du commandant.
Élevé par sa mère, Sosthène Lamy avait puisé dans les enseignements de cette femme d'élite une urbanité parfaite, un sentiment du devoir très développé, l'amour du travail, la franchise et l'indépendance du caractère. 11 sut, à son tour, inculquer dans l'esprit de ses enfants ces nobles sentiments qu'il pratiqua toute sa vie. Il s'attachait aussi à développer en eux l'esprit d'initiative et l'habitude de se suffire à eux-mêmes. C'est ainsi que le jeune Amédée Lamy, admis au Prytanéc militaire de La Flèche, à peine âgé de dix ans et demi, y rentre le 8 octobre 1868. Gomme il n'a jamais quitté son village natal, son père doit le conduire à l'école. Mais, dès ses premières vacances, il dut revenir tout seul de La Flèche à Cannes, sans autre guide que le graphique que lui avait tracé son père, changeant plusieurs fois de lignes de chemins de fer et de trains, tant de jour que de nuit et arrivant
sans encombre à Cannes, à Thcure marquée. Il dut ainsi, tout jeune, faire plusieurs fois tout seul ce long trajet de Cannes à La Flèche, sans jamais se tromper.
Son père, qui avait beaucoup navigué pendant sa carrière de marin, aimait à lui conter ses voyages et à lui faire suivre sur la carte ses longues pérégrinations. 11 l'exerçait tout petit à reproduire les cartes de son grand atlas. Le jeune Lamy avait ainsi puisé auprès de son père le goût de la géographie, qui se développa chez lui à mesure qu'il avançait dans ses études. Aussi au Pr^^tanée, en l'année \ 877, obtenait-il le Grand Prix de géographie au Concours général entre les lycées et collèges de province. Et, coïncidence curieuse, les volumes qui lui furent remis comme prix étaient ceux relatant le voyage de Barth au Niger, au Soudan et au Lac Tchad. Ce même livre est celui qui nous a servi de guide et de lecture favorite pendant les longs mois passés au cœur de l'Afrique, où avait pénétré le premier, l'illustre explorateur, le grand savant et le profond politique dont nous avons, à chaque étape de notre mission, admiré l'intrépidité, la sagacité et la clairvoyance.
La mère du commandant Lamy, M"^ Giraud, appartenait à une ancienne famille du pays. Son père exerça à jNlougins jusqu'à sa mort les fonctions de notaire qui étaient l'apanage de la famille Giraud depuis près de deux siècles. Elle a transmis à son fils le sang-froid et l'énergique ténacité qui étaient le fond de son caractère. Elle seconda efficacement son mari dans le développement des heureuses qualités de leurs enfants. La grand mère Giraud, originaire de Grasse, appartenait à une nombreuse et riche famille de commerçants de cette ville, qui a fourni à l'arrondissement de Grasse plusieurs de ses représentants dans nos Assemblées publiques. Le plus connu de ces hommes pohtiques est le conventionnel Maximin Isnard, qui fit partie de la brillante pléïade des Girondins. M. Gourmes, bisaïeul du commandant, longtemps maire de Grasse, membre du Conseil général du Var, avait été envoyé par le parti libéral de l'arrondissement à la Chambre des députés en 1830. Après lui, M. Boulay, le D"" INIaure, M. Léon Chiris, succès-
sivcmcnt membres do la Chambre des députes sous les divers gouvernements qui se sont succédé en France, le dernier mort récemment sénateur des Alpes-Maritimes, faisaient partie de cette nombreuse et influente famille. Le commandant Lamy ne rechercha jamais l'appui de ses parents pour faire son avancement. Son père lui avait appris à ne compter que sur son travail et sa conduite et il demeura toujours fidèle à ces principes.
Admis au Pr^^tanée militaire de La Flèche en octobre 1868, Amédée Lamy y entra en septième. 11 terminait sa seconde année d'études lorsqu'éclata la j^uerre avec la Prusse. Il dut renoncer à faire, à travers la France bouleversée, le long V03^age qui le ramenait chaque année dans sa famille à l'époque des grandes vacances. 11 se résigna stoïquement à demeurer presque seul dans le grand collège vide, loin des siens. L'apprentissage de la vie commençait durement pour lui. 11 apprit en même temps que son père reprenait du service pour défendre la Patrie en danger. Il ne pouvait s'imaginer que ce marin put faire un autre métier que celui auquel il était habitué et le gamin de douze ans écrivit aussitôt à son père la jolie lettre suivante, pieusement conservée par sa mère.
La Flèche, le 8 août 1870.
Cher Père,
Tu vas partir dans quelque temps. Quand tu seras embarqué, dis-moi le nom du vaisseau sur lequel tu seras et le nombre des canons qu'il porte. C'est cela l'essentiel.
D'après ce que les répétiteurs disent, la situation de la France s'aggrave. Je voudrais partir avec toi pour la défendre.
Nous serons à peine cinq ou six qui resteront au Prytanéc dans les trois bataillons et je te promets que je m'ennuierai ferme. Dis, emmène-moi, cher père. J'ai bien travaillé ; je passe en cinquième sans examen. Si tu veux me faire un grand plaisir envoiemoi une petite boîte de couleurs pour m'amuser à faire des cartes pendant les vacances.
Adieu, cher Père, je me porte toujours bien et je travaille de
mon mieux pour te faire plaisir.
Ton fils qui t'aime,
Amkdée.
Quelques semaines plus tard, n'ayant pas reçu de réponse à ses précédentes lettres, il écrivait à sa mère, demeurée à Mougins.
La Flèche, le 23 octobre 1870.
Chère Mère,
Vive la France ! A bas la Prusse !
Quelle tristesse d'apprendre les revers des Français !
Je prie Dieu chaque jour pour leur revanche et pour qu'il conserve mon père sain et sauf !
Je crois que les lettres n'arrivent plus. Je ne reçois plus de vos nouvelles depuis plusieurs semaines. J'ai écrit à papa et je ne reçois pas de réponse. Si mes lettres te parviennent, écris-moi aussitôt et je te répondrai. Je ne fais pas cette lettre bien longue de peur qu'elle ne t'arrive pas.
Embrasse pour moi tous les parents et amis.
Ton fils qui t'aime,
Amédée.
Le souffle de nos désastres avait prématurément mûri l'esprit du jeune patriote. Il redoubla d'ardeur à l'étude et n'eut plus qu'un but : arriver à l'épaulette.
c( J'ai été deux fois premier, mes chers Parents, écrivait-il le « 14 juin 1872, et je vous réserve une belle surprise pour la fin « de l'année. » C'était le prix d'excellence de sa classe. Ses succès ne le rendaient ni orgueilleax ni égoïste.
Un trait de générosité du jeune Fléchois de quinze ans mérite d'être cité.
Son père ne devait faire venir à Mougins pour les vacances que l'un de ses deux fils et il avait choisi l'aîné, Amédée, comme étant celui qui avait le mieux travaillé pendant l'année. Amédée répondit à son père en le suppliant de vouloir bien changer sa
détermination et de faire sortir son cadet, SuU}'^, à sa place « pour « ne pas, disait-il, le décourager en le privant de vacances ; lui- « môme avait le stimulant d'avoir su complaire à ses parents. » Le père ému les fit venir tous deux.
La vocation militaire d'Amédée se dessinait de plus en plus. 11 travaillait avec persévérance dans ce but. 11 entra à Saint-Cyr dans un bon rang le 29 octobre 1877. 11 avait contracté l'engagement volontaire qui le liait désormais à Tarmée dix jours auparavant, le 19 octobre 1877. 11 était nommé élève de l'^ classe le 29 août 1878 et caporal le G avril 1879; il obtenait aux examens de sortie le numéro 54 sur 340 élèves.
Le 1" octobre 1879 il était nommé sous-lieutenant au l'"' régiment de tirailleurs algériens, où il devait faire presque toute sa carrière.
Après quelques mois passés à Blida, il était envoyé à Laghouat où il se trouvait en 1880 lors du retour du lieutenant-colonel Flatters et des compagnons de sa première mission chez les Touareg.
11 rappelait fréquemment le souvenir de la réception à laquelle il avait assisté et avait conservé une impression profonde de ce premier contact avec des explorateurs. Le lieutenant-colonel Flatters avait promis de renouveler sa tentative et d'emmener un plus grand nombre de tirailleurs algériens comme escorte; mais les principes qu'il avait admis pour l'emploi de cette force armée, dont il voulait dissimuler sous le burnous l'aspect militaire, ne devaient pas donner lieu au sous-lieutenant Lamy de l'accompagner.
D'ailleurs la campagne de Tunisie ne tardait pas à offrir au jeune officier, avec l'occasion de se distinguer brillamment, un ample dédommagement. 11 a rédigé lui-môme pour l'historique du 1"'' tirailleurs, dont il fut chargé en 1886, le chapitre relatif à celte campagne; nous le lui empruntons.
CHAPITRE II CAMPAGNE DE TUNISIE
1° Expédition de Kroumirie : avril-juin 1881
E 3 avril 1881, lo 1'^'' tirailleurs reçoit Tordre de diriger immédiatement deux bataillons sur la frontière tunisienne qui vient d'être le théâtre d'événements graves. Le 3° bataillon en garnison à Blida, auquel appartenait Lamy comme sous-lieutenant à la 4^ compagnie, et le 4^ bataillon, en garnison à Aumale, se mettent en route dès le lendemain, le premier sur Alger, où il doit s'embarquer, le deuxième par étapes jusqu'à Sétif, puis par chemin de fer.
Le 3® bataillon, avec lequel marche le lieutenant-colonel Roussel, quitte Blida le 4 avril par les voies ferrées, arrive à Alger le même jour, s'embarque le lendemain, 5 avril, sur le Tell, débarque à Bône le 6, et se met immédiatement en marche sur La Calle et sur El-Aïoun, où il arrive le 10 avril.
Plusieurs bataillons, appai-tcnant au 3*^ zouaves et au 3^ tirailleurs, sont déjà réunis sur le point d'El-Aïoun. Les hommes sont employés aux travaux d'installation du camp, puis aux travaux d'amélioration de la route d'Oum-Teboul. Le 20 avril, les troupes d'El-Aïoun quittent leur camp et se rendent à Oum-Teboul, où doit s'organiser la brigade Pvitter.
Le 4^ bataillon du 1"'" tirailleurs a quitté Aumale le 4 avril 1881 et, par Beni-Mançour, les Portes de fer et Bordj-bou-Aréridj, a gagné Sétif le 11 avril, après une longue marche de huit étapes consécutives, sans séjour. Le lendemain matin, il s'est embarqué
en chemin de fer et est venu coucher à Mondovi, où il a quitté la voie ferrée.
Le 13 avril, il a repris sa route vers la frontière tunisienne, a couché à rOucd-Guergour le 14 et atteint Roum-es-Souk le lu. Le 19, il a quitté ce camp et est venu à Oum-Teboul où devait se concentrer la brigade Ritter.
Le 20 avril, en effet, toute la brigade se trouve réunie en ce point. Les deux bataillons du 1" tirailleurs sont placés sous les ordres du lieutenant-colonel Roussel.
Le général Delebecque, qui a le commandement des trois brigades Vincendon, Galland et Ritter, qui doivent envahir la Kroumirie entre El-Aïoun et la mer, vient passer la revue de la brigade Ritter à Oum-Teboul,
Les sept bataillons qui composent cette brigade sont répartis en deux régiments de marche, formés ainsi qu'il suit :
.„. , . . , 1 1 .^ • IV ( 1 bataillon du 2^ zouaves. !«' reormient (colonel Caiard) ] c^ , , .,, , o.
^ ^ '' { 2 bataillons du 3° zouaves.
f 1 bataillon du 59* de ligne.
2^ régiment (colonel Gerder) ) 2 bataillons du 1^'" tirailleurs.
f 1 bataillon du 3" tirailleurs.
Le 23 avril, la brigade Ritter se porte à Demenet-Rabah, prête à franchir la frontière au premier signal. L'ascension des montagnes qui forment la limite du territoire algérien devait se faire en deux colonnes de deux bataillons chacune ; les hommes sans sac, emportant dans leur étui-musette deux jours de vivres seulement. Trois bataillons étaient désignés pour la garde du camp et devaient assurer les communications en arrière. Les tirailleurs algériens formaient la colonne d'attaque de gauche (le 3" bataillon du 1" tirailleurs, le bataillon du 3" tirailleurs); le 4* bataillon du l*"" tirailleurs gardait le camp.
Le 2G avril, au signal convenu, on escalade les hauteurs escarpées et boisées qui dominent le col de Baba-Brick et on s'en rend maître sans avoir eu une seule cartouche à brûler. L'ennemi s'est retiré à notre approche et nous a abandonné cette porte de la Tunisie.
Dans la nuit, le général Rittcr est frappé d'une congestion cérébrale et cède le commandement de sa brigade au colonel Gerder qui est remplacé à la tôte du 2" régiment de marche par le lieutenant-colonel Rousset.
Mais la brigade Vincendon, qui a pénétré en Tunisie par une autre route, s'est trop avancée et a ses communications coupées. La brigade Gerder reçoit alors l'ordre de quitter Baba-Brick et de rallier immédiatement El-Aïoun.
Nous faisons donc demi-tour, redescendons à Demenet-Rabah où nous rejoignent les bataillons laissés à la garde du camp et arrivons à El-Aïoun le soir même (27 avril).
Du 28 avril au 2 mai, la brigade Gerder est chargée de l'escorte des convois des deux brigades Vincendon et Galland qui sont en avant d'elle.
Le 3 mai 1881, nous nous avançons à notre tour vers la frontière tunisienne jusqu'à Djebabra.
Le 4 mai, nous venons coucher à Sidi-Youssef sur le territoire ennemi. Dans l'après-midi, le 3" bataillon du 1" tirailleurs exécute une reconnaissance autour du camp. Il n'a pas à brûler une seule cartouche.
Le 5 mai, on atteint Fedj-el-Mana, sans coup férir.
Le 7, le général Caillot vient prendre le commandement de notre brigade.
Le 8 mai, on exécute une reconnaissance générale vers le marabout de Sidi-Abdallah-ben-Djemel ; on rentre le soir au camp d'El-Mana sans avoir aperçu un seul kroumir.
Le temps est affreux ; depuis plusieurs jours, il pleut presque constamment; le terrain est entièrement détrempé.
L'ennemi commence à faire acte de présence; il vient tirailler la nuit en avant de nos grand'gardes et occasionne des alertes aux régiments de France qui ne sont pas habitués à cette guerre de partisans. Des hommes isolés sont enlevés, égorgés et mutilés.
Le 10 mai, le colonel du l'^'' tirailleurs, Golonna d'Istria, vient prendre le commandement des deux bataillons de ce corps qui forment désormais le troisième régiment démarche de la brigade Caillot.
A celte date, la composition de cette brigade est la suivante :
Le 1" régiment (colonel Cajard) comprend les deux bataillons du 2" zouaves ;
Le 2^ régiment (colonel Gerder) comprend un bataillon du 2- zouaves et un du 3" tirailleurs ;
Le S*" régiment (colonel Colonna d'Istria) comprend les 3° et 4^ bataillons du 1" tirailleurs.
L'efTectif de ce dernier régiment de marche est, à cette date, de 41 oiïiciers et de 1 2G7 hommes de troupe.
Le lieutenant-colonel Rousset quitte la colonne quelques jours après et retourne à Blida pour exercer le commandement de la portion centrale du l"'' tirailleurs.
Le 1 1 mai, la division Delebecque quitte son horrible camp de Fedj-el-Mana et se porte vers le marabout de Sidi-Abdallah-ben- Djemel. La brigade Caillot campe à Dar-El-Abidi. Dans la journée, les kroumirs, s'élant montrés sur les hauteurs qui dominent le bivouac, et ayant tiré quelques coups de feu sur nous, le régiment du colonel Colonna d'Istria reçoit Tordre de fouiller le pays et d'en chasser tout parti ennemi qui se laisserait apercevoir. Nos hommes, sans sacs, se fraient un passage au milieu des bois et des broussailles et escaladent les crêtes rocheuses qui sont devant nous. Quelques coups de fusil sont échangés, hors de portée, avec des groupes arabes, aperçus au loin.
Après une marche des plus pénibles au milieu d'une véritable forêt vierge, le régiment rentre au camp à cinq heures du soir.
Le colonel reçoit les félicitations du Général commandant la brigade pour l'entrain déployé par ses hommes.
Le 14 mai, on vient camper à Ben-Metir, après avoir parcouru un pays de plus en plus difficile.
Le lo mai, le général Caillot, avec cinq bataillons, dont les deux bataillons du i"' tirailleurs algériens, exécute une reconnaissance vers le Sud-Est, au miUeu de bois presque impénétrables. Le 3^ bataillon forme l'avant-garde. L'ennemi est insaisissable. Le 10 mai, on vient bivouaquer à jMerdj-cl-Tebaïria.
Dans l'après-midi, le 3' bataillon exécute une reconnaissance.
Les kroumirs en fuite sont rejoints par Favant-g-ardc du bataillon qui s'empare d'un troupeau de bœufs, enlevé à l'ennemi.
Le 17 mai, trois compagnies du 3° bataillon du 1" tirailleurs sont employées à construire une route destinée à relier les brigades Caillot et Yincendon.
Le 19 mai, on reprend la marche en avant; le 3® bataillon, avec un détachement du génie, part quelques heures avant le gros pour travailler à la roule que doit parcourir la colonne. Le bivouac est installé à Blad-Guemaïr.
Trois compagnies du 3'^ bataillon du 1*^'' tirailleurs, placées aux avant-postes, se trouvent, dans l'après-midi, en présence d'un assez fort parti kroumir, qui est parvenu à se glisser jusqu'à proximité des petits postes, grâce aux fourrés inextricables qui entourent le camp. De plus, le sous-lieutenant Lamy, qui est allé reconnaître avec quelques hommes les abords du petit poste qu'il commande, est brusquement assailli par l'ennemi. La section se précipite au secours de son chef ; puis la compagnie entière (la quatrième du 3® bataillon) est forcée de se porter en avant pour dégager cette section qui est menacée d'être entourée et qui vient d'avoir deux hommes tués et un blessé.
Par suite de la marche en avant de cette compagnie et, vu l'importance de l'engagement, la première et la deuxième compagnies du 4^ bataillon se portent sur le lieu du combat et permettent aux fractions engagées de se dégager. Elles exécutent un mouvement sur le flanc de l'ennemi et le forcent à battre précipitamment en retraite dans la forêt.
Ce petit engagement avait mis quatre hommes de la 4*" compagnie hors de combat, dont trois tués.
C'étaient les nommés :
Ahmed bel Arbi :
El Hadj ben Ahmed ;
Belkacem ben Mohamed Bouzeïa.
La brigade Caillot séjourna ensuite à Blad-el-Guemaïr jusqu'au 23 mai. Le 24, elle se remet en route et vient camper à Fedj-El-
Haïeck. Dans l'après-midi, les deux bataillons du 1" tirailleurs vont exécuter deux reconnaissances dans les environs du bivouac.
Le 25 mai, la brigade vient camper à Sidi-Kouider, au milieu d'un pays très difficile, très boisé et terriblement accidenté.
Les 2G et 27 mai, quatre bataillons, parmi lesquels le 4^ bataillon du 1" tirailleurs, exécutent une razzia sur le territoire des jNIecknas et des Nefza; 600 tètes de bétail tombent au pouvoir de la brigade Caillot. Le 28 mai, la partie de la colonne, restée au camp de Sidi-Kouider, vient rejoindre l'avant-garde au bivouac de Berzigue.
La colonne stationne sur ce point jusqu'au 3 juin; pendant ce long séjour, elle fait plusieurs petites opérations sur le territoire des tribus qui n'ont pas encore fait leur soumission.
Le 4 juin, on vient camper à Dra-El-^Ielah ; le 6, à Budna, non loin du Cap Negro sur le territoire des Mogod.
Le 9 juin, on rebrousse chemin, et la brigade revient coucher à Berzigue ; puis le 1 1 , au camp de Lagh-haf, à 4 ou 5 kilomètres de Tabarka, et le 13, à Oum-el-Ouck entre Tabarka et Aïn- Draham ,
Le 14 juin, les deux bataillons du 1"" tirailleurs sont désignés pour rentrer en Algérie. Ils quittent la brigade Caillot et vont camper dans les dunes non loin de Tabarka, oîi ils doivent s'embarquer pour rentrer dans la province d'Alger. On semble redouter une agitation parmi les populations indigènes à la suite du retentissant massacre de la mission Flatters, survenu le 10 février de cette môme année. Chacun doit donc retourner en toute hâte à son poste.
Nous nous embarquons, les IG et 17 juin, à bord de la frégate « La Guerrière w et nous débarquons à Alger le 19 dans l'aprèsmidi. Après quelques jours de séjour dans cette ville, le i" bataillon part le 25 juin pour Aumale, où il arrive le 30 et le 3^ bataillon le 2G pour Blida, où il arrive le lendemain.
C'était la fin du premier acte de la conquête.
2" Colonne dk Kairouan. — 25 septembre-31 décembre 4881.
Surprises au printemps dSSi par notre brusque invasion, les tribus de la Tunisie se préparent, pendant l'été de la même année, à nous jeter à la mer ou, tout au moins, à nous expulser de leur pays. Cette levée de boucliers, faite au nom du Bey, mais sans la participation officielle de ce dernier, est presque générale dans la Régence. Comme toujours, elle commence par des massacres (meurtre des employés de la gare de l'Oued-Zergua). Les tribus du Nord, qui seules ont eu affaire à nos soldats aux mois d'avril et de mai, n'osent pas prendre part à la lutte ; elles attendent les événements. Les tribus du Sud, au contraire, espèrent nous braver impunément et elles se mettent en pleine révolte. Le fo3'er principal du mouvement insurrectionnel est le centre du fanatisme relisieux en Tunisie, la ville sainte de Kairouan. Une grande expédition est dirigée contre ce foyer de l'Islam.
Le 1^'' tirailleurs reçoit l'ordre d'expédier sur la province de Constantine le 4* bataillon qui se trouve au complet à Aumale.
Ce bataillon, qui est rentré de l'expédition de Kroumirie au mois de juin précédent, a un effectif de 18 officiers et de 435 hommes de troupe. Il quitte Aumale le 25 septembre 1881, atteint Sétif le 1" octobre en suivant l'itinéraire de Bordj-El- Okris, Mansourah, et Bordj-Bou-Aréridj ; prend les voies rapides jusqu'aux Oulad-Rhamoun, et, par Aïn-Beïda et la Meskiana, gagne Tébessa, où il arrive le 10 octobre. Le lendemain, il vient camper à Beccaria, où se rassemble la colonne expéditionnaire.
Le bataillon Wasmer constituait avec un bataillon du 3^ tirailleurs un régiment de marche commandé par le lieutenant-colonel Edon.
Le 17 octobre 1881, l'armée française franchissait à nouveau la frontière tunisienne; elle vint bivouaquer à Ras-el-Aïoun, le lendemain à Hydra, puis à Hanout-El-Hadjem, à l'Oued-Ghanem, à Bahirt-Rouhia, à Henchir-Sbiba, à Koudiet-el-Halfa, à l'Oued- Foul, à Harouareb, à Bir-ez-Zelass et enfin à Kairouan le 29 octobre.
Pendant celte marche de douze jours, Tennemi n'a pas cessé de se montrer sur les flancs de la colonne ; nulle part, il n'a essayé de tenir sérieusement.
Plusieurs fois, notamment à Koudiet-el-Halfa et près d'Harouareb, le 4" bataillon du l*^' tirailleurs eut l'occasion de brûler quelques cartouches contre des cavaliers et des fantassins ennemis, aussi peu entreprenants les uns que les autres.
Kairouan était tombée entre les mains de la colonne Etienne, venue directement de Tunis, sans opposer la moindre résistance ; mais toutes les tribus sont en fuite vers le Sud, Il faut les poursuivre sans relâche. Le 10 novembre, la colonne se remet en marche dans la direction de Gafsa. Elle passe par Bir-ez-Zelass, rOued-Merguellil, Hadjeb-el-Aïoun, l'Oued-Djilma, Bir-oum-El- Adham, rOued-Fekka, Sidi-Ali-ben-Aïoun, FOued-Soulma, M'retba et arrive à Gafsa, le 20 novembre. Elle n'a eu à redouter que les menaces de la cavalerie ennemie, qui jamais n'a osé nous approcher.
Le 27 novembre, on quitte Gafsa et on va coucher à El-Guettar.
Le 28, on marche contre El-Aïacha : le 4^ bataillon prend une part active à l'enlèvement de ce village, mais sans éprouver aucune perte. La résistance des Tunisiens, malgré les défenses et obstacles naturels que présentait le pays, avait été très molle ; elle n'avait coûté qu'un tué et quatre blessés à la colonne française.
Le 30 novembre, nous rentrons à Gafsa, et le 3 décembre 1881 on reprend la route de l'Algérie par Bir-Sidi-Aïch, Fériana et Kasrin. Tébessa est atteint le 14 décembre; Souk-Arrhas le 21 et Bùne le 26. Le 30 décembre, le bataillon s'embarque sur V Européen, débarque à Algérie 31 décembre et rentre à Blida le 4 janvier 1882, après une campagne de plus de trois mois pendant laquelle on a presque constamment marché et enduré des fatigues et des privations de toute espèce. Nos hommes se sont toujours fait remarquer par leur bonne tenue, leur entrain et leur aptitude à la marche.
La vie en campagne ne permettait pas au sous-lieutenant
Lamy d'entretenir une correspondance bien suivie avec les siens. Cependant ses parents avaient conservé précieusement la lettre dans laquelle il leur faisait le récit du combat où il reçut le baptême de fea, au cours de Texpédition contre les Kroumirs, relatée ci-dessus par lui-même.
Camp d'El-Guemair, le 2i mai 1881.
Mes chers Parents,
Il y a plusieurs jours déjà que je voulais vous écrire, mais le temps m'a absolument fait défaut. Pour vous le bien prouver, je vais vous dire mes occupations depuis trois jours, par exemple, et vous verrez que si je ne vous ai pas écrit plus tôt ce n'est pas de ma faute. Ainsi, le 19 mai, notre bataillon est d'avant-garde ; nous quittons notre bivouac dès six heures du matin et nous nous dirigeons sur le camp que nous occupons encore aujourd'hui.
En arrivant nous sommes d'avant-postes et ma compagnie s'en va en grand' garde. Il n'y avait pas une demi-heure que nous étions arrivés que s'engageait un combat qui n'était fini qu'à cinq heures et demie du soir.
Voici dans quelles circonstances a eu lieu cette affaire.
Chaque fois que l'on prend une grand'garde, le chef du petit poste doit étudier et reconnaître le terrain en avant de lui. Je pars donc avec trois hommes et un caporal pour explorer un ravin qui se trouvait à peu de distance en avant de mes sentinelles.
A peine arrivé au fond du ravin, qui est très boisé et couvert de hautes broussailles, j'entends siffler cinq ou six balles qui passent par-dessus nos tètes. Mon premier mouvement avec mes hommes, c'est de partir en avant pour voir qui nous tirait ainsi des coups de fusil ; une seconde décharge se fait entendre. Ne voyant pas les Arabes qui étaient bien cachés dans la broussaille, nous faisons comme eux et nous nous embusquons derrière de gros chênes qui se trouvaient là et nous cherchons à voir les Kroumirs, qui se mettent à hurler que nous n'avions pas de poudre et qu'ils allaient nous prendre et nous égorger comme des moutons. Pour leur montrer que ce n'était pas la poudre qui nous
manquait, je fais commencer mi feu bien nourri dans la direction d'où parlaient les voix et nous leur répondons, en arabe, insulte pour insulte. Au bout de vingt minutes de celte situation qui devenait de plus en plus critique, j'envoie un de mes trois hommes demander du secours. Cet homme, en rampant dans la broussaille, parvient à s'échapper et il va annoncer à ma section le péril dans lequel je me trouvais. Mes hommes accourent aussitôt ; je leur fais mettre baïonnette au canon et je pourchasse les Kroumirs qui s'enfuient dans toutes les directions. Après quelques minutes de cette chasse, je reprends la direction de mon poste, lorsque tout à coup une fusillade épouvantable part du bois, me tue un homme et m'en blesse un autre. Je me précipite alors en avant avec les vingt hommes qui me restent et je ne m'arrête que lorsque la broussaille, devenant de plus en plus épaisse, m'empêche d'y voir à dix pas. Tous mes hommes et moi, nous nous embusquons derrière des chênes ; je prends le fusil et les cartouches de l'homme tué et nous ouvrons un feu bien ajusté sur les Arabes qui nous entourent déjà de deux côtés et qui cherchent à nous envelopper complètement. La situation devient extrêmement grave ; les Kroumirs sont dix ou douze fois plus nombreux que nous ; ils nous ajustent à moins de 30 mètres. J'envoie demander à ma compagnie des cacolets pour enlever le mort et le blessé de ma section. Ce n'est qu'une heure après qu'on m'envoie du secours; j'avais trois hommes tués et un autre blessé ; les Kroumirs me cernaient presque complètement. En même temps que le secours impatiemment attendu, m'arrivait l'ordre de battre en retraite. Je restai avec une douzaine d'hommes, mon fusil à la main, passant d'arbre en arbre et arrêtant l'ennemi qui voulait nous couper la retraite. A la fin, deux compagnies sont venues nous relever et continuer la lutte que j'avais soutenue d'abord seul, puis avec ma section, puis avec deux sections. Je me demande maintenant comment je n'ai pas été tué vingt fois ; enfin j'ai eu assez de chance pour m'en tirer sain et sauf.
Toute celte nuit-là, nous avons entendu les cris des femmes et des hommes qui enterraient leurs morts qui devaient être nom-
breux. La nuit s'est passée sans coups de fusil ; ils n'ont pas osé nous attaquer. Nous n'avons été relevés des avant-postes que le lendemain malin à onze heures. Nous avons eu à enterrer nos morts et à leur rendre les honneurs miUtaires. Ensuite il y a eu une canonnade sur les Kroumirs qui, au nombre de 1 000 ou 1 500, infestaient les bois autour du camp. Le lendemain matin, 21 mai, ma compagnie était commandée pour escorter un convoi, ce qui nous a pris toute la journée; ce n'est qu'aujourd'hui, 22, que j'ai enfin le temps de vous écrire.
Le Monde Illustré reproduisit, dans un numéro du mois de juin 1881, un croquis représentant l'épisode glorieux pour lejeune sous-heutenant du combat de l'Oued Zane.
3° Le service des renseignements
Après un aussi brillant début, Lamy n'avait plus qu'un désir, retourner dans le pays dont la prise de possession et l'organisation devaient encore nécessiter de longs et patients efforts.
Le 25 août de la même année, il était détaché de son corps au Service des renseignements en Tunisie, où il devenait l'élève favori et le collaborateur dévoué de l'homme éminent qui a contribué plus que tout autre à la pacification et à la mise en valeur de notre nouvelle conquête, j'ai nommé le colonel, depuis général de la Roque. C'est à l'école de cet arabisant consommé qu'il apprit l'art de tirer parti de cet élément, mobile et inconsistant à l'excès, qu'est la population indigène musulmane.
11 devait v passer maître lui-même et il est toujours demeuré profondément reconnaissant et attaché à celui qui l'avait initié au secret de gouverner ces hommes primitifs, chez lesquels on retrouve, après tout, les quahtés et les défauts de tous les humains, poussés à l'extrême.
Le maître, de son côté, rendait justice à l'élève et la famille de ce dernier a conservé, comme un véritable titre de noblesse, le témoignage de satisfaction suivant qui prouve l'affection et l'es-
time réciproques qui devaient unir jusqu'à la mort ces deux hommes, au cœur généreux, si bien faits pour s'aimer et se comprendre.
Lettre du Colonel de la Roque au père du sous-lieutenant
Lamy.
Le Kcf, le 8 février 1882.
Monsieur,
Je vois que le commandant de Serres vous a parfaitement fait ma commission.
Vous avez un excellent fils, fait pour vous donner toutes les satisfactions que des parents peuvent désirer.
Intelligent, laborieux, très entreprenant de caractère, droit de cœur, il m'a parfaitement donné tout ce que j'en attendais ; et j'ai pu, en quelques mois, le mettre à la tête d'un service qui, en bonne règle, comporterait le grade de capitaine.
J'ai fait travailler votre fils comme un nègre ; aujourd'hui encore, je lui fais faire un dur métier qui l'absorbe entièrement. Je crois lui rendre service en ne le ménageant pas et en le mettant à môme de faire preuve de capacité. Puisque j'en suis sur le chapitre des qualités de votre fils, je vous dirai aussi que c'est un vaillant enfant, qui se tient au feu comme un ancien, si ce n'est mieux ; je trouve chez lui des qualités de dévouement qu'il a d'autant plus de mérite à avoir conservées, que sa génération ne les possède pas au môme degré.
Vous le voyez, Monsieur, votre fils a, à la fois, ma confiance et mon affection et il est inutile de vous dire que je lui ferai tout le bien en mon pouvoir.
Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les meilleurs et les plus distingués.
Colonel DR LA Roque.
Les parents de Lamy n'ont conservé que très peu des lettres écrites par lui au cours des trois années qu'il a passées en Tunisie. Mais sa sœur a recueilli avec un soin pieux celles que lui avait
adressées, h d'assez grands intervalles ce frère aîné pour lequel elle professait un véritable culte. C'est à elle que nous devons communication des lettres reproduites ci-après :
Le Kcf, le 27 décembre 1881.
Ma chère Amélie,
Je viens de recevoir ta lettre ; elle m'a fait grand plaisir. Dans le pays où nous sommes et dans l'isolement où nous vivons, on n'est pas fâché de recevoir des nouvelles de la Mère-Patrie, surtout lorsque ces nouvelles nous viennent de personnes chéries.
Tu ne me parles pas de ta santé. J'espère qu'elle est toujours bonne. Je te remercie des vœux que tu fais pour moi; je t'adresse tous les miens du fond du cœur et je te souhaite des succès pour l'année prochaine pareils à ceux que tu as obtenus à Saint-Denis l'année dernière. J'appelle année dernière celle qui dans quatre jours sera déjà loin derrière nous, si loin que nous ne pourrions jamais la rattraper, même en courant à toute vitesse pendant des journées entières.
Si à Saint-Denis vous jouissez d'une température exceptionnelle pour la saison, je ne pourrais pas en dire autant ici. Depuis plus de quinze jours, il pleut non seulement toute la journée, mais aussi toute la nuit. Aujourd'hui il est môme tombé de la neige ; ce qui t'étonnera sans doute, mais ce qui n'en est pas moins vrai.
Si nous étions dans de bonnes maisons bien chauffées, je ne me plaindrais pas des intempéries ; mais nous sommes campés sous nos tentes de toile. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vis sous la tente ; il y a huit mois déjà que je ne connais pas d'autre ciel de lit que la voûte étoilée. Elle est le plus souvent d'un bleu d'azur sous ces climats ; nous attendons impatiemment qu'elle se rebleuisse une bonne fois.
Crois-tu que sous la tente on soit préservé du froid ou du chaud ? C'est tout le contraire. Lorsqu'il fait du soleil, la chaleur se condense sous la toile et l'on étouffe ; lorsqu'il fait- froid, on est absolument gelé ; la pluie pénètre également et l'eau ruisselle en gouttières pour peu que l'on n'y prenne garde.
Tu vas me plaindre et craindre pour ma santé ? Sois rassurée ; je me porte comme le Pont- Neuf et, en se couvrant bien, on peut résister longtemps à cette existence qui ressemble beaucoup à celle des Bohémiens, avec celte différence que nous sommes bien plus mal que ces seigneurs dans leur roulotte.
11 est vrai que le Kef est une ville. Gomment se fait-il dès lors que nous ne vivions pas sous un toit? Si j'habitais dans une maison arabe, car il n'y en a pas d'autres ici, je courrais grand risque d'être écrasé. A la suite d'un fort coup de vent ou d'une ondée trop violente, il y a une partie des maisons qui s'effondrent sur la tête des habitants.
D'autre part, Mougins serait une ville de ressources auprès de ces capitales tunisiennes. Rien ne nous y attire donc et tu comprends maintenant pourquoi nous vivons sous la tente plutôt que dans une maison ; si le vent renverse ma tente, ce qui arrive trop souvent, j'ai de grandes chances pour ne pas être complètement écrasé, ce qui, sous un toit, m'arriverait infailliblement.
Depuis plusieurs jours nous sommes rentrés dans notre camp du Kef, le temps nous empêchant de circuler. Le pays n'avait ni bois, ni eau. Il fait meilleur ici, malgré les inconvénients que je t'ai signalés.
Continue à bien travailler, tu n'as pour cela qu'à suivre mon exemple, car nous avons du travail par-dessus la tête et nous n'en venons à bout qu'en prenant sur nos nuits.
Tu travailles la physique et la chimie; voilà des sciences vraiment intéressantes. Ma foi, si j'avais du temps de reste, je reverrais volontiers toutes ces matières, mais au point de vue des applications pratiques. Apprends-les bien, pour ne plus avoir à t'en occuper plus tard.
Adieu, ma chère petite sœur, bonne santé, bon courage; si je puis, j'irai te faire passer huit jours à Paris après tes examens.
Ton frère qui t'aime tendrement malgré son silence et l'éloignement.
Amédée
Tcboursouk, le 29 décembre 1882.
Ma clicrc Amélie,
Est-ce que vous croyez, vilaine petite fille, que lorsque monsieur votre grand frère ne vous écrit pas, c'est parce qu'il vous a oubliée ? Vous croyez donc qu'il ne savait pas ce qu'il faisait en attendant le premier janvier pour vous écrire et vous envoyer son image ?
So3^ez bien sûre d'une chose, c'est que vous n'aurez plus de ses nouvelles jusqu'au jour où il vous annoncera son arrivée à Paris et à votre Institution d'où il vous enlèvera pour toujours.
En attendant ce moment heureux pour vous et pour lui, il vous souhaite une bonne année et une non moins bonne chance à vos futurs examens et il vous envoie une bonne caresse.
Amédke.
Sfax, le 2 juillet 1884.
j\Ia chère Amélie,
Je te remercie mille et mille fois, au total deux mille fois, pour la branche d'arbre que tu as bien voulu couper pour moi et m'envoyer dans ta lettre.
Je te remercie même une fois de plus (combien cela fait-il de remerciements en tout ?) à cause de la peine énorme que tu as dû éprouver pour faire entrer dans une petite enveloppe quelque chose d'aussi volumineux qu'une branche de verveine. Si tu faisais des exercices aussi violents que celui-là plusieurs fois par semaine, tu me ferais un grand plaisir pour plusieurs motifs que je ne veux pas t'énumérer, mais que tu peux l'amuser à chercher
Je te charge d'une commission pour tante Clarisse ; puiqu'elle est à Miracle maintenant, vous voilà presque voisins ; vous devez donc vous voir très souvent. Je te prie de lui déposer, en même temps qu'un gros baiser sur la joue gauche, un autre non moins gros sur la joue droite pour la remercier des fleurs qu'elle m'a envoyées par ton intermédiaire, car cela me prouve qu'elle ne m'oubhe pas
tout à fait, bien qu'elle ne m'écrive pas souvent; mais tu lui diras que je lui pardonne, parce que je sais que lorsqu'elle est dans son jardin, on train de soigner ses fraises, elle dit certainement : H Si Amcdéc était là, comme je lui ferais manger de ces bonnes fraises ! » Et lorsqu'elle est dans sa basse-cour : « Quand Amédée viendra, quelle belle poule je lui ferai manger I » Et même, je la soupçonne d'ajouter : « Heureusement qu'Amédée n'est pas là, car il serait capable de faire enrager ma pauvre « Finetoun » au point de faire tourner son lait, etc. »
N'oublie pas toutes les commissions dont je t'ai chargée. C'est le vœu que je forme en t'embrassant de tout mon cœur.
Amédée.
Aïn-Draham, le 4 octobre 1884.
Ma chère Amélie,
Je m'empresse de t'écrire pour te remercier des bonnes nouvelles de votre santé à tous que tu aurais pu m'envo^cr ; mais je te pardonne jusqu'à un certain point ton silence puisque tu es allée à Cannes faire les emplettes nécessaires à la maison. Maintenant, comme je suppose que tu n'es pas très connaisseuse en achats et en marchandises, je vais te donner une petite leçon, pour t'apprendre comment on doit s'y prendre par ce temps d'épidémie :
« Monsieur, avez-vous du macaroni ? — Non, Mademoiselle, le choléra régnant en Italie, nous ne recevons plus cette marchandise-là qui pourrait apporter des microbes dans l'intérieur de chacun des tuyaux. » — A cette remarque, tu t'inclines, en disant : « C'est vrai ! « Et, à défaut de macaroni, et pour le remplacer, tu demandes quelque chose d'analogue, tel qu'un balai ou une brosse, par exemple.
« Combien cette brosse. Monsieur? — Quinze francs. Mademoiselle. — Vous n'en auriez pas de meilleure qualité, de plus cher? — Pardon, Mademoiselle, en voici une qui vaut 35 francs, mais pour vous, qui êtes du pays, je la laisserai à 34 fr. 95. — Vous êtes bien honnête, Monsieur, je vous donne 3 fr. 495 pour les deux, c'est mon dernier prix ! »
Le marchand, en entendant celte proposition, te dira : « Mais, Mademoiselle, y songez-vous ? La peste, le choléra ont anéanti le commerce ; aussi, ne vendant que peu, sommes-nous obligés d'élevernos prix. »
Alors tu te mets en colère et tu lui dis : a Mais, Monsieur, c'est mon frère qui fabrique en Tunisie, avec des herbes du pays, ces engins de propreté, et il m'a dit qu'il les confectionnait pour 0 fr. 50 ! ))
Alors le monsieur se met en colère à son tour, affirme un tas de choses; tu fais empaqueter tes brosses, les mets dans ta poche, ton mouchoir par-dessus et tu te tournes vers le monsieur en lui jetant dédaigneusement ces paroles : « Monsieur, pour le paiement vous passerez chez mon banquier ; son adresse : 15, rue de la Fabrique de macaroni, à Xaples, Italie. » Tu me diras si le marchand est allé se faire payer dans un délai de quinze jours. Je t'embrasse,
Amédée Lamy.
Dans ces lettres intimes éclate la note comique et se montre le côté plaisant de ce caractère que reconnaîtront tous ceux qui l'ont pratiqué un peu familièrement. Les saillies de cet esprit primesautier étaient réputées parmi les camarades qu'elles égayaient ; elles n'enlevaient rien aux heures de travail, au sérieux qu'il apportait à ses occupations et à son métier. Outre le témoignage du général de la Roque rapporté précédemment, je tiens à citer celui d'un chef auprès duquel Lamy fut également employé et qui apprécia ses services de la façon la plus flatteuse. Je parle du général d'Aubigny qui, comme commandant de colonne en Tunisie, eut Lamy pour olFicier de renseignements, sous ses ordres. Il s'exprime comme il suit sur le compte de ce dernier :
« Il était devenu l'élève favori du colonel de la Roque. C'est celui-ci qui l'avait entièrement formé et initié aux détails du Service des renseignements. Avec sa connaissance parfaite des affaires indigènes, de la langue et du caractère des Arabes, il a été un
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éducateur précieux pour Laniy. lia su encourager les goûls et développer les aptitudes du jeune officier en lui confiant des missions de plus en plus délicates. Lamy a su profiter de cet enseignement pour rendre les plus grands services aux colonnes opérant en Tunisie. C'était toujours lui qui était envoyé en reconnaissance et qui, les jours de marche, guidait la pointe d'avantgarde, indiquant la route à suivre, qu'elle fut ou ne fut pas tracée sur la carte ou sur le sol. Myope, mais portant des lunettes qui corrigeaient sa vue, Lamy avait acquis une connaissance parfaite du terrain, dont il devinait admirablement les accidents. Infatigable et toujours dispos, Lamy, animé véritablement du feu sacré, devait nécessairement devenir le brillant officier, qui a rempli avec tant d'éclat les missions qu'on lui a confiées dans le Sahara. Il a eu la plus belle mort que puisse envier un soldat, il est tombé en plein succès, avec le sentiment du devoir entièrement accompli ; mais j'ai joint mes regrets à tous ceux qu'il a inspirés, car il avait encore bien des services à rendre à son pays.
Général d'Aubigny ' . »
Lamy quittait définitivement le Service des renseignements de Tunisie le 31 octobre 1884. 11 rentrait en Algérie le 1" novembre 1884 et s'embarquait pour le Tonkin le 22 novembre de la même année. 11 avait mené pendant trois semaines seulement la vie de garnison et déjà il repartait en campagne ! Heureux homme, que les circonstances favorisaient de la sorte et pour lequel les occasions de se distinguer en faisant campagne semblaient naître au gré de ses désirs !
» Ancien commandant du 2« corps d'armée, à Amiens.
CAMPAGNE DE TUMSIE _ 1881
■^"^.delaGalite
CAMPAGNE DU TONKIN
POUR évoquer les souvenirs laissés par Lamy pendant cette mémorable campagne nous nous sommes adressés à deux de ses anciens compagnons d'armes du 1" régiment de tirailleurs algériens, le lieutenant- colonel BajoUe du 60" régiment d'infanterie et le commandant Hélo du 38" régiment de la même arme. Tous deux ont participé aux opérations dont ils nous présentent, l'un un résumé lumineux, l'autre un récit remarquablement précis et détaillé.
lettre du lieutenant-colonel bajolle du go*" régiment d'infanterie
Besançon, le 27 décembre 1901.
Mon cher Ami,
Vous avez bien voulu faire appel à mes souvenirs sur le rôle et les services rendus par notre ami, le commandant Lamy, au Tonkin, pendant la campagne à laquelle nous avons pris part ensemble. Je m'empresse de vous répondre et je vous remercie tout d'abord de m'avoir fourni cette occasion de rendre un suprême hommage au vaillant soldat que fut notre regretté camarade. Nous étions, Lamy et moi, lieutenants au 3" bataillon du 1" tirailleurs (commandant Como}^). Lamy était à la 3" compagnie (capitaine Boëll) et moi à la quatrième. C'est vous dire que nous avons vécu presque côte à côte pendant toute cette rude campagne.
Le 3® bataillon du 1" tirailleurs avait quitté Alger le 22 novembre 1884 sur le Chériboii. Dès son arrivée au Tonkin il fut désigné pour faire partie de la colonne expéditionnaire de Lang-Son. A ce moment, la situation du Tonkin était assez grave. Les Chinois Tenvahissaient sur deux directions, par Lang-Son et par la vallée du Fleuve Rouge. La direction de Lang-Son avait paru la plus menacée. C'est sur elle que porta le premier effort.
Cet effort fut considérable : 7 000 combattants et 6 000 porteurs, tel était l'effectif de la colonne concentrée à Chu, à la fin de janvier 1885, dans laquelle notre bataillon prenait place à la l>-e j)pigade (colonel Giovanninelli).
La marche de Chu sur Lang-Son ne fut qu'un combat de tous les jours. Les Chinois avaient hérissé le pays de ces ouvrages de fortification où ils excellaient et qui, quoique mal tracés, n'en constituaient pas moins des obstacles très sérieux. La lutte fut rude et les journées de Dong-Song et de Bac-Yiey peuvent témoigner que notre ennemi n'était point à mépriser.
La journée de Bac-Viey (12 février 1885) fut particulièrement honorable pour notre bataillon. Ce jour-là, il faisait l'avant-garde de la colonne. Déployé en entier, en arrivant au contact, pour couvrir le déploiement de la 1"^^ brigade, rendu très lent par le mauvais état de l'unique sentier qu'elle suivait, il eut à soutenir à lui seul pendant deux heures le choc de toutes les forces chinoises accumulées sur ce point. Lamy eut là l'occasion de se distinguer en repoussant avec son peloton et un autre peloton de la 2" compagnie une contre-attaque chinoise dirigée avec beaucoup d'audace contre les fractions les plus avancées de notre première ligne. Il fut légèrement blessé à l'épaule par une balle tirée de haut en bas. Ce jour-là, du reste, les tirailleurs montrèrent ce qu'ils peuvent faire lorsqu'ils sont commandés par des officiers comme Lamy, et, contrairement à ce qu'en disent ceux qui ne les connaissent pas suffisamment, ils surent rester maîtres de leur feu, ils firent preuve d'un sang- froid, d'une ténacité dignes d'éloge. Ils ont payé de leur sang le droit de s'enorgueillir de cette journée. Sur 900 hommes engagés, le bataillon eut 8 officiers blessés
(dont un mourut des suites de sa blessure), 27 hommes tués efe 114 hommes blessés (dont 10 moururent de leurs blessures) .
Bac-Viey était le dernier effort des Chinois pour défendre Lang- Son. Après leur défaite, ils se replièrent sur la porte de Chine, et le lendemain, 13 février, la colonne entrait sans combat dans Lang- Son évacué.
Elle croyait y avoir quelque répit et y trouver un repos bien mérité après dix jours de lutte continuelle. 11 ne fut pas de longue durée. Voyant le gros des forces françaises engagé sur Lang- Son, les troupes chinoises du Yu-Nan et leurs farouches auxiliaires, les Pavillons Noirs, avaient redoublé d'efforts contre Tuyen- Quan, qu'ils assiégeaient depuis le commencement de janvier. Le commandant Dominé y soutenait la lutte avec cet héroïsme que nous avons tous admiré. Mais la place était à toute extrémité et il fallait se hâter de la secourir si Ton ne voulait pas avoir à déplorer une catastrophe.
Dès le 16 février, la brigade Giovanninelli (tirailleurs algériens et infanterie de marine) quittait Lang-Son et se dirigeait le plus vite possible sur Tuyen-Quan. Le 2 mars, elle arrivait devant les hauteurs Hoa-Moc, que les Chinois avaient mises savamment en état de défense, précisément pour barrer la route de la Rivière Claire à un corps de secours, et qui constituaient, à 14 kilomètres en aval de Tuyen-Quan, une des positions les plus fortes que Ton ait eu à enlever pendant cette campagne.
Ce fut une lutte furieuse pendant toute la journée du 2 mars et la matinée du 3, un tourbillon d'assauts et de contre-attaques où tous les corps rivaUsèrent de bravoure et où les Chinois montrèrent une solidité des plus remarquables. Là encore, notre bataillon se distingua parmi les meilleurs, et Lamy fit preuve du plus brillant entrain dans le dernier assaut, donné le 3 mars au matin, qui triompha enfin des dernières résistances, A midi, l'ennemi était en fuite et Tuyen-Quan était sauvé.
Hoa-Moc était donc encore une journée dont le 3® bataillon du i" tirailleurs pouvait parler avec quelque fierté. Deux officiers
tués, 2 ofBciers blessés, 18 hommes tués et 72 hommes blessés, telle était sa part dans cette glorieuse hécatombe.
Lang-Son et Hoa-Moc, si brillants que fussent pour nos armes ces deux succès, n'avaient pas termine la guerre avec la Chine. Au contraire, la lutte continuait plus ardente que jamais, et, pendant ce même mois de mars 1885, de douloureux incidents allaient se produire autour de Lang-Son, qui nous firent perdre en vingt-quatre heures le terrain si péniblement conquis un mois auparavant. De ces incidents, je n'ai pas à parler
La situation ne devait pas tarder d'ailleurs à s'améliorer, grâce aux brillantes opérations de l'amiral Courbet, et, le 9 juin 1885, la paix était signée entre la France et la Chine. Cette paix mettait fin aux opérations de guerre proprement dites. On nous fit prendre nos quartiers d'été.
La compagnie de Lamy et la mienne furent désignées pour estiver toutes les deux sur cette position d'Hoa-Moc où nous nous étions si furieusement battus. On choisit, au bord de la Rivière Claire, deux des forts chinois les moins maltraités, on les répara du mieux possible et c'est là que nous passâmes l'été de 1885. Une partie du moins pour Lam\% car, à la fin de l'été, sa compagnie était envoyée achever son estivage à Phu-Doan-Hong, à 25 kilomètres en aval sur la Rivière Claire.
La vie dans ces postes, pendant l'estivage, était sans doute un peu monotone, mais n'était pas inactive. Les travaux d'installation nous prenaient une bonne partie de notre temps. Puis c'étaient les reconnaissances autour du poste, l'étabhssement du plus grand nombre possible d'itinéraires, si précieux dans un pays dont on n'avait pas la carte. Enfin, c'était la manœuvre, indispensable pendant la guerre comme pendant la paix pour remettre les hommes en main quand on ne se bat plus. On était donc très occupé, et rien ne vaut le travail pour entretenir la santé physique et morale. L'excellente camaraderie qui règne dans nos régiments de tirailleurs maintenait aussi parmi nous une gaieté, un entrain dont Lam}' était un des agents les plus actifs, et en somme, si précaire
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que fût notre installation, môme en l'absence de tout bien-ôtre, nous nous estimions très heureux.
Lamy avait fait ainsi pendant tout l'été de 1885, autour de Hoa- Moc et de Phu-Doan, une série de reconnaissances et de levés qui furent très appréciés.
L'été fini, le commandement songea à reprendre les opérations. Mais ce n'était plus la grande guerre de l'hiver précédent. C'était la guerre « aux pirates », en désignant sous ce nom, un peu impropre d'ailleurs, tous les éléments, si nombreux alors. Chinois et Annamites, qui refusaient de se soumettre à notre autorité. Les colonnes furent petites et nombreuses. Jetées dans toutes les directions, combinées avec la création d'un réseau de postes judicieusement choisis, elles parvinrent, en six mois, à obtenir une réelle pacification de tout le Delta.
A ces colonnes, le 3^ bataillon du 1" tirailleurs prit une part des plus actives, compagnie par compagnie le plus souvent, car il ne fut plus que rarement réuni. Ces petites opérations donnèrent encore à Lamy l'occasion de se signaler par son entrain infatigable et son esprit si fertile en ressources. Décoré à la suite de sa brillante conduite à Lang-Son et à Hoa-INIoc, proposé pour capitaine à la fin de la campagne, il s'affirmait chaque jour davantage comme un officier des plus complets.
Il ne se laissait d'ailleurs pas absorber par ses seules occupations militaires. Entre deux colonnes, il trouvait le temps de s'intéresser à ce pays, si nouveau alors et si peu connu. Son esprit curieux et observateur se plaisait à étudier les mœurs et les coutumes des indigènes et, au mois de mai 1886, quand l'heure du rapatriement arriva, c'était certainement un des ofiîciers qui connaissaient le mieux les hommes et les choses de l'Extrême-Orient.
Lieutenant-Colonel Bajolle.
2° Lamy AU ToNKiN (Novembre 1884-jum 1886)
Récit du coimnandant Hélo,du 38" 7'éçjiment d'infanterie^ ancien sons-lieutenant et lieutenant au i" régiment de tirailleurs algériens.
En rejoignant son bataillon, le l^"" novembre 1884, Lamy y avait retrouvé plusieurs de ses camarades de Texpédition de Tunisie et la plupart des hommes de sa compagnie. Aussi reprit-il rang parmi eux avec une joie inexprimable.
Nul plus que Lamy n'était en effet animé de ce sentiment si puissant et si fécond qu'on nomme l'esprit de corps. Revenir à son cher régiment, à son premier tirailleurs tant aimé, c'était rentrer parmi les siens où l'attendaient des affections déjà éprouvées et sûres. Adoré de ses hommes parce qu'il savait leur montrer, en toute circonstance, une équité absolue et un dévouement sans bornes, il ne comptait parmi les officiers, chefs ou camarades, que des sympathies. Sa bravoure, déjà très connue, son entrain endiablé et son inaltérable gaieté lui attiraient l'affection de tous.
Sa joie de rentrer au régiment fut encore accrue lorsqu'il apprit que son bataillon était désigné pour faire partie de l'expédition du Tonkin. L'ardeur guerrière dont l'âme de cet homme d'action débordait allait trouver de nouveau sur cette terre lointaine l'occasion de se satisfaire.
Le 3" bataillon du 1" régiment de tirailleurs algériens, dont le jeune lieutenant faisait partie, s'embarqua à Alger sur le Chéribon, le 22 novembre 1884, à destination de Haïphong. L'enthousiasme de Lam}', comme d'ailleurs celui de tous, officiers et soldats, était indescriptible.
Chose singulière, ce fils de marin, ce globe-trotter, ce vaillant dont la résistance physique fut toujours un sujet d'émerveillement pour tous ceux qui ont vécu près de lui, supportait mal les traversées. Mais le temps le plus affreux ne pouvait avoir raison un instant de sa belle humeur si communicative et, bien qu'il fût presque en permanence éprouvé par le déprimant mal de mer.
personne ne savait comme lui trouver l'idée gaie, la farce irrésistible dont tout le carré s'amusait des heures entières, pendant les fastidieuses journées passées en plein océan, loin des côtes, entre le ciel et l'eau.
C'était surtout chez nos hommes, condamnés à l'entassement sur le pont ou dans les parties intérieures du navire, que la jovialité et l'incomparable égalité d'humeur de Lamy étaient appréciées. Sa venue parmi les tirailleurs empilés dans l'entrepont suffisait pour ramener la joie sur tous les visages ; lorsque, comme il aimait à le faire, il évoquait devant eux l'idée de la guerre prochaine, des futurs combats à livrer, toutes les misères et tous les ennuis de la longue traversée se dissipaient comme par enchantement sous sa parole ardente de jeune chef aimé. De quelle ressource ne fut pas pour tous ces fils des hauts monts kabyles ou des immenses terrains de parcours algériens, entassés dans les flancs trop étroits du bâtiment affrété et condamnés à une quasi-immobilité de quarante jours, la bonté compatissante de leur jeune lieutenant, venant s'intéressera eux, s'ingéniant pour les aider à tromper les mortels ennuis d'un si long et si fatigant voyage !
Le 4 janvier 1883, le Chériboii jetait l'ancre dans la rivière deHaïphong. Le bataillon, commandé par le commandant Como}^ prenait aussitôt passage sur des canonnières qui le conduisirent à Phu-lang-thuong et le déposèrent enfin sur cette terre asiatique qu'il désirait ardemment fouler et où pourtant il allait laisser tant des siens ! La situation n'était pas alors très brillante dans notre nouvelle possession ; depuis quelques mois l'horizon s'était terriblement obscurci.
Après l'échec qu'elle nous avait infligé à Bac-Lé, les 23 et 24 juin 1884, l'armée chinoise du Kouang-Si, qui envahissait le Tonkin depuis le commencement de ce mois, avait continué de s'étendre dans le Delta. Son front d'invasion, appuyé sur de solides camps retranchés, s'étendait alors de An-Chau, sur le haut Loch- Nam, à Dao-Quan sur le Long-thuong.
Nous avions lutté énergiquement sur la route mandarine et sur le Loch-Nam, pour refouler le flot envahisseur et nous avions
réussi, après de violents et de sanglants combats, à créer à Kep et à Chû des postes solides, barrant les deux routes suivies par Tarmée chinoise.
Dans la vallée du Fleuve Rouge, descendait lentement une autre armée chinoise, celle dite du Yu-Nan, qui allait bientôt compter jusqu'à 40 000 hommes et qui s'avançait vers l'intérieur du Delta en jalonnant sa route de forts destinés à assurer ses communications. Son avant-garde avait déjà atteint Tanh-Quan.
Dans la vallée de la Rivière Glaire, Lun-Vinh-Phuoc, rentré en grâce près de la cour de Pékin et nommé général de division, rassemblait les groupes épars de ses anciens Pavillons Noirs et tentait de couper de toute relation avec Hanoï et l'intérieur du pays notre poste extrême de ce côté, la citadelle de Tuyen-Quan, en attendant qu'une importante fraction de l'armée du Yu-Nan vint en faire le siège.
A l'intérieur du Tonkin, les excitations de la cour de Hué avaient traîtreusement soulevé contre nous de nombreuses bandes de pirates, qui dévastaient le pays, y jetaient le désordre et rendaient très précaires les communications avec nos divers postes.
Telle était donc la situation à la fin de 1884, lorsque les renforts envoyés de France et d'Algérie pour soutenir nos troupes, épuisées par quinze mois de luttes sanglantes, arrivèrent au Tonkin : Chû et Kep étaient serrés de près par l'armée du Kouang- Si ; Tuyen-Quan était assiégé ; Hong-Hoa allait être investi par l'armée du Yu-Nan. Le moindre échec sur un point quelconque pouvait à tout instant nous mettre dans la plus fâcheuse position.
Obligé défaire face à tous ces dangers, le général Brière de l'Isle, qui commandait alors le corps expéditionnaire, se décida à refouler d'abord vers la frontière l'armée du Kouang-Si, qui menaçait d'une manière plus immédiate le cœur de notre possession.
Il commença par ravitailler soigneusement les places qui allaient avoir à subir sur les diverses lignes d'invasion les premiers efforts de l'ennemi. Cela fait, il se hâta de rassembler les forces encore
disponibles et les renforts arrivant, en vue de la marche offensive qu'il allait entreprendre vers Lang-Son.
Cette opération fut préparée avec le plus grand soin; Chii fut choisi comme base d'opérations et approvisionné en conséquence. Dans le but de tromper l'ennemi, des démonstrations furent faites du côté de la route mandarine pendant que les troupes se rassemblaient sur le Loch-IVam.
En débarquant à Phu-lang-thuong, le bataillon Comoy descendait de plain-pied sur le théâtre de la lutte. Ce fut là que Lamy et ses camarades firent connaissance avec le pays tonkinois, pa^s extrêmement difficile, qui exige une étude spéciale pour pouvoir y conduire les troupes avec habileté. Officiers et soldats de ce bataillon brûlaient d'envie de voir de près ces Chinois dont ils avaient tant entendu parler et contre lesquels combattaient déjà depuis longtemps les camarades du 1" bataillon du 1^'" régiment de tirailleurs algériens, partis d'Alger en septembre 1883.
Le 29 janvier 1885, le bataillon de Lam^^ s'embarquait à Phulang-thuong et débarquait le même jour à Traï-Dam, où il fut cantonné. Le i" février, il entrait dans la composition de la 1'" brigade, rassemblée à Chû sous les ordres du colonel Giovanninelli \
La 2* brigade, commandée par le général de Négrier, et concentrée au même point, reçut l'ordre d'entamer la marche sur Lang- Son. Elle se mit en mouvement le 2 février. Le premier objectif assigné à nos troupes était l'enlèvement du camp retranché de Dong-Song.
Notre service de renseignements, très bien dirigé, avait signalé ce point comme ayant été solidement organisé. Il tenait le débouché des deux routes venant de la plaine de Chû et du Loch-Nam ; pour progresser vers Lang-Son il fallait absolument s'en rendre maître.
La 2® brigade s'empara par surprise dans la nuit du 2 au 3 février du col de Déo-Van, défilé important, ouvrant un passage à
* Les tirailleurs algériens, (un bataillon du 1" régiment et un bataillon du 3« régiment), formaient un régiment de marche commandé par le lieutenant-colonel Letellier.
la route dite de TEst, à travers le massif montagneux situé au nord de Chû. Le 4 février, la 1'" brigade rejoignait la 2" à Cao- Nhiat.
Devant la division rassemblée se dressait une partie du sys-' tèmc défensif chinois, touffu et compliqué à souhait. Tous les mamelons de la région, tous les pitons boisés se montraient hérissés de tranchées et de forts au-dessus desquels flottaient, provocants, d'innombrables drapeaux aux couleurs variées ; de tous côtés, les tentes blanches des campements chinois faisaient tache sur le vert sombre des bois et des coUines. La route de Dong- Song était solidement barrée par un vaste ensemble de fortifications à l'aide duquel les Chinois espéraient bien résister à toutes nos tentatives pour atteindre Lang-Son.
Le général Brière de l'isle décida que la 2" brigade se porterait à l'attaque des hauteurs de droite pendant que la l'* brigade, lui servant de réserve, suivrait le chemin qui serpente au fond de la vallée.
La 2* brigade commence son mouvementé! par une marche vigoureuse se rend maîtresse de tout le massif de Tay-Hoa. Sur la gauche de la vallée, le général de Négrier avait détaché deux compagnies de la Légion pour enlever les fortins qui auraient pu gêner notre marche. Après un violent combat, dans lequel le capitaine Gravereau trouve une mort héroïque, les légionnaires, soutenus puis renforcés par les tirailleurs algériens, s'emparent des forts situés de ce côté.
Pourtant les Chinois se défendent avec acharnement et nos troupes sont obhgées de livrer de furieux assauts pour forcer nos ennemis à abandonner les ouvrages fortifiés que nous devions enlever. Ce premier combat nous coûte 116 hommes tués ou blessés, et nous ne sommes maîtres que des abords du camp retranché.
Le 5 février, un brouillard épais, masquant tout le pays, nous force à ne reprendre le mouvement en avant qu'après dix heures du matin. Le général en chef ordonne à la l""^ brigade de continuer l'attaque de front et d'enlever les lignes successives de forts
barrant notre route pendant que la 2" gagnera le flanc droit de Tennemi pour tourner, si possible, l'ensemble des défenses chinoises.
Lorsque le brouillard se dissipe enfin, nos troupes aperçoivent devant elles une masse confuse de collines dont tous les mamelons sont fortifiés. Notre artillerie entame Taclion, ouvrant le chemin à notre infanterie qui se prépare à reprendre la rude besogne de la veille.
L'infanterie de marine commence le mouvement et s'élance sur un fort qu'elle réussit à tourner. Mais un certain nombre de Chinois le défendent jusqu'à la dernière extrémité et, refusant de se rendre, se réfugient dans les abris casemates. Pour faire cesser leur feu et les pertes qu'il nous causait, il fallut faire sauter ce fort à la dynamite et ensevelir vivants sous les décombres ses héroïques défenseurs.
Les deux brigades se portent ensuite résolument en avant, chaque troupe se dirigeant sur les objectifs assignés. Légionnaires, fantassins de marine et tirailleurs algériens, rivalisant de zèle et d'ardeur, s'emparent successivement d'un grand nombre de forts et du village de Ha-Hoa. La compagnie de Lamy, que commande le capitaine Boëll *, a été déployée en première ligne avec le bataillon de Mibielle, du 3* tirailleurs, mais elle n'a eu devant elle que des fuyards, qui lui ont cependant blessé un homme en se retirant.
La nuit venue, les troupes bivouaquent sur place, sur les positions conquises et les tirailleurs algériens prennent les avantpostes pour couvrir l'artillerie de la colonne. Nous avons gagné du terrain et pris de nombreux ouvrages, mais le camp retranché de Lang-Son restait encore à enlever. Le combat de Ha-Hoa nous avait coûté 22 hommes tués ou blessés.
Le 6 février, le 143^ d'infanterie est chargé d'enlever un fort qui, la veille au soir, n'avait pas été évacué par l'ennemi et qui pouvait gêner considérablement nos mouvements. Le matin, il
' Aujourd'hui colonel du 54« régiment d'Infanterie.
est trouvé abandonné par ses défenseurs de la veille. La colonne est alors rassemblée et passée en revue par le général en chef ; puis, à dix heures. Tordre de reprendre l'attaque est donné.
Le bataillon d'infanterie légère d'Afrique, qui est en tête d'avantgarde, ne tarde pas à recevoir des coups de feu. L'artillerie prend aussitôt position et canonne avec une précision remarquable les forts chinois qui gardent étroitement la route. La légion étrangère s'élance à son tour et s'empare des tranchées et ouvrages barrant le défilé par lequel on pénètre dans le camp retranché de Dong-Song, pendant qu'un de ses bataillons s'élève sur les hauteurs situées à droite et menace directement la ligne de retraite des défenseurs. Ceux-ci, vivement pressés d'un autre côté par les tirailleurs algériens, se décident à la retraite et évacuent leur camp en se retirant dans diverses directions.
Sans perdre de temps, le général en chef décide que la 2" brigade se reformera à Dong-Song, pendant que la l'^ poursuivra l'ennemi. Le bataillon Comoy prend la tête et s'élance sur les pas des Chinois, fuyant vers Lang-Son. Ils ne tiennent nulle part et les tirailleurs allaient enfin les atteindre, lorsqu'ils sont arrêtés à six kilomètres de Dong-Song par un immense incendie. Pour entraver notre marche, les Chinois avaient mis le feu à leurs magasins établis dans une boucle étroite de la rivière, dans un passage resserré, dominé à droite et à gauche par les parois presque à pic de la montagne. Lamy et deux autres officiers essaient en vain de passer quand même. Il faut s'écarter rapidement pour soustraire nos tirailleurs aux dangers de l'explosion des munitions déposées dans le vaste entrepôt en flammes. Le colonel Giovanninelli donne l'ordre d'arrêter la poursuite et d'occuper les forts du Nord de la vallée.
Dong-Song et le grand camp retranché de ce nom sont en notre pouvoir. Une immense quantité de matériel est restée entre nos mains et nos ennemis, terrifiés par l'audace de notre marche, reculent de tous côtés vers Lang-Son.
La journée du 6 février 188o nous avait coûté 43 hommes tués ou blessés appartenant presque tous à la 2" brigade.
Le général en chef prescrivit qu'on s'arrêtât à Dong-Song pour
rassembler le matériel abandonné par les Chinois, compléter les vivres et les munitions, établir des communications plus directes avec Chû et mettre de l'ordre dans les convois.
La colonne séjourne donc à Dong-Song les 7, 8 et 9 février. Les deux derniers jours, de petits combats sont livrés par la brigade de Négrier au col de Déo-Quao, sur la route reliant le camp de Dong-Song à celui de Tanh-Moï, qui barrait la route mandarine et que les Chinois évacuaient rapidement.
Lamy profitait de ce court repos pour écrire aux siens :
A Madame Louis Giraiid.
Dong-Song, le 8 février 1885.
Ma chère Tante,
J'étais en train de réfléchir profondément et je cherchais comment je pourrais bien m'excuser auprès de vous de mon long silence, lorsque mon capitaine, me voyant dans cet état singulier de prostration, me demanda affectueusement de quel mal de langueur soudain j'étais atteint. Je lui confiai immédiatement mon embarras; il me dit que je n'avais qu'un moyen de me faire pardonner, c'était de vous avouer enfin qu'ayant été frappé d'imbécillité depuis longtemps déjà, j'avais complètement oublié votre adresse. Je lui répondis que le prétexte ne vaudrait sans doute rien, puisque j'avais passé une dizaine de jours chez vous, à Cannes, pas plus tard que l'année dernière. Il me répliqua que, puisque j'avais commis cet oubli inconcevable de tous mes devoirs à votre égard, je n'avais qu'à vous avouer humblement ma faute, en me jetant pieds et poings liés à vos genoux et à implorer mon pardon. C'est ce que je me décide donc à faire en vous priant de ne pas être trop sévère pour l'enfanl prodigue qui avoue ses torts. Connaissant votre bonté, je ne désespère pas de recevoir bientôt une lettre de vous me donnant des nouvelles de votre santé, de celle de mon oncle et de tous les amis de Marseille.
Lorsque vous recevrez cette lettre, il y aura longtemps que vous aurez appris par la voie des journaux que nous avons rem-
porté de grands succès sur les Chinois. Pas plus tard qu'il y a quatre jours, nous leur livrions un combat qui durait trois jours de suite ; nous leur prenions trente ou quarante forts et nous leur donnions une chasse acharnée. Je n'ai reçu aucun horion et, si ce n'avait été la musique du canon et de la fusillade, nous aurions pu nous croire à un grand exercice dans la montagne.
Les balles n'ont pas osé venir visiter le corps de votre neveu, qui jouit jusqu'à présent de la santé la plus parfaite. Je crois que je me porterai toujours bien tant que nous serons à guerroyer dans la montagne.
Depuis hier, nous sommes au repos sur les positions abandonnées par les Chinois et nous vivons des provisions qu'ils nous ont laissées et qui consistent surtout en riz.
Après-demain, je crois que nous allons reprendre la marche en avant et infliger une nouvelle leçon à ces bons Chinois, qui construisent de nouveaux retranchements, à une trentaine de kilomètres d'ici, en un point dit Lang-Son. 11 est probable que vous connaîtrez déjà le résultat de notre attaque lorsque vous recevrez cette lettre.
Je vous écrirai ainsi après chacune de nos victoires pour vous rassurer sur l'état de ma santé, si toutefois vous continuez à vous intéresser à votre coquin de neveu, qui vous aime comme par le passé et qui vous souhaite tout le bonheur et toutes les prospérités désirables.
A. Lamy,
Lieutenant au 3' bataillon du l" tirailleurs algériens, 4» bataillon du 2" régiment de marche de la l" brigade (Tonkin).
Le 10 février, en effet, la colonne se remet en marche à sept heures du matin, la V^ brigade prenant la tête avec le bataillon Comoy à l'avant-garde.
Elle s'avance sur le chemin qui suit le fond de la vallée, tandis que les compagnies de tlanc-garde couronnent successivement les pitons avoisinant la route suivie. On atteint ainsi un col barré par une porte qui est trouvée ouverte et on s'engage alors sur un chemin plus large, aménagé par les Chinois.
L'ennemi n'avait pas encore donné signe de vie, lorsque, vers deux heures après midi, Tavant-garde s'arrôla à hauteur du fort incendié de Pho-Bou, fumant encore, pour donner le temps au reste de la colonne de serrer avant la nuit.
Le 11 février, la brigade de Négrier prenait la tête, et la marche se poursuivait sans incident jusqu'à une heure de l'après-midi. Lorsqu'on arriva près du village de Pho-Vy, la fusillade éclata tout à coup. Grâce aux habiles dispositions prises par le général de Négrier, le village est rapidement enlevé ; mais lorsqu'on voulut s'emparer des hauteurs situées au delà, les Chinois reprirent TofTensive, dessinant même un mouvement enveloppant. Après un combat violent et un vigoureux assaut donné par le bataillon du lUMe ligne, l'ennemi fut refoulé au moment où la nuit allait se faire. Le général fit cesser le combat, qu'il ne pouvait plus diriger, et donna Tordre à sa brigade de bivouaquer sur place.
Ce combat de Pho-Vy nous avait coûté 24 hommes.
COMBAT DE BAC-VIEY
Le lendemain, 12 février, nos troupes se réveillèrent transies par l'humidité froide d'un brouillard épais qui s'était étendu sur tout le pays.
La brigade Giovanninelli prit à son tour la tête de la colonne et le bataillon Gomoy se trouva encore à l'avant-garde.
A 8 heures du matin, ce bataillon se met en marche et s'engage à travers un pays mamelonné en suivant le chemin tracé par les Chinois. La brume très épaisse ne permet de voir qu'à quelques mètres devant soi et rend possibles les plus fâcheuses surprises.
Vers 9 heures, la compagnie Gérôme (!''* du 3^ bataillon du 1" tirailleurs), tête d'avant-garde du bataillon Comoy, débouche dans une sorte de cirque allongé, formant clairière au milieu du fouillis de mamelons qu'on traverse, lorsque les Chinois ouvrent tout à coup le feu sur elle. La compagnie se déploie aussitôt à gauche de la route, côté où l'ennemi se montre le plus pressant et le refoule énergiquement. Elle s'avance ainsi jusqu'à
500 mètres en dehors du chemin suivi par le reste de la colonne.
La compagnie Hollandes {2" compagnie) vient rapidement se déployer à hauteur de la première, mais à droite du chemin. Elle cherche à gagner du terrain de ce côté, s'écartant ainsi de plus en plus de la compagnie Gérôme ; mais elle est bientôt arrêtée par un arroyo au lit profond et aux berges à pic. Du bord de ce ravin, elle cherche à arrêter par des feux de salve Tennemi qui visiblement manœuvre pour envelopper notre avant-garde.
Un vide s'est produit entre les 1"" et 2'' compagnies. La compagnie Boëll (S*^ compagnie) est poussée en avant, sur la route même, par le colonel Giovanninelli. Le capitaine donne Tordre à Lamy de gagner du terrain en avant avec son peloton. Celui-ci se déploie face à Fatlaque et se porte à Tennemi ; mais, en raison des pertes qu'il subit, il est bientôt obligé de s'arrêter pour ouvrir un feu violent qui améliore un instant la situation.
Le colonel Giovanninelli, d'une hauteur située à gauche de la route, tente alors de faire la reconnaissance des positions de l'ennemi ; mais le brouillard épais rend la chose extrêmement difficile. De nombreux forts, couronnant les hauteurs au pied desquelles se déroule la route, sont entrevus par instants, dans les éclaircies de la brume ; tous paraissent être fortement occupés.
La situation de notre tête de colonne était critique, car le chemin, détrempé par la pluie, rendait très difficile la marche des autres troupes qui n'avançaient que très lentement. Le colonel Giovanninelli donne l'ordre au bataillon Comoy de contenir l'ennemi coûte que coûte, tout en ménageant le plus possible les munitions.
Le commandant Comoy, s'apercevant qu'un grand vide existe entre la 3'' compagnie qui tient la route et la l'* compagnie qui s'est portée à gauche, donne Tordre à la compagnie Bigo (i*") de boucher cet intervalle. Au moment où elle se déploie, elle est accueillie par un feu très vif qui jette à terre le capitaine Bigo, grièvement blessé. Peu de temps après, le lieutenant Bajolle est gravement blessé à son tour ainsi qu'un grand nombre d'hommes.
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Pendant que le bataillon Comoy se déploie ainsi en entier pour couvrir le rassemblement et Tentrée en ligne du reste de la 1'* bricçade, l'ennemi s'acharne contre cette couverture et fonce avec rage sur nos tirailleurs algériens, en faisant particulièrement effort contre le peloton le plus avancé sur la route que nous avons vu être celui commandé par le lieutenant Lamy. Celui-ci, pour résister aux attaques furieuses dos Chinois, se voit contraint de donner au feu de sa troupe la plus grande intensité possible.
Malgré la très vive résistance des Chinois, Lamy continue à gagner du terrain en avant pour atteindre un petit mamelon situé à droite de la route, où il espère trouver une bonne position et un abri pour ses hommes ; il y parvient et installe son peloton.
A ce moment, il se trouve placé sous le feu d'un fort chinois qu'il n'avait pas vu tout d'abord. Tout mouvement de recul serait extrêmement dangereux, aussi se décide-t-il à tenir sur place, quoi qu'il arrive. Donnant à ses hommes l'exemple du plus grand calme et de la plus froide bravoure, il les établit de manière à les abriter le plus possible, dirige habilement leur tir et sous une fusillade intense continue la lutte, s'en rapportant à ses chefs du soin de le secourir s'ils le pouvaient.
Pendant ce temps, le capitaine Boëll luttait lui aussi énergiquement avec son deuxième peloton contre l'ennemi enveloppant notre droite. Les tirailleurs tonkinois ayant été dirigés de ce côté, la compagnie Rollandes se porta au secours de la troisième et le capitaine amena le peloton du sous-lieutenant Roig à hauteur de celui de Lamy.
A ce moment, le brouillard, qui s'était un peu dissipé, se reformait de nouveau, masquant à peu près complètement les Chinois et leurs positions. Les officiers donnent alors l'ordre de suspendre le feu pour empêcher le gaspillage des munitions. Au même instant, du reste, arrivait l'ordre du commandant de la brigade de ralentir le feu le plus possible et de tenir à tout prix sur les possessions conquises. Mais ce ralentissement de notre feu fait croire aux Chinois que nous faiblissons et, supposant sans doute
46 SOUVEN'IRS DE CAMPAGNE
un mouvement de recul de noire part, ils donnent à leur attaque sur notre tête de colonne une forme encore plus ardente.
En exécution des ordres reçus, dans les deux pelotons Lamy et Roig, des escouades sont désignées pour tirer successivement, en faisant seulement un feu toutes les minutes. Malgré ces précautions, les munitions s'épuisent encore trop vite et Lamy ne tarde pas à constater que bientôt il n'aura plus une seule cartouche dans son peloton. ]Mais les baïonnettes restent et avec des soldats comme les siens, commandés par un chef tel que lui, cela suffît pour tenir tant qu'il y aura un tirailleur debout.
Lamy fait prévenir son capitaine que les munitions sont épuisées et le fait connaître également à son ami Roig. Il fait ensuite mettre baïonnette au canon et attend stoïquement l'envoi de nouvelles munitions, ou bien le moment d'engager la lutte à l'arme blanche. Debout devant sa section, dont les fusils sont devenus silencieux, il suit d'un œil calme les mouvements des Chinois sur les mamelons environnants et, par son attitude martiale, électrise tous ses hommes.
Les tirailleurs tonkinois, qui ont été envoyés sur notre droite, ont été repoussés et les Chinois accentuent leur mouvement de ce côté, rendant la situation encore plus critique.
Le peloton du sous-lieutenant Roig entrelient seul le feu en tête, en faisant exécuter de rares feux de salve par son escouade de gauche, placée en travers du chemin. Le caporal Treillard, qui la commande, s'aperçoit bientôt que l'ennemi, à la faveur du brouillard, s'est massé sur le chemin et qu'il va se porter à l'attaque. L'adjudant Géronimi de la 2^ compagnie se porte aussitôt en avant pour le reconnaître. A peine a-t-il fait quelques pas qu'il découvre une grosse colonne ennemie qui s'est approchée sans avoir été vue et qui n'est plus qu'à 50 mètres de distance.
Au même instant, Lamy, prévenu par les gestes de l'adjudant, aperçoit à son tour les Chinois, se tourne vers son ami Roig et lui crie : « Pierre, les Chinois sont là devant nous, un peu sur notre droite. Allons-y ! En avant, à la baïonnette ! »
A l'appel de leur chef aimé, les turcos des deux pelotons voi-
sins ont bondi comme des panthères, la baïonnette haute, poussant des cris sauvages; en quelques bonds ils ont joint les Célestes; ceux-ci terrifies reculent aussitôt.
Mais les tirailleurs algériens sont entrés dans la masse grouillante et la mêlée devient terrible. La charge dans la rizière continue, ardente et sans merci. Un grand nombre de Chinois tombent percés par les baïonnettes ou assommés à coups de crosse ; les autres fuient éperdûment sans même chercher à se défendre.
Lamy et Roig comprennent vite le danger auquel leurs hommes vont être exposés s'ils les laissent s'abandonner à une folle poursuite. Ils donnent sans tarder Tordre de se rallier. Les tirailleurs s'arrêtent aussitôt et, pendant qu'on se rassemble, pour profiter du succès obtenu, Lamy se dirige vers le mamelon élevé que contourne la route et que, dès le début de l'affaire, le colonel Giovanninelli a indiqué comme objectif de l'attaque. Il a compris tout de suite que l'occupation de cette clef de la position est autremeni importante que la destruction d'une dizaine de Chinois de plus et il veut essayer d'utiliser le mouvement de recul de l'ennemi pour s'emparer de ce mamelon.
Le peloton de Lamy, qui n'a plus de cartouches, se lance à l'assaut suivi presque aussitôt par celui du sous-lieutenant Roig qui en possède encore un certain nombre. Lamy donne l'ordre à son clairon de sonner la charge.
Au moment où ses hommes escaladent les pentes, une balle tirée de haut en bas vient blesser Lamy aux reins; sa marche s'en trouve ralentie, mais non pas arrêtée.
Le peloton Roig grimpe à gauche de celui de Lamy et les hommes se sont un peu mélangés. En tête, le brave adjudant Géronimi se dislingue par sa vaillante ardeur. Ce sous-officier atteint le premier le sommet du mamelon et s'avance sur le revers opposé, au bas duquel il aperçoit un fort groupe de soldats chinois. Un chef géant semble les haranguer en leur désignant du geste le sommet du mamelon sur lequel nos tirailleurs arrivent essoufflés. L'adjudant fait quelques pas en arrière, rassemble les
premiers hommes arrivés et leur fait ouvrir le feu sur le tas, vidant lui-même son revolver.
Au môme instant, Lamy et Roig arrivent avec le reste des deux pelotons. Ceux qui ont encore des cartouches commencent un feu rapide sur la masse ennemie qui, atFolée et hurlante, se précipite vers un pont jeté sur l'arroyo.
Peu après, les capitaines Rollandes et Boëll arrivent avec leurs deuxièmes pelotons pour soutenir leurs lieutenants. La poursuite de Tennemi par des feux de salve est organisée. Pour échapper aux balles de nos turcos, les Chinois se jettent dans la rivière et ceux qui parviennent à la traverser s'enfuient dispersés vers les forts qui couronnent les hauteurs de la rive droite. D'autres fractions désignées par les capitaines dirigent leurs feux vers quelques groupes ennemis qui essaient encore de tenir sur notre gauche. Ces groupes dirigent sur nous une fusillade très intense et très peu efficace ; il est probable que nos propres feux produisent plus d'effet, car ces Chinois ne tardent pas à se retirer.
Grâce à la résistance énergique du bataillon Comoy qui a supporté seul, pendant près de deux heures, tout l'effort de l'ennemi, le colonel Giovanninelli a pu réunir sa brigade et déployer le reste de ses troupes. L'infanterie de marine a rapidement dégagé les tirailleurs tonkinois et s'est ensuite portée à l'attaque des forts de la première ligne chinoise, situés à droite de la route.
Les compagnies du bataillon du 3^ tirailleurs algériens, qui avaient d'abord été déployées à gauche de la route sur la ligne occupée par la compagnie Gérôme, sont ramenées à droite et vont prêter la main à l'infanterie de marine dans l'attaque des forts de la première ligne.
L'importante position prise sur l'initiative de Lamy par les compagnies Boëll et Rollandes a dégagé complètement notre avantgarde. Deux batteries d'artillerie s'établissent sur le mamelon qui vient d'être enlevé et ouvrent le feu sur la deuxième ligne de forts couronnant les hauteurs de la rive droite. Les Chinois démoralisés y font encore un feu d'enfer, mais celte fusillade, affolée et dirigée dans le vide, ne nous fait aucun mal. Le brouillard se
reforme encore une fols et, en masquant de nouveau les positions ennemies, arrête net le feu de notre artillerie.
Le colonel Giovanninelli se décide sur-le-champ à en profiter pour enlever par surprise les forts de la deuxième ligne et le col que franchit la route de Lang-Son. Par une marche audacieuse, l'infanterie de marine réussit à s'emparer sans grandes pertes du col et des forts qui le gardent et le colonel engage rapidement sur la route sa brigade qui peut maintenant descendre vers Bac-Viey en tournant complètement les forts de la deuxième ligne chinoise. Les Chinois, totalement démoralisés en constatant qu'ils étaient tournés, se hâtent d'abandonner leurs forts et de s'enfuir en suivant les crêtes.
La 1"" brigade chercha vainement à atteindre Lang-Son le soir même ; elle fut contrainte de s'arrêter à quelques kilomètres de la citadelle au moment où la nuit se faisait.
Le combat de Bac-Viey nous avait coûté cher. Nous avions plus de 200 hommes hors de combat. Le bataillon Comoy en comptait à lui seul plus de 150 dont 8 officiers. Le chef de bataillon lui-même avait été blessé au moment de l'assaut. Le sous-lieutenant de la compagnie de Lamy, M. Péan, un charmant officier qui fut bien vivement regretté, avait été blessé mortellement. Toutes nos troupes avaient, comme toujours pendant cette rude campagne, combattu avec la plus admirable vaillance et chacun avait noblement fait son devoir à la place qui lui avait été assignée par le commandement ; mais le bataillon Comoy avait certainement eu dans cette chaude affaire la part la plus glorieuse. Le colonel Giovanninelli voulut en témoigner sur-le-champ de bataille môme, et, devant nos braves turcos plus émus par son acte que par les balles chinoises, il embrassa chaleureusement le commandant de notre bataillon.
A propos de ce sanglant combat, où la bravoure et le sang-froid de Lamy avaient été si brillamment mis en relief, voici ce qu'écrivait récemment son ami Roig^ qui avait assisté à ses côtés aux péripéties de la journée :
' Actuellement chef de bataillon breveté au 83° régiment d'infanterie.
« Dans tous les récils officieux ou officiels du combat de Bac- « Viey, on a dit que Laniy et moi nous avions perdu beaucoup u d'hommes et que, gTâce au brouillard très épais et au terrain « excessivement couvert, lesChinois s'étaient avancés très près de « nous sans que nous eussions pu les voir ; on a dit enfin qu'aussitôt « que nous les vîmes, nous nous précipitâmes sur eux à la baïon- « nette et que nous fîmes bonne besogne.
« Mais ce qu'on n'a pas dit, et pourtant je l'ai assez répété à tous « ceux qui ont bien voulu l'entendre, c'est que l'initiative de ce « mouvement en avant qui entraîna, ce qui est indiscutable, tout « le reste du bataillon Comoy et par suite décida du sort delà jource née, revient à Lamy et à Lamy seul. Certes nous fûmes, lui et « moi, instantanément en communion d'idées; mais, je le répète, « et dites-le bien haut, ce fut lui qui vit le premier les Chinois et « qui eut le premier l'idée du mouvement en avant.
« Si quelqu'un méritait une citation ce jour-là, c'était bien Lamy. <( Une l'eut pas. Son acte passa même inaperçu. Lorsque lesrécom- « penses décernées à la suite de Lang-Son parurent à l'ordre (en « mai 1886, je crois), je criai bien haut que décorer Lamy ne suffisait « pas et qu'il fallait de plus le faire citer à l'ordre de l'armée pour « ce qu'il avait fait à Bac-Viey.
u Bien entendu, je ne m'en tins pas là et je ne manquai pas de (( citer l'épisode toutes les fois que j'en eus roccasion. Ce fut en « vain.
« On a cru sans doute que je prêchais pour ma paroisse : le (f cœur humain est ainsi fait.
« Je ne pense pas que dans les récits dont je parle plus haut « on ait relaté ce détail, capital vous en conviendrez comme moi, « du combat de Bac-Viey.
« U vous appartient de le mettre en pleine lumière ; il peint « admirablement la belle figure de Lamy. »
Le combat de Bac-Viey fut le dernier effort tenté par les Chinois pour couvrir Lang-Son. Le lendemain, 13 février, nos troupes entraient dans la citadelle. Par ordre du général en chef,
ROUTE DE LANG-SON
Ujffl^"
y.- jf
Échelle ae 1|a(XlOO(V
LE TONKIN , bl
la V brigade marchait en tête afin de lui réserver Thonneur d'entrer la première dans la place conquise. Les tirailleurs algériens formaient Tavant-garde.
Les 25 000 Chinois, défenseurs de Lang-Son, s'étaient retirés en incendiant la ville de Ky-Lua, qui est en quelque sorte le faubourg commercial de la place, mais ils avaient laissé dans le camp dit des Rochers et les ouvrages de Ky-Lua une arrièregarde pour couvrir leur retraite. Le bataillon Comoy reçut l'ordre de passer le Song-Ky-Kong et d'effectuer la reconnaissance de Ky-Lua pendant que notre artillerie canonnait le camp et les ouvrages. Les Chinois se retirèrent alors dans la direction de la Porte-de-Chine en nous abandonnant une grande quantité de canons, d'armes diverses et de munitions de toutes espèces.
Lang-Son était enfin en notre pouvoir et de ce côté l'invasion chinoise était refoulée vers la frontière ; mais ce n'était là qu'une partie de la lourde tâche qui incombait alors à notre corps expéditionnaire.
C'était maintenant à Tuyen-Quan qu'il fallait penser. Tuyen- Quan où l'héroïque Dominé et ses 500 braves tenaient tête depuis près de trois mois aux sauvages attaques de toute une partie de l'armée du Yu-Nan, renforcée des Pavillons-Noirs de Lun-Yinh- Phuoc, l'ancien défenseur de Sontay.
Malgré le calme que ne cessait de montrer dans ses rapports le vaillant commandant Dominé, les dernières nouvelles reçues laissaient supposer que la place, dont les murs étaient éventrés par la mine, était à toute extrémité, qu'elle pouvait succomber d'un moment à l'autre.
Le général Brière de l'isle se décida à laisser la brigade de Négrier à Lang-Son avec mission de maintenir l'ennemi au delà de la Porte-de-Chine, pendant qu'avec la brigade Giovanninelli il se porterait en toute hâte au secours de Tuyen-Quan.
Après seulement deux jours de repos, la brigade Giovanninelli quitte Lang-Son, le 16 février, et se dirige par la route mandarine à marches forcées sur Hanoï où elle doit s'embarquer sur des canonnières. Elle arrive au bord du Fleuve Rouge, en face de Hanoï,
le 22 février, s'embarque et repart le même jour pour Bac-Hat, au confluent de la Rivière Claire.
La baisse des eaux ne permet pas aux canonnières de remonter ce cours d'eau. Les troupes sont débarquées et reprennent, par voie de terre, la route de Tuyen-Quan, pendant que nos canonnières, allégées, remontent la rivière pour prêter, si possible, Fappui de leur puissant armement à la l""^ brigade.
Le 27 février 1883, la brigade Giovanninelli arrive à Phu-Doan, au confluent du Song-Chaï, et rejoint en ce point la petite colonne du lieutenant-colonel de Maussion qui l'attendait là depuis quelques jours.
Avec une colonne d'un effectif d'environ 100 officiers et 3 000 hommes au plus, le général Brière de l'isle allait entreprendre, pour sauver Tuyen-Quan en danger, de se faire jour à travers l'armée chinoise réunie dans les environs de cette place et comprenant au moins 20 000 réguliers chinois et de 1 200 à 1 oOO Pavillons-Noirs.
La place, qui n'était en réalité qu'une misérable petite citadelle entourant un mamelon situé sur le bord de la Rivière Claire, n'avait pour garnison que 390 légionnaires, 30 artilleurs, 8 hommes du génie et 160 tirailleurs tonkinois.
Une petite canonnière, mouillée sous les murs, « la Mitrailleuse » n'avait pu, en raison de la hauteur des berges et de la nature du pays, prêter à la garnison qu'un bien faible secours. Mais cette poignée d'hommes était commandée par un chef hors ligne, le commandant Dominé.
Le développement des travaux d'approche d'un siège régulier avait amené l'assaillant jusque sous les murs de la place et, malgré une énergique guerre de contre-mines, les remparts de la citadelle étaient éventrés. Il fallait à tout prix voler au secours de ceux qui tenaient là, haut et ferme, le drapeau de la France.
Un élan d'enthousiasme, comme on n'en vit point de plus vif aux plus beaux jours de notre histoire miUtaire, animait la petite colonne rassemblée à Phu-Doan. L'envie dedéhvrer Dominé et ses braves exaltait les âmes au suprême degré. C'est en frémissant
d'impatience qu'on tendait l'oreille vers la petite place aux abois pour essayer d'entendre encore le canon et acquérir ainsi la preuve que les nôtres tenaient toujours.
Arriverait-on à temps ?
Telle était l'angoissante question que tous se posaient, qu'on lisait dans tous les yeux.
La pensée de la place prise, du drapeau abattu, des nôtres livrés aux atroces tortures des Chinois, faisait tressaillir tous les cœurs.
Les Célestes avaient établi à Hoa-Moc, à environ 12 kilomètres de Tuyen-Quan, une formidable ligne de défense, destinée à couvrir le siège contre les attaques extérieures. Cette ligne appuyait sa gauche à la Rivière Claire et sa droite à de hautes montagnes ; elle était composée d'un grand nombre de forts et de fortins dissimulés dans la jungle et sur les pitons boisés. Tous ces ouvrages étaient casemates et enterrés de telle façon qu'ils ne pouvaient que très difficilement être atteints par notre artillerie; des créneaux, au ras du sol, battaient l'étroite zone débroussaillée en avant de chaque ouvrage et en rendaient l'approche extraordinairement difficile.
C'était cette ligne, défendue par plus de 20 000 hommes, qu'il fallait trouer pour secourir Tuyen-Quan.
La journée du 28 février fut employée par le général Brière de risle et par le colonel Giovanninelli à la recherche de l'itinéraire à suivre, au choix des moyens à employer pour l'attaque, à l'organisation de la colonne. 11 fut décidé qu'on suivrait le chemin qui remonte la rive droite de la Rivière Claire et qui s'avance dans l'angle formé par ce cours d'eau et la ligne des hauteurs occupées par les Chinois, en passant au pied de ces dernières. On voit combien cet itinéraire était dangereux ; c'était le plus solidement barré par les Chinois ; mais la nécessité de faire vite ne permettait pas d'en rechercher un autre, ni de passer sur la rive gauche de la Rivière Claire, pour tourner la hgne de défense chinoise. D'ailleurs, en suivant la rivière, on pouvait compter sur l'appui des canonnières et sur leur puissante artillerie.
Disons tout de suite qu'il n'en fut pas ainsi. La première canonnière s'échoua en quittant Phu-Doan et barra pendant cinquante heures le chenal navigable aux autres canonnières ; ce fut très malheureux, car leur participation à l'action eut évité à nos troupes des pertes bien cruelles.
Le 28 février, dans la soirée, le bataillon Comoy quitta Phu- Doan et se porta au village de Ngnoc-Chu pour y prendre les avant-postes. Lamy avec son peloton fut envoyé en grand'garde.
Le 1" mars, dès la première heure, le bataillon est formé sur le chemin de Tuyen-Quan et constitue Tavant-garde de la colonne qui se met en marche. Une compagnie de tirailleurs tonkinois précède Tavant-garde pour l'éclairer.
Le mauvais sentier qu'on suit est à peine battu et se déroule pendant longtemps le long des berges à pic du fleuve. Il faut s'avancer en file indienne, en réparant fréquemment le chemin et sans pouvoir même mettre de flanqueurs pour couvrir la marche, surtout vers la gauche, puisqu'à droite on a la Rivière Claire, car la jungle et les hautes herbes ne leur permettraient pas de progresser. C'est une mauvaise formation et fort dangereuse quand on va à la recherche d'un ennemi qu'on sent tout proche, caché dans les broussailles, prêt à bondir. On continue tout de même ainsi, le doigt sur la détente, l'œil fouillant sans trêve les couverts à travers lesquels on s'enfonce.
On marche ainsi toute la journée, faisant peu de chemin à cause des difficultés considérables que présente la route, souvent barrée de petits piquets et d'abatis.
On s'arrête et on bivouaque assez à temps pour donner à la brigade le temps de serrer avant la nuit.
Le bataillon Comoy prend encore les avant-postes par petits paquets dans les hautes herbes et une compagnie (la l""", capitaine Gérome), envoyée en reconnaissance, découvre h peu de distance en avant un grand fort sur les parapets duquel flottent un grand nombre de pavillons aux couleurs variées ; mais elle n'a aperçu aucun ennemi.
COMBAT DE HOA-MOC
Le 2 mars, avant de mettre sa brigade en marche, le colonel Giovanninelli, qui a reçu la direction complète des opérations, décide qu'on fera manger la soupe. Chef expérimenté, il sait qu'il n'est pas bon de mener au combat des soldats ayant le ventre vide ; il sait aussi que la lutte qu'il va engager sera rude et présentera de terribles aléas. Malgré l'impatience de tous d'engager l'affaire, on reste en place jusqu'à dix heures du matin.
La colonne se remet en marche et on avance dans les herbes, hautes de deux à trois mètres, qui barrent totalement la vue. Bientôt pourtant on aperçoit, se dressant au-dessus du rideau vert, des mamelons boisés, couronnés de forts ; sur le plus élevé flottent deux immenses drapeaux noirs.
On s'arrête à midi et la colonne serre sur sa tète, pendant que le colonel Giovanninelli tente de faire la reconnaissance de la position ennemie. Le pays présente malheureusement un fouillis de plus en plus inextricable ; en dehors de l'étroit sentier, bambous et roseaux ne permettent pas de voir à un mètre devant soi. On finit cependant par découvrir un petit mamelon donnant quelques vues en avant ; c'est de là que se fait une reconnaissance fort sommaire de la position ennemie.
Deux compagnies de tirailleurs sont envoyées en flanc-garde sur la gauche et disparaissent aussitôt dans les hautes herbes et les fourrés.
L'artillerie, appelée en tète, prend position au bord de la Rivière Claire ; à midi cinquante, elle ouvre le feu sur les tranchées chinoises, dans lesquelles rien ne bouge. Aucun ennemi n'a été vu et les coups de canon troublent seuls l'étrange silence pesant sur ce coin de terre où va s'engager un combat sans merci.
Après avoir rassemblé les officiers supérieurs en tète de la colonne, le commandant de la brigade prescrit de se porter sans retard à l'attaque d'une des lignes de fortins barrant la route de Tuyen-Quan, la deuxième des trois lignes successives qui viennent d'être découvertes. Le pays est tellement couvert que, sans nous
en apercevoir, nous avons déjà dépassé la première et nous nous trouvons engagés en plein dans le formidable système défensif chinois.
C'est en vain que rartillerie canonne les premiers forts ; personne ne répond, rien ne bouge.
La compagnie de tirailleurs tonkinois, qui éclaire l'avant-garde, reçoit Tordre de s'avancer jusqu'aux tranchées chinoises en vue, qu'on croirait abandonnées comme celles de la première ligne.
Lorsque nos Tonkinois ne sont plus qu'à une trentaine de mètres des premiers fortins, les Chinois ouvrent tout à coup sur eux un feu épouvantable, de front et de flanc, qui fauche nos petits soldats comme des blés. En un clin d'œil la compagnie est anéantie.
Bondissant alors comme des bêtes fauves hors des retranchements où ils se tiennent cachés, les Pavillons-Noirs se ruent sur les morts et les mourants, et tranchent rapidement les têtes qu'ils emportent derrière les parapets. Les tirailleurs algériens du commandant de Mibielle entrent en action et par un feu d'enfer arrêtent la sanglante boucherie entamée par les Chinois.
Il est deux heures. Les compagnies Valet et Chirouze du 3" tirailleurs algériens, bientôt soutenues par la compagnie Polin, se déploient en essayant de s'approcher des tranchées, mais le feu extrêmement vif des Chinois les forcent à appuyer de plus en plus vers la droite pour trouver des abris d'où elles puissent continuer à tirer.
Le lieutenant-colonel Letellier donne alors l'ordre au bataillon Comoy de se porter en ligne et d'appuyer les compagnies du 3* tirailleurs. Les compagnies Boëll et Hollandes traversent rapidement la petite rizière qui se trouve devant la position chinoise et, prenant place à la gauche des compagnies du 3" tirailleurs, attaquent vigoureusement les fortins placés devant elles. La compagnie Renault (4* du 3* tirailleurs) est placée en soutien à 50 mètres en arrière dans les hautes herbes.
La compagnie Rollandcs a réussi à gagner un petit mamelon situé à environ 60 pas du fortin formant la droite de la ligne d'ouvrages faisant face à la rivière. A sa gauche, le peloton de Lamy
et le reste de la compagnie Boëll luttent contre les Chinois de la tranchée qui coupe la route et ceux du fort situé à gauche. La fusillade est devenue d'une violence inouïe ; les obus, qui éclatent à très peu de distance en avant de nos troupes, y ajoutent leur effet terrifiant. Il est matériellement impossible d'aborder les ouvrages chinois et les pertes des tirailleurs algériens sont déjà très grandes.
On lutte ainsi pendant environ une heure. Le capitaine Roilandes donne Tordre à l'adjudant Géronimi, qui commande la première section de sa compagnie et qui occupe le sommet du petit mamelon, d'essayer de s'accrocher au fortin voisin, attaqué par sa compagnie et le peloton de Lamy ; si l'adjudant réussit à prendre pied contre les palissades, le reste de la compagnie suivra.
La section part et, en quelques bonds, elle atteint la palissade, malgré la broussaille qui entrave la marche. Les Chinois attendaient ce mouvement. L'adjudant Géronimi aperçoit deux réguliers qui agitent des torches allumées pendant qu'un troisième tire d'une corne des sons précipités. La compagnie partait pour rejoindre sa première section lorsqu'une explosion sourde se produit ; une immense colonne de terre et de feu s'élève dans les airs bousculant de toutes parts les turcos assaillants.
Les Chinois viennent de mettre le feu aux fougasses qu'ils avaient préparées pour les faire sauter au moment oii les Français se porteraient à l'assaut.
Trois sections de la compagnie Hollandes et la droite de la compagnie Chirouze ont été renversées par l'explosion ; le capitaine Chirouze a été rejeté dans les petits piquets des défenses accessoires, se faisant ainsi de nombreuses blessures. Le feu prend aux herbes et s'étend vite devant les retranchements attaqués.
Le brave Rollandes a secoué rapidement la terre et les débris qui le recouvrent ; il se relève et appelle à lui tous ses turcos. Fidèles à sa voix, ses valeureux soldats viennent réoccuper le petit mamelon d'où est parti l'assaut.
Le Heutenant Lamy, dont le peloton a un peu ressenti les effets de l'explosion, s'est rapidement porté vers la compagnie Rollandes.
D'un coup d'œil, il a jugé la situation ; il donne aussitôt l'ordre d'ouvrir le feu rapide pour empêcher les Chinois de quittter leurs retranchements et pour donner le temps à la compagnie Rollandes de se ressaisir.
Aux appels de la corne, les Chinois ont donné à leur fusillade un redoublement inouï ; en outre, ils lancent sur les assaillants un grand nombre de fusées incendiaires, qui passent en sifflant terriblement et qui presque toutes vont heureusement tomber dans la Rivière Claire.
Le capitaine Rollandes a couronné de nouveau le mamelon avec quelques hommes pendant que le sous-lieutenant Roig, un peu en arrière, remet de l'ordre dans les sections bousculées. Le capitaine indique leur place aux hommes qui le rejoignent, lorsque le sergent Kacy ou Messaoud lui dit : « Prends garde, mon capitaine, voilà un Chinois qui tire sur toi. » Un Chinois, plus acharné que les autres, a reconnu en lui un officier; sans souci des balles des nôtres, il s'est dressé debout sur le retranchement et il vise soigneusement le chef français. « Les balles sont pour tous ici, répond Rollandes, ne t'occupe pas de moi. Que chacun fasse son devoir. »
Kacy tire sur le Chinois, mais celui-ci a atteint son but ; le brave Rollandes roule à terre, mortellement blessé, pendant que le reste de sa compagnie se raccroche au terrain, d'où l'explosion des mines l'avait d'abord chassée.
Le capitaine Boëll et le lieutenant Lamy donnent à leur feu la plus grande intensité possible et maintiennent dans les tranchées l'ennemi qui tente d'en déboucher. Ils sont aidés par notre artillerie, qui avait cessé son feu au moment de l'assaut et qui recommence à tirer aussitôt qu'elle a pu se rendre compte de la situation.
Le colonel Giovanninelli a donné alors l'ordre au bataillon Mahias de l'infanterie de marine de se porter sur la ligne et de renouveler l'assaut. Ce bataillon suit les roseaux qui bordent la rivière et se forme entre les compagnies Rollandes et Chirouze. Un groupe de sapeurs-pontonniers le précède et va tenter de faire brèche dans les palissades. Lorsque tout est prêt, les clairons sonnent la charge
et le bataillon se précipite : mais le feu des Chinois fauche nos rangs et nous ne parvenons pas à gagner les tranchées.
Le colonel fait alors avancer le bataillon Lambinet, de Tinfanterie de marine, et lui donne Tordre de renouveler Tattaque. Ce bataillon s'élance à son tour très bravement, mais bien que les débris du bataillon Mahias et les tirailleurs algériens aient en même temps renouvelé leurs attaques, nous sommes obligés de nous arrêter sous la violence de la fusillade ennemie.
A l'extrême droite, sur l'initiative du commandant de Mibielle, qui compte produire une utile diversion, la compagnie Polin du 3^ tirailleurs s'est également portée à l'assaut, mais elle n'a pu gagner vingt pas en avant, un de ses ofïiciers et 25 hommes ont été mis hors de combat en quelques secondes.
A six heures du soir, la charge sonne de nouveau et nos braves soldats font un nouvel effort qui permet cette fois à quelques soldats de l'infanterie de marine de s'accrocher au pied des palissades précédant un des fortins ; mais il est impossible de faire plus et la fusillade est reprise sur toute la ligne.
La 4® compagnie du bataillon Comoy est envoyée à l'extrême droite relever la compagnie Polin complètement épuisée. Après l'assaut infructueux de cette compagnie, les Chinois sont sortis des tranchées et ont coupé les tètes de quelques tirailleurs tombés au pied des retranchements.
Quand la nuit arrive, tout le monde se rend compte que la situation est grave et tous se disent que si l'ennemi continue à se défendre avec la même opiniâtreté le succès final est fort compromis ! Mais on ne songe pas seulement à soi dans ces circonstances tragiques, on se demande avant tout ce que vont devenir les camarades de Tuyen-Quan si leur délivrance est retardée.
L'aspect qu'offrait alors le théâtre de cette lutte meurtrière de tout un jour était terrifiant. Partout des blessés qu'on n'a pas encore pu enlever. Au pied des palissades de nombreux morts gisent parmi les défenses accessoires ; beaucoup sont sans tête, horriblement mutilés, effrayants à voir. Le soldat, qui ne recule pas devant la mort, a peur des tortures qui l'accompagnent. Dans un
désordre inouï traînent des armes brisées, des vêtements brûlés, des casques éventrés au milieu de décombres sanglants et de débris de toutes sortes projetés par l'explosion des fougasses ou la furie des assauts.
Xos survivants de cette lutte féroce, tapis dans d'étroites tranchées ou entassés derrière de faibles abris, attendent, baïonnette au canon, dans un silence farouche, que l'ennemi se montre pour fondre sur lui sans pitié, sans merci, car la nuit en se faisant a suspendu la furieuse fusillade des deux côtés, mais non atténué Tardeurdes combattants.
Vers sept heures, cependant, les Chinois se portent à l'attaque de notre ambulance établie en arrière ; ils sont rapidement repoussés et bientôt le silence se fait de nouveau, troublé seulement de temps à autre par des coups de fusil isolés et par de lugubres sonneries des trompettes chinoises.
A plusieurs reprises pendant la nuit, les Chinois tentent de sortir de leurs tranchées ; mais ils sont rapidement refoulés. A l'extrême droite, ils ont établi une mine de trente-deux tonneaux de poudre ; le peloton de la 4^ compagnie du 3® bataillon du 1" tirailleurs algériens que commande le sous-heutenant Hélo est installé, sans le savoir, juste au-dessus de cette mine, qui ne fut découverte que le lendemain matin. Vers onze heures du soir, une colonne chinoise débouche du dernier fortin, cherchant peutêtre à rétablir la mise de feu de la mine qui n'a pu exploser au moment de l'assaut de la compagnie Polin. Elle s'approche sans bruit du peloton de tirailleurs algériens qui s'élance sur elle à la baïonnette lorsqu'elle est au contact et la refoule dans le fortin, sans tirer un coup de fusil.
La nuit se passe ainsi. Nous sommes tellement près de nos ennemis qu'il suffît qu'un de nos hommes tousse ou parle à mi-voix pour qu'aussitôt les Chinois, qui font bonne veille, dirigent une fusillade nourrie du côté de l'imprudent.
Le 3 mars, vers six heures et demie du matin, lorsque la nuit et le brouillard se dissipent enfin, on s'apprête à reprendre la lutte. Le sous-lieutenant Hélo, qui occupe l'extrême droite avec son
peloton, croit pouvoir s'emparer par surprise de l'ouvrage au pied duquel il a passé la nuit. Il enlève ses hommes et s'empare du fortin et de la tranchée voisine dont les derniers défenseurs s'enfuient rapidement. Mais un fort, situé à un étage plus élevé et à une centaine de mètres de distance, ouvre un feu violent sur les tirailleurs algériens. Leur chef se dit que s'il peut enlever ce fort par un coup d'audace, il aura tourné la ligne ennemie. Il entraîne son peloton et donne l'ordre à un clairon de sonner la charge pour prévenir de son mouvement le reste de sa compagnie et du bataillon.
La lutte se rallume partout et l'artillerie recommence le feu pendant que le groupe que commande le lieutenant-colonel de Maussion se porte en avant contre les ouvrages qui sont devant la gauche de notre ligne.
Le fort, contre lequel s'est dirigé le peloton de la 4^ compagnie commandé par le sous-lieutenant Hélo, bientôt soutenu par l'autre peloton qu'amène le commandant Comoy en personne, résiste vigoureusement.
Dans un premier élan les tirailleurs algériens ont franchi la palissade extérieure et sont arrivés au pied de celle du réduit de l'ouvrage, qu'ils ne peuvent ni arracher ni détruire. On ne peut se rendre maître du fort dans lequel une centaine de Pavillons Noirs font une défense acharnée en chantant et en faisant de la musique pour s'exciter à la résistance.
Les tirailleurs sont obligés de se tapir au pied même du retranchement, dans l'angle mort, pour éviter le feu qui jaillit des créneaux et attendre des renforts. Toutes les tentatives, soit pour incendier l'ouvrage, soit pour le tourner, restent infructueuses ; mais on s'y cramponne avec énergie.
Le colonel Giovanninelli envoie, à huit heures et demie, une pièce de 80°"° de montagne, pour ouvrir une brèche aux tirailleurs de la 4* compagnie ; mais elle n'y réusssit pas. Le capitaine Josse, du génie, vient alors apporter une charge de dynamite avec laquelle une brèche est pratiquée. Vers neuf heures, on pénètre enfin dans l'ouvrage défendu avec tant d'acharnement, véritable clef de la
position, dont la prise met fin à ce sanglant combat. Ce dernier effort a coûté à la 4* compagnie, un officier tué, le lieutenant indigène M'hamed-ben-Mohamed et 34 hommes tués ou blessés.
Le colonel Giovanninelli fait visiter quelques-\ms des forts que l'ennemi nous a abandonnés, puis il reforme rapidement sa colonne sur la route du Tuyen-Quan, afin de reprendre la marche sans retard.
Les pertes sont nombreuses dans tous les corps et partout, pour délivrer les vaillants défenseurs de Tuyen-Quan, on a fait les plus valeureux efforts.
Ce combat de Hoa-Moc nous avait coûté cher : 6 officiers et 70 hommes tués ; 21 officiers et 388 hommes blessés ; au total 485 hommes et officiers hors de combat. Après Sontay, c'est la plus sanglante hécatombe de la campagne du Tonkin.
La colonne de Maussion s'est emparée, après le combat, du défilé de Yoc et la colonne principale Ta suivie de près.
Vers trois heures après-midi, en débouchant du défilé, on aperçoit enfin, flottant encore fièrement, le drapeau français, planté au sommet du mamelon, qui domine la citadelle de Tuyen-Quan. Ils étaient donc encore vivants! Ce fut un moment d'inoubliable émotion et de joie indicible pour tous ceux qui avaient vaillamment combattu afin de délivrer Dominé et ses braves. Tuyen-Quan était sauvé !
Pendant les combats du 2 et du 3 mars, Lamy avait une fois de plus donné la mesure de sa valeur ; son chef direct, le capitaine Boëll, qui s'y connaissait en hommes, disait de lui, le 3 mars après le combat, au colonel Letellier : « Lamy est un officier hors ligne; son sang-froid et sa bravoure sont surhumains ; il est impossible de voir au feu un officier plus brillant et j)lus courageux. »
C'était absolument l'avis de tous les officiers du bataillon Comoy et de tous ceux qui avaient vu Lamy à l'œuvre. Je puis en témoigner.
Deux jours après son arrivée à Tu^^en-Quan, le bataillon Comoy fut chargé de réoccuper les forts de Hoa-Moc contre lesquels les Chinois voulaient, disait-on, tenter un retour offensif. La compa-
gnie Boell fut désignée pour occuper le fort le plus élevé, situé sur une crête boisée, et dominant tout le système défensif de Hoa-Moc. Toutes les compagnies se mirent à l'œuvre pour réorganiser la défense des divers ouvrages et créer des chemins de communication les reliant entre eux.
Là, comme au combat, Lamy se montre plein d'ardeur et communique à tous son entrain à la besogne et son inaltérable gaieté. Comme plusieurs de ses camarades, on le voit se transformer en officier du génie très avisé. Il se fait maçon, charpentier et le reste, car tout est à faire, tout est à créer avec rien, sans outils, sans ouvriers spéciaux et sans autres matériaux à sa disposition que la terre et le bois. Il faut construire des abris pour les hommes, remanier les retranchements, faire des chemins, débroussailler et entreprendre tous ces travaux en s'ingéniant pour suppléer à tout ce qui manque. Mais Lamy est homme de ressources; sous sa direction, les tirailleurs algériens se transforment rapidement en travailleurs industrieux et actifs. Ils se révèlent ouvriers beaucoup plus habiles qu'on ne le supposait et montrent à tous qu'il suffît de les bien diriger pour en tirer tout ce qu'on peut avoir à leur demander.
Pendant que le 3^ bataillon du i*'" tirailleurs occupait Hoa-Moc, de graves événements se déroulaient du côté de Lang-Son, où, ainsi que nous l'avons vu, la brigade de Négrier avait été laissée pour maintenir l'ennemi.
Des négociations de paix étaient engagées depuis que l'amiral Courbet, après la rude campagne de Formose, avait obtenu l'autorisation d'arrêter le commerce du riz. La Chine, menacée de famine, s'était enfin décidée à traiter ; mais elle le faisait avec sa lenteur et ses moyens dilatoires habituels. En vue de faire hâter ces interminables négociations, le général de Négrier avait reçu l'ordre de franchir la frontière et de faire une démonstration vers la ville chinoise de Lang-Tchéou. Le général était d'ailleurs obligé de reprendre l'offensive, car les Chinois, qui avaient construit un immense camp retranché à Bang-Bo, menaçaient notre camp de Dong- Dang, contre lequel des attaques avaient déjà eu lieu. Malheureu-
sèment, l'effectif de la 2^ brigade était hors de toute proportion avec celui de l'armée chinoise contre laquelle il fallait reprendre la lutte. Le général disposait au plus de 2 100 hommes et de dix pièces de canon pour culbuter une armée de 40 à 50 000 hommes.
Malgré une appréciation très exacte de la situation, le général de Négrier, exécutant l'ordre reçu, se portait à l'ennemi et, par un coup d'audace, essayait d'enlever le camp retranché de Bang-Bo. Dans le combat engagé le 23 mars, les plus vigoureux efiorts de nos troupes ne parvenaient pas à entamer sérieusement la position ennemie. Le 24, le général se vit contraint de donner l'ordre de reculer sur Lang-Son, après une sanglante affaire où nous avions eu 71 tués, dont 7 officiers, et 180 blessés, dont 6 officiers.
Le 27 mars 1883, la brigade de Négrier réoccupait Lang-Son et les ouvrages avancés de Ky-Lua. Le 28, l'ennemi venait nous y attaquer avec une ardeur qu'il n'avait pas encore montrée. Le général lui infhgeait un terrible échec et arrêtait net toutes les attaques des Chinois, quand, vers la fin du combat, une balle venait bien malheureusement le jeter lui-même à terre et lui enlever la possibilité de diriger ses troupes.
Dans la nuit, le lieutenant-colonel Herbinger, à qui était échu le commandement, donnait l'ordre d'évacuer Lang-Son et de se retirer sur Dong-Song et sur Tanh-Moï. Cette retraite malheureuse avait pour principal effet de remettre encore une fois en question la possession de notre conquête, car notre corps d'occupation, très réduit par le feu et par les maladies, allait se trouver bien insuffisant pour résister aux efforts des armées ennemies.
Mais la Chine avait elle-même hâte de traiter et la paix fut enfin signée. Une dépêche du Général en chef venait, le 15 avril, arrêter les hostilités sur tous les points.
Cette paix, qui mettait fin à la lutte contre les armées régulières de la Chine, nous laissait possesseurs d'un pays infesté par d'innombrables bandes de pirates, débris des armées chinoises et annamites dispersées, qui sillonnaient le Tonkin dans tous les sens.
La fuite du roi Ham Nghi était encore venue empirer ce fâcheux état de choses, car, à partir de ce moment, beaucoup de bandes
allaient prétendre combattre au nom du roi détrôné, provoquant ainsi à la rébellion des populations paisibles dont Tcsprit, dans plusieurs régions, se trouva fort ébranlé par ces sollicitations. Ce fut bientôt une insurrection générale qui s'étendit à la fois sur le Tonkin et sur l'Annam.
Il fallait à tout prix faire cesser l'anarchie grandissante et rendre la sécurité aux populations soumises. Nos troupes, débarrassées des Chinois, allaient maintenant entreprendre la guerre contre les pirates.
Nos postes furent multipliés dans une grande proportion et répartis de manière à couvrir l'ensemble du territoire. Un système de reconnaissances journalières, circulant sans cesse d'un poste à l'autre, faisait apparaître nos soldats sur un très grand nombre d'endroits à la fois, pendant que de petites colonnes allaient briser successivement la résistance sur tous les points où elle tentait de s'organiser.
Ce n'était plus la grande lutte avec ses combats rudes, mais glorieux ; c'était la guérilla, c'est-à-dire la forme la plus pénible de la guerre, longue, obscure et terriblement fatigante, sinon sanglante.
La compagnie de Lamy resta détachée à Hoa-Moc jusqu'à la fin de juin 1883. A cette époque, elle fut désignée pour occuper le poste de Phu-Doan, situé en aval, sur la Rivière Claire, au confluent du Song-Chaï.
Lamy y fut occupé à faire de nombreuses reconnaissances et courses aux pirates pendant lesquelles il leva un grand nombre d'itinéraires rayonnant autour du poste.
Il s'occupait aussi très assidûment de pénétrer le milieu annamite et de s'initier aux mœurs des populations que nous venions de soumettre. Il professait volontiers cette saine théorie que s'il est glorieux de donner des colonies à notre patrie, il est beaucoup plus important d'apprendre aux vaincus à l'aimer. Son esprit de justice et sa bonté naturelle le servaient d'ailleurs merveilleusement dans ce but et lui conciliaient plus qu'à aucun autre le cœur des Annamites. Les malheureux coolies et autres indigènes, que les néces-
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sites de la guerre et de roccupation militaire mettaient en contact permanent avec nous, étaient souvent très rudement menés : ainsi le voulaient les exigences de la situation. Personne ne savait comme Laniy compatir à leurs souffrances et à leurs misères ; aussi aucun officier ne savait plus que lui les mettre en confiance, les amènera nous servir et à nous fournir les renseignements dont nous avions tant besoin à cette époque troublée dans laquelle il était si difficile de distinguer nos amis de nos ennemis. Sa générosité, qui s'exerçait très souvent à Tinsu de tous, le rendait très populaire parmi nos nouveaux sujets, auxquels il savait d'ailleurs montrer, quand il le fallait, la fermeté nécessaire pour leur faire comprendre que chez lui douceur n'était nullement synonyme de faiblesse.
Sa vie, très active pendant tout son séjour au Tonkin, ne lui faisait pas négliger ses relations avec les siens. Pendant toute la campagne il écrivit fort régulièrement à sa famille un grand nombre de lettres qui sont malheureusement presque toutes perdues. Parmi les très rares qui ont pu être retrouvées en voici une, adressée à sa sœur, qui montre quels sentiments animaient son âme.
Phu-Doan, le 19 juillet 1885 Ma chère Amélie,
Ta lettre du 22 mai m'a fait grand plaisir, car elle m'a prouvé qu'à la maison on n'oublie pas les anniversaires.
Le 19 mai est en effet une heureuse date pour moi, une de celles à marquer d'un caillou blanc, car elle me rappelle l'anniversaire, en 1881, de mon baptême du feu au combat de l'Oued Zane en Tunisie. Le 17 du môme mois, mais non de la même année, puisque c'est le 17 mai 1885, jour de la signature du Décret me décorant de la Légion d'honneur sera désormais une date à fêter en famille pendant longtemps encore, je l'espère ! Ne les oublie ni l'une ni l'autre ; le plus grand plaisir que tu pourras me faire sera de me les rappeler.
Tu formes le vœu de me voir bientôt rentrer en France. Mais sache donc que si tu me voyais revenir, ce serait le signe que je suis bien malade et évacué comme l'a été Charles. Je ne te cacherai
pas que je préfère beaucoup rester plus longtemps ici bien portant, plutôt que de rentrer tout de suite avec les fièvres ou la dysenterie.
Et puis, j'ai un motif encore plus sérieux pour ne pas rentrer : ce serait peu honorable.
Gomment, à peine décoré, je chercherais à quitter le pays où j'ai gagné la croix et mes soldats qui peuvent encore avoir besoin de moi, dans des circonstances où il y a encore des coups de fusil à donner et à recevoir : c'est impossible.
Je ne sais pas ce que les événements nous réservent ; en tout cas nous ne devons pas nous retirer après avoir reçu une faveur.
Les plus fortes chaleurs sont passées depuis quelques semaines. En ce moment, il pleut tellement et si souvent que cela rafraîchit beaucoup la température et que le climat est devenu très supportable. Nous sommes dans un bain maure perpétuel ; on sue à grosses gouttes nuit et jour au moindre mouvement; mais le soleil ne nous incommode pas. Lorsque le service ne l'exige pas, je remue aussi peu que possible, ce qui ne m'empêche pas de changer trois ou quatre fois de chemise par jour. Je t'embrasse mille et une fois,
A. Lamy.
De ce môme poste de Phu-Doan il écrivait à ses parents le 12 octobre 1885.
jNles chers Parents,
Il y a longtemps que je n'avais eu l'occasion de vous envoyer un mot, les communications avec le Delta étant interceptées par nos amis les pirates qui ont poussé l'audace jusqu'à installer une espèce de douane sur la Rivière Claire où ils rançonnent les embarcations indigènes et non armées, de sorte que les bateaux de commerce qui ne sont pas escortés sont obligés de payer 100 ou 150 francs au passage suivant l'importance de leur chargement. Ces pirates ont bien soin de ne s'adresser ni à nous, ni aux jonques mihlarisées ; ils les laissent passer sans rien dire, sans même se montrer, car ils s'échpsent alors complètement, tandis qu'ils arrêtent tous les Anna-
mites OU les Chinois qui passent. Il n'y a donc de courrier que lorsque des jonques de l'armée montent vers nous, ce qui a lieu tous les quinze jours ou tous les mois seulement, de sorte que nous sommes restés dernièrement trois semaines sans savoir ce qui se passait dans le reste du monde ou même au Tonkin. Vous voyez comme c'était amusant.
Nous nous trouvons heureusement être une bande d'individus qui avons du moral, sans quoi j'ignore ce que nous serions devenus. Nous nous passions même fort gaiement des distractions pouvant venir de l'extérieur.
Hier cependant, vers onze heures du matin, quelques minutes après nous être mis à table j)our déjeuner, nous entendons le sifflet lointain d'un bateau à vapeur; nous quittons immédiatement la table et nous nous précipitons comme des fous sur le bord de la rivière.
Une canonnière, portant pavillon à l'avant et pavillon à l'arrière, se dessine dans le lointain. Elle porte l'insigne du commandement. Il n'y a plus de doute, c'est le général en chef, oui le général de Courcy en personne, qui se trouve sur ce bienheureux bateau. Quelle chance pour des naufragés comme nous ! Nous allons donc apprendre du nouveau ! Mais le bateau est encore loin ; il ne sera au port que dans une grande demi-heure ; allons ! retournons à table, donnons quelques coups de fourchette de plus ; on ne sait pas ce qui peut arriver; il est bon d'avoir le ventre plein.
Bientôt cependant les sifflements redoublent ; nous sortons encore ; cette fois la canonnière arrive. Mais quel n'est pas notre désespoir : elle n'a pas l'air de vouloir s'arrêter ! En effet, elle se contente de ralentir son allure et quelqu'un du bord nous crie que demain, à onze heures et demie, le Général en chef nous passera en revue, à son retour de Tuyen-Quan, où il monte. Pas une parole de plus. Il faut attendre jusqu'à demain pour apprendre les nouvelles ! Quelle terrible chose que l'attente ! Enfin il faut bien se résigner.
La journée se passe en commentaires de notre part. Que vient donc faire le Général en chef dans ces parages? Pourquoi nous
passe-t-il en revue demain ? Les conclusions, les hypothèses les plus extraordinaires sont mises en avant par les uns ou par les autres. Elles soulèvent des tonnerres d'applaudissements ou des huées indescriptibles : nous désirerions tant faire partie de la nouvelle colonne qu'on prépare ! On ne s'entend plus à notre table ! Le soir, l'agitation, la surexcitation sont à leur comble. Les paris les plus extravagants sont proposés et tenus ; demain nous connaîtrons le mot de l'énigme.
Le lendemain arrive enfin. Dès Theure la plus matinale, nous sommes aux aguets pour voir arriver ce bateau qui va faire notre joie ou bien notre malheur ! Mais il ne doit arriver que vers dix heures et demie. Nous avons donc le temps de nous préparer à cette fameuse revue. Sept heures se passent, puis huit, puis neuf heures, rien de nouveau à l'horizon. A neuf heures et demie je commençais à arborer ma tenue des grands jours, lorsqu'une de nos vedettes me fait prévenir que l'on voit de la fumée dans les arbres au milieu desquels coule la Seine, non pardon, la Rivière Claire. Serait-ce déjà le bateau ? Voyons. Je sors de ma demeure, je monte sur le rempart ; en effet, une fumée noire sortant d'une double cheminée s'élève au-dessus de la verdure. C'est la canonnière qui revient. Mais, elle est en avance ! Sapristi et moi qui ne suis pas habillé et les hommes qui n'ont pas mangé leur soupe et qui ne sont pas prêts ! Allons, vite, sac au dos ! Rassemblement dans dix minutes. La soupe sera achevée après la revue. Nous partons du fort, ficelés tant bien que mal et nous arrivons à Phu-Doan au moment oiî la compagnie se forme en rangs et où le Général débarque. Ce n'est pas avoir de chance que d'être ainsi surpris. Que va dire notre grand chef? Ce n'est cependant pas notre faute si nous ne sommes pas prêts ; il arrive une heure avant le moment fixé.
Il n'y a pas de mal. Nous sommes vite pardonnes, remis en confiance et la revue se passe lestement. Nous sommes toujours sur les rangs ; le général de Courcy a pris notre capitaine à l'écart : que se passe-t-il ? Que disent-ils ? Pour moi, je suis trop loin d'eux ; je ne puis commettre d'indiscrétion ; ce n'est pas l'envie qui m'en manque. ]\Iais, enfin ! vont-ils cesser leur conver-
salion ? Tout à coup le capitaine se retourne d'un air radieux ; je devine : nous partons. En effet, une minute après mes prévisions sont confirmées par le capitaine qui m'annonce que ce soir ou demain un remorqueur viendra nous chercher et que nous prendrons part aux prochaines opérations. Quelle chance ! Quel bonheur ! Nous allons donc nous dégourdir un peu les jambes et sentir l'odeur de la poudre.
Nos malles sont faites ; nous laissons une partie de nos effets ici ; nous n'emportons que le strict nécessaire. Où allons-nous ? Nous n'en savons rien. Nous allons où l'on se bat et cela nous suffit.
Je vous quitte pour achever mes préparatifs. Nous attendons le remorqueur comme la venue du Messie. Je n'ai pas le temps d'écrire à l'oncle Louis ni à l'oncle Justin, Amélie est déléguée pour leur donner une copie de cette lettre, en y ajoutant l'expression de toute mon affection.
Je vous embrasse de tout cœur comme je vous aime,
A. Lamy.
« Ecrivez-moi toujours avec l'indication : « l^"" tirailleurs, 3* ba- « taillon, 3" compagnie, en colonne (faire suivre). »
La compagnie de Lamy quittait Phu-Doan pour participer à l'expédition de Tanh Mai.
Depuis un petit échec subi par un bataillon de zouaves à la pagode de Do-Ngaï, près de Phu-lom-tao, Tanh Mai", situé près de ce point, était devenu le grand centre de la résistance intérieure au Tonkin. Ce village, placé dans la boucle formée par le Fleuve Rouge et la Rivière Glaire avant leur réunion, avait été fortifié par un général annamite, le Bao Giap, qui y avait concentré 10 ou 12 000 partisans. L'imagination de nos agents et des indigènes représentait Tanh Mai" comme étant devenu une forteresse inexpugnable, quelque chose comme un nouveau Sontay.
Le Général en chef résolut, au commencement d'octobre 1885, d'en finir avec le Bao Giap et de mettre un terme aux méfaits de ses bandes. Trois colonnes furent rassemblées à cet effet, et le général Jamont fut chargé de la direction des opérations. La pre-
mlère, commandée par le colonel Mourlan ' du 1"" tirailleurs algériens, se rassembla sur le Fleuve Rouge ; la deuxième, commandée par le général Munier, se concentra à Bac-Hat, au confluent des deux cours d'eau, pendant que la troisième, sous les ordres du général Jamais, était rassemblée sur la Rivière Claire.
Lamy annonçait ces préparatifs à sa famille dans la lettre suivante :
Dao, le 19 octobre 1883.
Mes chers Parents,
Nous voilà définitivement partis pour détruire ce qui reste de pirates et de Pavillons Noirs dans notre région.
Ainsi que je vous l'annonçais dans ma dernière lettre, une canonnière est venue nous prendre à Phu-Doan et nous a portés en quelques heures sur la partie inférieure de la Rivière Claire à l'endroit où nos amis les pirates avaient jugé à propos d'installer une douane. Inutile de vous dire que notre seule arrivée a suffi pour iaire disparaître cet établissement et qu'on ne nous a pas demandé nos passeports. Les douaniers et leurs chefs se sont retirés dans les forts qu'ils ont construits autour d'un point appelé Tanh-Maï qui leur sert de refuge et que nous allons essayer d'enlever. Nous faisons partie de la brigade Jamais, dite colonne de droite ; nous partirons de la Rivière Claire et nous ferons un mouvement destiné à tourner les positions occupées par les pirates et à leur couper leurs lignes de retraite pendant qu'une autre colonne attaquera les positions de face et qu'une troisième, commandée par le colonel Mourlan, remontant le Fleuve Rouge, fera le même mouvement que nous, mais sur la gauche. Il est probable que nous aurons pas mal de fil à retordre, à moins toutefois que nos adversaires, se sentant perdus et sans route pour se retirer, n'abandonnent tout et ne lâchent pied avant notre arrivée, comme le disent certaines gens ; mais c'est fort douteux.
En somme, voici la situation. Les Annamites, Chinois ou Pavil-
' Depuis général, commandant la 10» division d'infanterie.
Ions Noirs, qui occupent les positions que nous allons leur enlever, y sont installés depuis de longs mois ; ils vivent de rapines et de vols ; ils n'ont d'autres ressources que celles que leur procurent les incursions qu'ils font sur les territoires voisins.
Au mois de mars ou d'avril dernier, on envoya contre eux un bataillon nouvellement arrivé de France. Ce bataillon, ne connaissait pas encore la façon de combattre dans ce pa3^s ; après avoir livré assaut à des positions qu'il ne put prendre, il fut obligé de battre en retraite et de rentrer dans les murs de Hong-Hoa, suivi d'assez près par l'ennemi qui s'empara d'une partie des bagages de la petite colonne. Cette défaite produisit un très mauvais effet dans toute la région et ne fit qu'accroître l'insolence des pirates que nous allons châtier d'importance.
La seule chose ennuyeuse, c'est que nous traînons le doux choléra derrière nous. Aussi hésite-t-on jusqu'à un certain point à nous envoyer à l'ennemi. Cependant nous ne demandons qu'à marcher ; cela distrairait nos hommes qui s'ennuient et se découragent en station.
Enfin peut-être recevrons-nous, dans deux ou trois jours, l'ordre de marcher pour de bon. Cela ne sera pas malheureux.
Je vous embrasse de tout cœur.
A. Lamy.
Le 21 octobre 1883, les trois colonnes se mirent en mouvement et marchèrent concentriquement sur Tanh-Maï.
La compagnie de Lamy faisait partie de la brigade Jamais. Cette colonne éprouva les plus grandes difficultés pendant sa marche et n'arriva que le 23, au soir, devant Tanh-Maï qu'elle trouva évacué. Le Bao Giap et ses pirates avaient profité de l'obscurité de la nuit pour se disperser et échapper à notre étreinte. Seule, la colonne Mourlan avait rencontré quelque résistance. Le 24, au matin, nos troupes pénétrèrent dans le village abandonné.
Le choléra exerçait alors de grands ravages parmi les troupes du corps expéditionnaire. Aussi les colonnes réunies à Than-Maï furent-elles rapidement dispersées par le Général en chef. Le
l^"" tirailleurs fut dirigé sur Sontay, où il arriva le 28 octobre, pour être ensuite réparti immédiatement dans tout le haut Delta et le haut Fleuve Rouge.
Le 30 octobre, la compagnie de Lamy recevait l'ordre d'aller occuper le village de Van-Gok, refuge de pirates, situé sur la rive droite du Day, près de l'endroit où celte branche se détache du Fleuve Rouge. Le capitaine Boëll avait reçu mission de pacifier cette région et d'y pourchasser sans répit même les plus petites bandes de partisans.
Lamy racontait ces événements aux siens dans une lettre datée de Van-Cok, le 4 novembre 1885.
Mes Chers Parents,
Un délai assez long s'est écoulé depuis que je n'ai pu m'entretenir avec vous. C'est un peu la faute des événements et un peu aussi la mienne ; en tout cas, ma santé n'y est pour rien.
Lorsque je vous ai écrit pour la dernière fois, nous étions en route pour Tanh-Maï, où nous devions aller déloger les pirates qui dévastaient toute la région entre le Fleuve Rouge et la Rivière Claire. Nous sommes descendus le long de cette dernière jusqu'à une vingtaine de kilomètres de son confluent ; nous sommes passés ensuite sur la rive droite et, après trois ou quatre jours de marches et contre-marches dans un pays souvent fort difficile, en partie boisé ou couvert de rizières, nous avons atteint les environs de Tanh-Maï, nous arrêtant en vue d'un fort occupé par les pirates et à environ oOO mètres d'eux. Nous attendons notre artillerie pour attaquer la position. INIalhcureusement elle ne peut rejoindre le soir même et nous avons un caporal blessé. Dans la soirée, les deux autres colonnes, qui se dirigeaient également sur ce repaire de bandits, se montrent sur les hauteurs voisines et commencent à canonner la position ennemie. Nous attendons toujours que nos pièces arrivent.
Le lendemain matin, après quelques coups de canon tirés par les batteries voisines, nous enlevons deux forts, puis la ville même de Tanh-Maï que les pirates n'osent pas défendre. Ils se sauvent
tous comme des lapins, abandonnant tout ce qu'ils possèdent. On ne trouve que des vieillards et quelques femmes. Après un pillage de quelques heures, nous nous installons dans la ville, attendant avec impatience le moment d'en sortir, car la peste s'y mettrait bientôt. On ne trouve partout qu'animaux égorgés, Annamites percés de coups de baïonnette ; le spectacle est repoussant et nauséabond.
Deux ou trois jours après, nous partons; nous allons à Sontay, qui devient notre garnison. Nous sommes ravis ; nous qui n'avons €u jusqu'à ce jour que de vilains postes. Nous allons donc pouvoir nous refaire un peu. 11 n'est que temps !
Nous redescendons la rive droite du Fleuve Rouge que nous avons traversé à hauteur de Bac-Hat et nous atteignons Sontay où nos hommes sont placés dans de superbes casernes toutes neuves, et où nous trouvons des logements pour nous-mêmes. Quel bonheur ! Le soir, nous sommes invités à dîner par nos camarades de la garnison. Nous étions au dessert, c'est-à-dire qu'il était 9 heures et demie du soir, lorsqu'un sous-officier arrive et nous apprend que nous quittons Sontay le lendemain matin avant le jour, et que nous allons occuper un village, situé à 20 kilomètres en amont, pour empêcher les pirates de venir le piller. Ce n'est pas de chance, et moi qui avais déballé toutes mes affaires et qui m'étais installé comme si j'avais dû rester trois mois ou un an dans notre capitale ! Nous rentrons donc chez nous ; nous mettons pêle-mêle toutes nos affaires dans des caisses et à 4 heures et demie du matin, nous revoilà sur les grandes routes, cherchant le village où nous devons aller. Nous y sommes arrivés sans encombre. Pour combien de temps y sommes-nous ?
Enfin, je ne m'ennuie pas trop et j'attends sans impatience des jours nouveaux.
Je vous souhaite une santé aussi bonne que la mienne, ce qui n'est pas peu dire,
Votre fils qui vous aime de tout son cœur,
La chasse aux pirates recommença de plus belle pour la petite garnison de Van-Cok avec ses fatigues, ses courses folles et fastidieuses, le plus souvent sans résultat. Les bandes de pirates s'évanouissaient comme des brouillards légers devant nos troupes pour se reformer en gros nuages noirs dès que nos soldats avaient repris le chemin du poste. La garnison était en alerte perpétuelle. Lamy retraçait celte existence en écrivant de Van-Cok le 9 décembre 1883 :
Mes Ghers Parents,
Comme vous le voyez par Ten-tête de ma lettre, j'ai quitté mon petit poste de Phung et j'ai rejoint celui de Van-Cok oiî je me trouve seul avec mon capitaine, les autres officiers de la compagnie étant partis en colonne dans la direction du Nord. Nous n'avons que quelques hommes avec nous ; tout ce qui était valide est en route. J'espère que notre tour viendra bientôt, car le point que nous occupons ne doit pas être tenu indéfiniment. Nous sommes installés dans une assez grande pagode, d'où nous avons délogé les divinités annamites. Cet édifice religieux se trouve situé au centre d'un pays très peuplé, complètement plat et dans lequel il n'y a pas un mètre carré de terrain qui ne soit cultivé. De nombreuses habitations en torchis et en paille sont cachées au milieu des bouquets d'aréquiers, de bananiers, et d'autres arbres tels que les orangers, mandariniers, pamplemoussiers, et beaucoup d'autres encore dont je ne connaissais ni le nom, ni l'utilité!
C'est une vaste campagne dans le genre de celle de ÎNIougins ; seulement au lieu de contenir 1 818 habitants, 03, elle en renferme 40 ou 50 000 dans un rayon de 3 à 4 kilomètres. Vous voyez si ce pays est peuplé ! D'après cela, vous croyez sans doute que Van-Cok est un centre important du Tonkin ? Pas du tout. C'est un nid de pirates et de voleurs qui, se trouvant probablement trop à l'étroit dans leur pays, allaient dans les environs, marauder, voler et piller; cela fait toujours passer le temps ! C'est pour les calmer un peu qu'on nous a envoyés passer quelques mois chez eux. Le fait est que depuis plus d'un mois que nous y sommes, ils sont
sages comme des images. Il est probable que le jour où l'on abandonnera l'endroit ils se rattraperont du temps qu'ils auront été obligés de passer dans le calme et le recueillement apparents. Ce qui a lieu à Van-Cock est un peu général au Tonkin, Partout où les troupes ne sont pas en permanence et où elles ne passent que rarement, les Annamites s'amusent à se pirater les uns les autres, et lorsqu'on laisse ces actes de brigandage impunis, comme cela arrive malheureusement trop souvent, ils finissent par s'imaginer que nous sommes impuissants à les réprimer. Ils prennent alors de l'audace, achètent des armes et des munitions, désignent un des leurs pour chef, et se forment en bandes qui exploitent le pays en grand, à la grande terreur des habitants paisibles qui se laissent piller, dépouiller et ne disent rien. A mon humble avis, tout cela cesserait comme par enchantement, si l'on punissait impitoyablement le moindre acte de piraterie.
En Algérie, où la population est autrement belliqueuse et énergique, on est arrivé en très peu de temps à assurer une sécurité bien plus grande que dans certains quartiers de Paris. Et comment cela ? Ce n'est pas difficile. En Tunisie, je l'ai bien constaté. Tout acte de brigandage était réprimé d'une façon radicale ; le fer et le feu, ces grands purificateurs, calmaient les gens les plus récalcitrants en quelques jours. C'est ce qui fait que, pendant trois ans, j'ai pu circuler dans ce pays nouvellement conquis, toujours seul, ou en compagnie d'indigènes, dans les endroits les plus reculés, au milieu de populations qui ne nous aimaient pas mais qui nous craignaient. Ces gens-là savaient, à n'en pas douter, que s'ils s'étaient amusés à me faire un mauvais coup, ils auraient vu arriver bientôt des troupes mettant tout à feu et à sang jusqu'à ce que les vrais coupables aient été connus et livrés.
Ce procédé est barbare ? Mais lequel peut-on bien employer avec des gens pour qui douceur est synonyme de faiblesse et faiblesse de peur, et qui ne connaissent qu'une chose, la force virile, qui se manifeste incontestablement à leurs yeux par la matraque en Algérie, par la cadouillc ou par le rotin en Extrême- Orient.
Pour ma part, je me rappelle très bien qu'un jour, à une soixantaine de kilomètres de Sfax, dans une tribu, dont la moitié des tentes était encore en insurrection, seul avec mon ordonnance et deux cavaliers indigènes, à peine armés, j'ai administré une correction à un chef indigène qui avait Tair de se moquer de moi, chose qu'il n'aurait certes pas osée à proximité d'une garnison, mais qu'il se permettait parce qu'il me voyait seul et sans défense. Si j'avais fait semblant de ne pas comprendre, ils auraient certainement supposé que j'avais peur; deux ou trois vigoureux coups de poing sur le nez de celui qui le levait le plus haut, mit instantanément tout le monde à la raison.
Le bonhomme se mit à saigner du nez comme un veau et je le forçai à rester en place au milieu de ses collègues.
Vous voyez la tête de tous ces braves gens qui n'eurent plus assez d'expressions dans leur vocabulaire pour me témoigner leur désespoir et l'indignation qu'avait provoquée chez eux la mauvaise tenue de leur camarade. C'étaient des protestations sur lesquelles il n'y avait guère à se fier ; mais ils faisaient amende honorable et jamais ils ne recommencèrent.
De même, le Tonkin pourrait être rapidement pacifié si l'on montrait un peu d'énergie. Malheureusement, en haut lieu, on a oublié d'installer un service analogue à celui des renseignements en Tunisie.
En ce moment, on demande des officiers pour entrer dans l'administration coloniale. Pas de danger que j'entre dans cette voie-là, pour les raisons indiquées ci-dessus et pour bien d'autres que je ne me donnerai pas la peine de vous énumérer.
Je vois que je me suis étendu bien longuement sur ce sujet; mais c'est la première fois que je vous en parle, cela sera également la dernière.
J'ai reçu une longue lettre de l'oncle Justin, à laquelle je vais répondre ces jours-ci ; vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle m'a causé : on est si heureux lorsqu'on a des nouvelles de ceux que l'on aime.
Le choléra a presque disparu ; quoique nous ayons perdu quel-
ques hommes par suite de cette épidémie, je continue à me porter comme par le passé, c'est-à-dire supérieurement bien. J'espère que cela continuera jusqu'à mon départ de ce pays, et que je n'aurai pas la déveine de tant d'autres qui sont rapatriés pour maladie.
Louis Philip est à Hanoï. Je lui ai écrit de venir me voir. Il n'a pas pu, mais, en revanche, je profiterai de la première occasion pour aller lui rendre visite dans la capitale.
Vous pouvez annoncer à l'oncle Louis et à la tante Clarisse que puisque leurs occupations sont tellement nombreuses qu'ils n'ont pas seulement un tout petit instant à consacrer à leur neveu et qu'ils oublient complètement un ancien compagnon de villégiature, qui pense à eux bien souvent cependant, je les punirai en les inondant de lettres pour les forcer, bon gré, mal gré, à reconnaître que je ne suis point un ingrat envers eux.
Je vous quitte donc en vous souhaitant à vous tous, habitants de Mougins et de la banlieue, une excellente santé, de belles et bonnes récoltes et tous les bonheurs possibles.
Votre fils qui vous aime de tout son cœur,
A. Lamy.
Lamy passa ainsi la fin de 1885 et les deux premiers mois de 1886 à battre le pays et à faire, de jour et de nuit, des reconnaissances qui finirent par avoir raison de la ténacité de nos ennemis. La paix et la tranquillité furent enfin rendues au malheureux pays.
Au mois de mars 188G, la compagnie Boëll fut rappelée à Sontay et rejoignit là presque tout son bataillon. Lamy y retrouva ses camarades et le temps qu'il y passa fut certainement le plus heureux de son séjour au Tonkin.
Les courses et les reconnaissances continuaient, mais, en rentrant au cantonnement, on retrouvait les camarades et les réunions étaient marquées au coin de la plus franche gaieté que Lamy plus qu'aucun autre contribuait à entretenir. Les ordres de départ arrivaient souvent subitement, à toute heure du jour ou de la nuit, mais ils trouvaient toujours frais et dispos, officiers et tirailleurs,
auxquels celte rude campagne avait donné un entraînement parlait et une merveilleuse endurance.
Au milieu de mars, le ministre donna Tordre de renvoyer les tirailleurs algériens en Algérie,
Il serait superflu d'insister sur la part que ces vaillantes troupes avaient prise à la conquête du Tonkin. Partout où ils avaient combattu le succès le plus complet avait couronné leurs efforts, et, comme le disait Tordre d'adieu que leur adressa le Général en chef: « Ils ont largement coopéré à la conquête et à la pacification « du pays. Sous la direction de leurs brillants officiers, ils ont « partout fait preuve de résistance à la fatigue, d'endurance aux « effets d'un climat tropical, d'énergie et de bravoure dans les « combats. »
Pour suivre Lamy pendant celte campagne du Tonkin, nous n'avons pu nous occuper que du bataillon Comoy et plus spécialement de la compagnie Boëll, à laquelle appartenait notre ami. Mais que d'autres faits d'armes, que d'autres brillants combats il aurait fallu raconter si nous avions voulu citer tous ceux auxquels les autres unités des régiments de tirailleurs algériens avaient pris part !
Le 9 avril 1886, le 1^'" bataillon du l^"" tirailleurs, parti d'Alger le 23 septembre 1883, était rassemblé à Sontay et rapatrié.
Le 15 avril, le 3^ bataillon quittait à son tour Sontay. Embarqué sur le « Cachar », le 27 de ce mois, il débarquait le 3 juin àSidi- Ferruch, où il subissait une quarantaine de six jours. Dirigé sur Blida par Goléa, ce bataillon recevait dans cette dernière localité, berceau du 1" régiment de zouaves, d'où sont issus à la fois les tirailleurs et les zouaves actuels, le plus aimable accueil. Une réception enthousiaste lui était faite, le lendemain, par la charmante ville de Blida, fêtant dans la plus vive allégresse le retour de son cher régiment.
Après quelques jours passés à Blida, le 3" bataillon était de nouveau dispersé dans les diverses garnisons de la province d'Alger.
Lamy, plus plein d'entrain, plus brillant que jamais, reprenait
à Aumale la vie ordinaire de Tarmée d'Afrique en attendant que d'autres occasions fussent offertes à ses chers tirailleurs de prodiguer leur dévouement à la France, et, pour elle, d'aller guerroyer n'importe où.
Commandant Hélo.
CHAPITRE IV
Première période. — Avant El-Goléa Lettre au général Poizat^ commandant la division d'Alger
Aumale, le 23 avril 1888.
Mon Général,
J'ai l'honneur de vous rendre compte qu'en exécution des ordres de M. le colonel, commandant le 1" régiment de tirailleurs, je quitterai Aumale jeudi prochain pour me rendre à la division, où je dois remplir auprès de vous les fonctions d'officier d'ordonnance et être employé en même temps dans les bureaux de votre étatmajor, en remplacement du capitaine Noury.
En conséquence, j'aurai l'honneur de me présenter à vous vendredi malin. Mais auparavant je vous prie, mon Général, de vouloir bien agréer tous mes remerciements pour la preuve de confiance et de bienveillance que vous m'avez donnée en portant votre choix sur moi pour ces délicates fonctions. C'est à moi maintenant de m'en montrer digne et de mériter la faveur que vous m'avez faite. Je consacrerai à cette tâche toute ma bonne volonté et tout mon zèle. Je vous prie de vouloir bien en être assuré d'avance.
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect. Mon Général,
Votre très obéissant subordonné,
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A ses Parents.
Ghardaïa, le 6 avril 1890.
Mes chers Parents,
Nous voilà arrivés presque sans encombre au terme de notre tournée d'inspection générale. J'ai dit presque sans encombre, parce que notre voiture nous a joué des farces le dernier jour du voyage. A 25 kilomètres de Ghardaïa, nous nous apercevons tout à coup qu'il manque une pièce de cuivre importante à la roue de notre carrosse ; nous l'avons remplacée par un torchon espérant que la roue serait ainsi maintenue en place. Cela n'a pas mal été en effet jDendant 22 kilomètres; mais au moment où toute la population du M'zab nous recevait à coups de fusil et au son d'une effroyable musique dont vous ne pouvez avoir idée, patatras, voilà notre voiture qui verse sans que je m'en aperçoive et nous sommes oblicrés de continuer notre route à cheval.
Personne ne s'est fait de mal ; la voiture est réparée et nous sommes prêts à repartir.
Nous serons à Algérie IG. Au revoir.
\^otre fds affectionné,
A. Lamy.
A ses Parents.
Alger, le 23 avril 1890.
Quant à moi, je suis revenu de mon voyage un peu plus gras qu'au départ et cependant ce ne sont pas les accidents qui nous ont manqué ; mais cela ne me fait pas faire de mauvais sang. Je vous ai déjà raconté comment nous avions été lâchés par une roue de notre voiture à notre arrivée au M'zab. Cet accident avait été rapidement réparé à Ghardaïa et nous roulions tranquillement quelques jours plus tard sur la roule de Laghouat à DJelfa, lorsqu'un
cri épouvantable retentit tout à coup dans les environs de notre voiture. Sans nous arrêter, nous cherchons ce que cela peut bien être ; s'il y avait encore des lions dans le désert nous aurions pu croire que c'était un rugissement ; mais cet animal a quitté depuis longtemps les solitudes que nous traversons ; nous finissons par découvrir dans la plaine un Arabe avec un chameau et un bourriquot et nous supposons que c'est ce dernier qui nous a salués de cette façon stridente. Nous continuons donc notre route, lorsque quelques minutes plus tard retentit un nouveau cri, plus perçant que le premier et notre voiture s'arrête brusquement, une des roues refusant absolument de tourner. Nous sommes pinces, impossible d'avancer. Nous descendons de voiture et me voilà passé à l'état de maître-charron. Nous démontons la voiture et je cherche ce qui nous empêche de marcher. La roue est bien grippée ; impossible de la démonter. Nous lançons alors nos deux cavaliers d'escorte dans des directions opposées ; le point le plus près d'oiî puissent nous venir des ouvriers ou du secours est à 21 kilomètres, c'est Laghouat. Les deux cavaliers sont chargés de nous ramener une voiture et les moyens de réparer la nôtre.
Au bout d'un moment, le général Poizat et les autres officiers, qui ne savaient que devenir, montent sur les mulets qui nous avaient jusqu'alors traînés et vont au caravansérail de Sidi-Makhlouf à 22 kilomètres, vers le Nord, où ils attendront que la voiture soit réparée. Quant à mol, je reste sur le lieu de l'accident, chargé de faire exécuter la réparation et d'aller ensuite les rejoindre. Enfin, après cinq heures et demie d'attente, les ouvriers arrivent de Laghouat. Il est neuf heures et demie du soir. Nous allumons un grand feu de broussailles que j'avais fait préparer et nous voilà en train de réparer notre carrosse. Après trois heures de travail sans relâche, nous finissons par remettre notre breack sur ses jambes et ma foi, à tout hasard, je reprends ma course à la poursuite du général. J'arrive à deux heures et demie du matin, à l'endroit où il s'était arrêté. Je mets un peu d'ordre dans nos relais ; j'en fais partir un à trois heures du matin pour aller nous attendre à 20 kilomètres plus loin, et je me couche un instant avant de nous
renieltrc en roule. Après une heure de sommeil par terre sur une paillasse, je me lève et à cinq heures du matin nous reprenons notre voyage, assez inquiets sur la façon dont nous rachévcrions, car nous étions encore à 400 kilomètres de notre point d'arrivée. Xotrc roue avait des mouvements extravagants, par suite de l'absence des pièces que j'avais été obligé de faire briser pour la remettre en place et j'avais des terreurs folles qu'elle ne nous jouât encore quelque mauvais tour. Il était temps en effet que nous arrivions à Djelfa où nous avons trouvé les pièces de rechange nécessaires. Nous avons pu achever notre voyage sans nouvel accident, malgré le très mauvais état des routes.
Nous partons mardi prochain pour la province d'Oran et de là pour l'Espagne ,
A ses Parents.
Paquebot-poste Ville de Brest.
Melila, le 10 mai 1S90.
Mes chers Parents,
Me voilà en l'oute pour l'Espagne et je profite de l'escale de Melila pour vous donner de mes nouvelles.
Nous nous sommes embarqués ce matin à neuf heures à Nemours sur un superbe Transatlantique qui nous conduit à Cadix où nous arriverons mardi prochain, dans la matinée.
Partis de Nemours vers midi par un très beau temps, nous avons longé d'assez près la côte d'Afrique jusqu'aux îles Zaffarines que nous avons doublées vers une heure et demie. Ces îles, au nombre de quatre ou de cinq, appartiennent à l'Espagne. La plus élevée est celle qui se trouve à l'Ouest. Elle ne renferme qu'une seule habitation, à en juger du bateau. Une île voisine, beaucoup plus grande, renferme un petit village ou plutôt un présidio, établissement pénitentiaire dans lequel sont envoyées les mauvaises tètes de la péninsule. Les autres îlots ne sont que des rochers inhabités et aussi arides que les deux premières îles, où l'on ne voit pas
un seul arbre. En fait d'eau, il n'y a que celle des citernes et celle qu'on apporte d'Espagne. Le séjour dans cet archipel n'a rien d'enchanteur. Bien qu'il soit peu éloigné de la côte d'Afrique, il est impossible d'aller à terre, car les Marocains vous reçoivent à coups de fusil. Les prisonniers sont donc bien gardés. Tel est le premier présidio : nous ne nous y sommes pas arrêtés.
Deux heures après l'avoir dépassé, nous étions en vue de Mélila.
Mélila, ou mieux Melilla, est également un présidio espagnol sur la côte d'Afrique ; ce n'est plus une île, mais une petite ville sur une falaise rocheuse. Elle fait face à l'Est et est très bien protégée contre les vents d'Ouest. Le bateau s'en approche à moins d'un kilomètre. Sur les vieux murs qui entourent cette prison, on aperçoit de tous côtés la gueule menaçante de canons : nous verrons ce qu'ils peuvent valoir.
Peu de temps après avoir stoppé, la Santé vient voir les papiers du bord, et le général Poizat et moi nous obtenons de descendre à terre, en civil, dans le bateau de service.
En débarquant au pied de la haute muraille qui entoure la ville, on aperçoit de tous côtés les pantalons rouges des soldats espagnols. Des factionnaires dans tous les coins, des galériens avec une énorme chaîne au côté se traînent dans les rues, escortés par des soldats armés.
On franchit deux ou trois portes toutes gardées et l'on atteint les rues du haut. Elles sont petites, pavées, très étroites et tortueuses. Je crois qu'en fait d'habitants, il n'y a guère que les soldats, les galériens, les familles d'officiers, fournisseurs, cantiniers, etc.. Les voitures ne peuvent pas circuler à cause des pentes, des cailloux et de l'étroitesse des rues. D'ailleurs, je n'ai rencontré que la voiture d'ambulance qui fait le service entre Melilla et les forts entourant la ville, à huit cents mètres ou un kilomètre à la ronde. En somme, rien d'intéressant à voir à l'intérieur, si ce n'est les canons de tous les modèles qui garnissent les remparts. On trouve là des pièces de tous les cahbres, de tous les âges ; depuis plusieurs siècles, les Espagnols ont envoyé sur ce point de la côte
tous leurs rossignols, qu'ils tournent vers la mer et surtout vers la terre. Rien n'est bien dangereux ni bien sérieux dans ces défenses. Dans un rayon de 800 mètres à un kilomètre autour de la ville, se trouvent quatre ou cinq forts, ou plutôt des blockhaus, destinés à effrayer les Marocains des environs. Les possessions espagnoles ne s'étendent pas au delà. Plus loin, c'est l'inconnu pour eux et des coups de fusil pour ceux qui s'3^ aventurent. Les Espagnols sont aussi bloqués là qu'ils le sont aux Zaffarines.
Entre la ligne des forts et la ville, il y a un marché, peu fréquenté d'ailleurs, sur lequel ne se trouvent que des baraques en bois, prêtes à être enlevées au premier signal. Quelques marchands de boissons frelatées et de légumes sont installés dans ces affreux bouges. Les Juifs indigènes forment le fond de la population commerciale. Ils sont aussi sales, aussi repoussants, aussi hideux que partout ailleurs en Afrique, si ce n'est plus.
Une musique militaire faisait la répétition dans une casemate du fort voisin. Elle jouait une polka à notre arrivée ; encore une polka à notre départ. Elle ne connaît sans doute pas d'autre air.
Nous avons assisté à une petite scène bien couleur locale. Une sentinelle espagnole gardait des prisonniers sur le bord de la mer, un jeune homme du pays s'amusait à prendre des crabes avec la main dans les rochers; généralement, il n'attrapait qu'une patte ou une pince qu'il mangeait immédiatement comme on fait des clovisses. Le soldat suivait tous les mouvements de son compatriote et y prenait le plus grand intérêt. Trouvant qu'il n'était pas très adroit, il pose son fusil à terre et, oubliant sa faction et son service, il se met à sauter sur les rochers et se livre à la pêche aux crabes, montrant à son jeune ami comment il fallait s'y prendre.
Voilà comment se distraient les malheureux factionnaires espagnols sur celte côte inhospitalière
A ses Parents.
Alhambra, Gnnade, 21 mai 189).
Mes chers Parents,
Nous avons débarqué à Cadix le 13 mai dans la matinée, après une traversée assez bonne. Nous avons visité tout ce qu'il pouvait y avoir d'intéressant dans cette ville, c'est-à-dire la cathédrale et quelques monuments, de peu d'importance d'ailleurs. Ce qu'il y a de plus beau à Cadix, c'est l'immense baie dans laquelle toutes les flottes du monde pourraient se donner rendez- vous et se réfugier sans avoir rien à redouter ni du vent, ni de la mer.
La cathédrale est un immense monument dans lequel on pourrait se perdre. La voûte est à une hauteur incroyable, supportée par d'énormes piliers. Nous sommes frappés par l'absence de sièges. Les personnes qui viennent assister aux offices apportent leur pliant ou bien s'accroupissent sur les nattes qui tapissent une bonne partie de l'église. Les bancs sont très rares et ce n'est qu'après avoir tourné pas mal de temps dans cet immense vaisseau que nous avons fini par en découvrir un sur lequel nous nous sommes un peu reposés.
Il y a autour de la ville des promenades très agréables, mais qui me font l'effet d'être peu fréquentées.
Le lendemain, nous sommes allés à Se ville en chemin de fer en passant par Xérez, où l'on récolte un vin fameux. Séville est un bijou au milieu de la vaste plaine traversée par le Guadalquivir, beau fleuve que les navires d'un fort tonnage peuvent remonter très loin. Quoique située bien avant dans les terres, Séville est un véritable port de mer, fréquenté par les bateaux d'Angleterre, de France, etc.
Notre première visite a été pour la Giralda. La Giralda est le clocher de la cathédrale ; c'est une grosse tour de 60 à 80 mètres de haut, du sommet de laquelle on a une vue superbe. On domine toute la plaine du Guadalquivir, limitée au Nord par les montagnes
de la Sierra-Morena, au Sud cl à FEst par des collines très bien cultivées, de l'aspect le plus riant. Pour monter au sommet de cette tour, qui a été construite par les Maures alors qu'ils occupaient encore l'Espagne, c'est-à-dire vers l'année 1 000 ou 1 100 de notre ère, on n'a pas un seul escalier à gravir. Vous allez me dire qu'on monte en ascenseur; — pas du tout. On s'élève tout doucement par des rampes successives, assez peu inclinées pour qu'on puisse effectuer celte ascension à âne et même à cheval. 11 paraît qu'Isabelle la Catholique, lorsqu'elle est entrée à Séville, s'est offert le luxe de monter à cheval au sommet de la tour. Nous ne l'avons pas imitée, mais on pourrait le faire sans aucun danger. En haut de la tour se trouve une énorme statue portant un étendard déployé et qui tourne sur elle-même suivant le vent ; d'où le nom de Giralda, girouette, donné à la tour elle-même.
La cathédrale a été construite à la place d'une ancienne mosquée arabe. Elle est très vaste ; c'est tout un monde, une vraie foire. Il y a des tableaux, des statues, des ornements de toute nature ; il faudrait une semaine pour voir tout cela d'un peu près et nous ne disposions que de quelques heures. Actuellement, cette éghse monumentale est en réparation, nous n'avons pu en visiter qu'une partie ; assez pour nous rendre compte de la grandeur de l'édifice.
Comment vous raconter tout ce que nous avons vu à Séville ? Je me contenterai de vous dire que j'ai passé toute une après-midi à visiter l'Alcazar et à y faire des photographies. Ce vaste palais, aujourd'hui conservé comme monument historique, est plein de souvenirs des anciens rois maures, et de ceux des rois catholiques, saint Ferdinand, Ferdinand et Isabelle, Pierre le Cruel, Charles V, Philippe II, etc. On ne peut se figurer comme c'est beau et bien installé, sans parler des superbes jardins qui y sont attenants. Mes clichés vous donneront une idée bien imparfaite de ces merveilles, mais enfin ce sera un souvenir.
A Séville nous avons assisté à une course de taureaux, une vraie s'il vous plaît. C'est un spectacle intéressant, mais trop barbare. Cette petite fête a coûté la vie à onze chevaux, tués raides par les taureaux qui leur enfonçaient leurs cornes dans le ventre
jusqu'au frontailet à six taureaux, tués par les toréadors et compagnie, à coups d'épée ou de poignard, ce qui fait un total de 17 animaux sacrifiés, sans compter un homme qui a bien failli recevoir cinquante centimètres de corne dans les fesses ; il a pu heureusement se sauver à temps et franchir la barrière avant que le taureau ne l'atteigne.
Après Se ville, Cordoue a reçu notre visite. C'est un vrai musée d'antiquités romaines, arabes et espagnoles. Ce qu'il y a de plus remarquable c'est une ancienne mosquée qui a environ 850 colonnes et dans laquelle on a construit une cathédrale que nous avons cherchée pendant plus d'une heure avant de pouvoir la trouver au milieu de l'ancienne mosquée ; vous pouvez juger par là des dimensions de l'édifice musulman.
Depuis deux jours nous sommes à Grenade ; c'est un pa}'s enchanteur où l'on voudrait vivre toute son existence. Nous passons presque tout notre temps dans l'Alhambra. C'est une merveille, un bijou qui malheureusement commence à se détériorer sous l'action du temps et malgré les réparations qu'y font les Espagnols. J'en ai pris de nombreuses photographies. Demain nous rentrons à Malaga et le 28 mai nous serons de retour à Alger, après un mois d'absence.
A ses Parents.
Oran. le 24 mai 1890.
De Grenade nous sommes arrivés à Malaga, en traversant
un pays superbe. Si je ne prends pas ma retraite à Grenade, c'est à Loja que j'irai fixer ma résidence. Loja est une petite ville dans la vallée du Xénil, dans un des sites les plus pittoresques qui existent ; quelque chosequiressemble ou doit ressembler, car je ne l'ai jamais vu, auSaut-du-Loup, avec cette différence qu'il se trouve une jolie ville de 10 à 12000 habitants, juste à la sortie de ces gorges et qu'on prend des écrevisses délicieuses dans la rivière du Xénil, écrevisses qu'on vient vendre à la gare en même temps que des oranges, des
poules, des œufs, du lait, de l'agua fresca, des rokos tiemos, des fleurs, des pots de fleurs, etc. Il y aurait, je crois, de superbes sujets de photographie sur les rives fleuries du Xénil, malheureument nous ne nous sommes arrêtés que cinq minutes à la station en question et malgré toute notre bonne volonté nous n'avons pas eu le temps d'aller faire des paysages à un kilomètre de la gare.
Une autre région extraordinairement pittoresque, c'est la vallée du Guadalhorce, petite rivière, issue de la Sierra-Nevada et qui finit dans la mer non loin de Malaga. Le chemin de fer suit cette vallée pendant fort longtemps. A la sortie des montagnes, s'ouvre une belle plaine qui va en s'élargissant et dans laquelle on trouve les cultures les plus variées, à mesure qu'on approche de la mer. Ce sont d'abord des plantations d'oliviers, puis des vignes, des orangers, des citronniers, et enfin la canne à sucre, qui réussit à merveille, paraît-il. De nombreux et riants villages, des petites villes même jalonnent cette vallée si remarquable sous tous les rapports.
Nous nous sommes embarqués à Malaga sur la Désù^ade, bateau de la Compagnie transatlantique, qui est loin d'être aussi beau et aussi confortable que celui que nous avions pris à l'aller. La mer était superbe et la traversée eût été charmante, en dépit du raffiot, si à Melilla nous n'avions pris à bord 1 100 passagers de pont se rendant à Oran. C'étaient 1 100 Marocains se rendant en Algérie pour moissonner, puis pour vendanger.
Ces malheureux étaient dans une misère profonde ; la plupart n'étaient vêtus que de haillons et avaient pour tout bagage, leurs instruments de travail, des faucilles pour la moisson. Le bateau aurait pu en contenir 500 au grand maximum ; pour en caser plus du double, il a fallu les entasser comme des sardines. On en a fourré partout, jusque dans les embarcations amarrées à bord, sur la cabine du commandant et jusque sur la passerelle. Le spectacle qu'offrait celte bande déguenillée était des plus pittoresques et m'a empêché de regretter la gêne qu'ils nous ont causée. Quelle belle race que ces gens du Riff ou du Maroc septentrional ! Quel beau bataillon de tirailleurs indigènes on aurait fait avec de pareils
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gaillards, bâtis à chaux et à sable, et certainement aussi, gens de sac et de corde, prêts à faire tous les métiers !
Après quelques heures de relâche à Nemours, nous sommes arrivés à Oran, ce matin à 5 heures.
Aujourd'hui nous mettons nos affaires en ordre et nous quittons nos habits civils pour reprendre Funiforme que ces quinze jours de voyage nous avaient fait presque totalement oublier.
Demain, jour de la Pentecôte, nous sommes obligés de stopper et nous irons simplement faire une visite à Mers-El-Kébir. Lundi nous irons assister à des écoles à feu et à des manœuvres d'artillerie à quelques heures de chemin de fer d'Oran. Mardi nous partirons pour Arzew et Mostaganem en suivant la côte. Enfin mercredi nous prendrons nos cliques et nos claques pour rentrer à Alger à dix heures du soir, après juste un mois d'absence.
Lettre au général Poizat, commandant la division d'Alger.
Florence, le 24 Juillet 1890.
Me voici en train de donner un pendant à notre voyage d'Espagne. Je suis photographe amateur et apprenti linguiste à Florence. Mes débuts ont été contrariés par un petit accident. J'étais parti ce matin, portant mon appareil, avec un indigène du cru destiné à me servir surtout de paravent ; au moment où je me mettais en batterie voilà une petite planchette portant le gros objectif qui tombe et se casse en deux. Mon guide m'a conduit chez un menuisier qui doit me remettre les choses en l'état pour demain matin. Néanmoins je n'ai pas voulu perdre ma matinée et je suis parti en campagne avec mon petit objectif. Comme je voulais faire des vues de détail dans le Bargello, on m'en a empêché. Impossible, paraîtil, sans la permission d'un Monsieur quelconque dont on me donne l'adresse.
Je vais chez ce Monsieur : il faut faire une demande sur papier timbré de 0 fr. 60 . Je prie un employé de faire cette demande pour moi
et ce n'est que demain que je pourrai avoirla permission qui ne me sera délivrée qu'à condition d'envoyer au conservateur des Musées de Florence une épreuve de toutes les vues prises. C'est raide, mais c'est comme cela. Quelle différence avec l'Espagne, qui passe cependant pour un pays où l'administration est tracassière !
Tout cela n'empêche pas que, malgré la température actuelle. Florence ne soit une ville remplie de merveilles. Jusqu'à présent, dans toutes mes visites de galeries et de collections, je n'ai vu qu'un Murillo, mais combien de Raphaëls et de Rubens, en échange! Quelque chose de superbe également ce sont les fresques de Fra Ano-eUco et les bas-reliefs de Délia Robbia.
Je vous assure que mon séjour est bien employé sous tous les rapports et que je vois tout ce qu'il est possible de voir, sans cependant m'exposer trop et attirer sur moi les 3^eux de la « publica sicurezza ». J'espère que dans ces conditions je n'aurai pas besoin de « carabinieri » pour franchir la frontière à mon retour. J'aurai l'honneur de vous envoyer un petit mot, dès que j'aurai remis le pied sur le sol de la Provence.
Mougins (Alpes-Maritimes), 3 août 1890.
Mon Général,
Me voilà rentré en France depuis hier soir et sans incident. Je rapporte 53 clichés faits à Florence et à Sienne. Je mets à profit les deux jours que je vais passer dans ma famille pour développer tout cela : il me tarde de voir ce que j'ai fait.
A SCS Parents.
Alger, le 24 aoilt 1890.
Mes chers Parents,
Tous mes clichés sont maintenant développés ; je suis assez content du résultat final et je pourrai, lorsque j'irai en France, vous montrer quelques jolis souvenirs de mon voyage en Italie.
Le travail d'inspection, dont je suis chargé, est fortement avancé. Depuis ma rentrée à Alger, j'y consacre de huit à dix heures par jour, de sorte que je pourrai partir pour la Tunisie sans laisser de travail en soufîrance.
La santé publique à Alger et en Algérie est excellente et le choléra n'a pas l'air de vouloir s'occuper de nous. D'ailleurs nous le méprisons entièrement. Il fait assez chaud depuis quelques jours. Quelques personnes trouvent même que le temps est insupportable. Quant à moi, je me contente de changer de chemise plusieurs fois par jour en disant que je préfère cette température à celle qu'il fait en France l'hiver.
Le 27 et le 28 de ce mois nous allons faire un petit tour en Kabylie et le 5 septembre nous partons pour la Tunisie en suivant l'itinéraire : Alger, Constantine, Tébessa, Gafsa, Gabès, puis en remontant la côle jusqu'à Bizerte, Souk-el-Arba, Aïn-Draham, La Galle, Bône et Constantine. Inutile de vous dire que ce nouveau voyage me ravit.
Notre chef d'état-major, le lieutenant- colonel de Yillebois- Mareuil, vient de partir aujourd'hui pour Paris, où il va se remuer afin de faire organiser une colonne à destination d'insalah.
D'après son projet, ce sont les troupes du Sud qui prendraient part à cette expédition de quatre à cinq mois. Ma compagnie étant à Laghouat, j'ai fait tout mon possible pour qu'elle prenne part à cette excursion au Sahara. Si j'y réussis, je lâcherai Alger au mois d'octobre et au lieu de parcourir les 1 700 kilomètres qui nous séparent de Paris, je ferai le même trajet en sens inverse ; je
incUrai le cap sur Laghouat et Ghardaïa pour rejoindre mes fidèles tirailleurs algériens et les conduire dans la direction de l'Afrique centrale. Faites avec moi des vœux pour que cela réussisse. Vous connaissez mon goût pour les grands espaces et les voyages. lime tarde d'aller braquer mon appareil photographique sur tous les points intéressants et inconnus compris entre les bassins de righarghar, du Tchad et du INiger. Quelle belle collection de clichés je vous rapporterais après deux ou trois ans de séjour entre le 30^ et le 10" degrés de latitude nord! J'aurais le temps d'apprendre à parler nègre et, à mon retour, je vous lirais les romans de ce pays-là.
A se a Parents.
Alger, le 8 octobre 1890.
Toujours pas de nouvelles de la décision ministérielle qui
doit me procurer le plaisir de faire le voyage de l'Equateur. J'enrage, et deviens misanthrope. Aussi je ne désire qu'une chose : c'est aller aussi loin que possible de la civilisation m'enterrer dans le fin fond du désert au milieu des Nègres ou des Touareg pour leur montrer que, parmi les blancs,il y a des gens qui ont encore un peu de cœur, d'audace et de décision et qui n'hésitent pas à recevoir ou à donner un bon coup de sabre ou de lance. Papa, en sa qualité d'ancien marin, devrait comprendre combien c'est agréable de se trouver en présence de l'immensité, au centre d'horizons sans limites que ne trouble la présence d'aucun être vivant ! Quoi de plus varié, de plus attrayant que la vie nomade, la vie sous la tente pendant les nuits étoilées du sud de l'Afrique.
Pourquoi faire entrer mon jeune cousin Honoré à l'Ecole navale ou à Saint-Cyr? Il y a déjà trop de militaires ou de marins en France. A la place de ses parents, je le ferais entrer à l'Ecole des Hautes Etudes commerciales ou dans une école d'agriculture et lorsqu'il aurait bien étudié, je l'enverrais soit planter de la vigne en Algérie, soit faire du commerce en Chine. 11 serait joliment
plus utile pour la France d'avoir des jeunes gens élevés ainsi que d'avoir des bacheliers qui ne songent qu'à une chose : avoir une bonne petite place rétribuée par l'Etat dans une administration publique quelconque, avec la garantie d'un avancement bien réglé. Ce n'est pas la peine d'avoir des colonies si on ne les exploite pas.
Les Arabes du Sud l'entendent d'une autre façon que nous. Lorsque, dans les familles riches, les enfants mâles sont devenus grands, leur père leur donne un fusil avec quelques charges de poudre et de plomb, un cheval, quelques chameaux et brebis, avec une mauvaise lente et il leur souhaite bon voyage en leur disant de croître et de prospérer à la grâce de Dieu. De cette façon chacun se fait lui-même.
Hier, réunion chez le Gouverneur général au sujet du Transsaharien. Il y aura du neuf avant qu'il soit longtemps. Je viens d'apprendre cette importante nouvelle, il y a une minute. On a même ajouté : si vous voulez aller dans le Sud, il faut vous remuer. Un renard averti en vaut deux.
Mon linge est en assez bon état; ma tente, mes armes, mon cheval et moi-même, nous sommes prêts à toutes les éventualités. Ce n'est pas par là que la cuirasse présente des défauts.
Ne vous faites donc pas de mauvais sang et attendons les événements avec confiance.
A ses Parents.
Alger, le 12 octobre 1890.
Mes chers parents.
Le général Poizat, étant nommé président d'une commission de classement, m'emmène encore à Paris avec lui, comme l'an dernier. Je ferai un détour pour aller vous embrasser à Mougins
Il ne faut pas croire que l'équitation à méhari soit un supplice : c'est une erreur complète. Monter à méhari est peut-être un peu plus incommode que monter à cheval ; les allures ne sont pas les
mêmes, mais cela n'a rien de terrible ni d'inquiétant pour Testomac. J'espère d'ailleurs me livrer à ce sport avant qu'il soit longtemps.
A ses Pare?its.
Paris, le 30 octobre 1890.
Me voilà à Paris depuis trois jours et je puis vous assurer
que j'y emploie mon temps aussi utilement que possible. Je vois tous les amis et connaissances. Je cherche à intéresser quelques hauts personnages à nos projets dans l'Extrêrne-Sud. Que tout ce monde-là est difficile à ébranler et à émouvoir ! Si mon voyage ne me rapporte rien de ce côté-là, j'aurai du moins la satisfaction d'aller vous embrasser à Mougins avant de retourner en Algérie.
A ses Parents.
Alger, le 16 décembre 1890.
... Il est question d'aller m'installer à El-Goléa pour y passer quelque temps, environ deux ans. Une bagatelle, du moment où votre santé est bonne et me laisse toute ma liberté d'action !
Cette villégiature saharienne me conviendrait très bien si on m'accorde d'emmener avec moi de 100 à 150 tirailleurs algériens de mon choix, montés à méhari. Je suis proposé pour cet emploi par mon général et par le Gouverneur général de l'Algérie, et je n'ai qu'un concurrent vraiment sérieux. Cependant, me trouvant à Alger, j'ai plus de chances que lui d'obtenir ce que je demande, si on y consent, ce dont je doute encore. Il est à craindre que cette année ne se passe comme l'an dernier. On a fait beaucoup de bruit, on a eu l'air de s'agiter beaucoup, on a énormément écrit dans les journaux, et le résultat pratique, quel est-il? Rien\
' En présence des menées du Maroc au Touat, le gouvernement avait eu un moment rintendon d'envoyer en 1890 une petite colonne à Insalah et dans l'Aougucrout, à titre de démonstration et sans procéder à l'occupation de ces
Quand je dis rien, je me trompe. On aura donné l'éveil à nos voisins et à nos ennemis, et lorsque nous voudrons nous réveiller du sommeil léthargique dans lequel nous sommes plongés, il sera trop tard...
Je vais me mettre à l'étude de l'anglais dans quelques jours. Ce sera mon occupation pour cet hiver.
A SCS Parents.
Alger, le d4 Janvier 1891.
... Nous sommes toujours deux candidats à la place de commandant de la compagnie montée à méhari qu'on va créer à El- Goléa. L'un est poussé par le Général en chef; vous ne devineriez pas pourquoi, aussi je m'empresse de vous le dire : parce qu'il est plus ancien que moi de grade de capitaine ; l'autre, c'est votre fils, qui a bon espoir. 11 y a quelques jours, dans un bal chez l'agent principal de la Compagnie Transatlantique, le Gouverneur général, M. Tirman, a profité du moment où j'allais le saluer pour me dire qu'il demandait au ministre de la Guerre mon envoi à El-Goléa. Inutile de vous dire que cette nouvelle, au début d'une soirée, m'a causé la plus agréable surprise et m'a donné un entrain sauvage pour tout le bal qui a duré jusqu'à 4 heures du matin.
11 est probable que ma prochaine lettre vous fixera sur mon sort.
oasis, mais seulement pour appuyer nos partisans et décourager nos adversaires, dans les mêmes conditions, en somme, où la colonne du général de Galliffet avait été envoyée à El-Goléa en 1873; et, comme il arrive toujours en pareil cas, ces perspectives avaient beaucoup agité l'armée d'Algérie. Mais, en fin de compte, ce projet avait été ajourné à l'année suivante. Il fut alors décidé, en 1891, conformément à l'état d'esprit qui s'était fait jour au Parlement et qui aboutit au vote de la loi portant ouverture de crédits pour la mise à l'étude du chemin de fer de Djenan-bou-Rcsg et à l'occupation d'El-Goléa, d'envoyer en ce point un fort détachement de tirailleurs algériens montés à méhari, que Lamy fut chargé d'organiser. Il devait en même temps étudier les routes d'accès au Touat et se renseigner sur ce qui se passait dans ces oasis, comme préparation au.x opérations ajournées. Cette situation d'attente, provisoire et incomplètement définie, se prolongea, comme il arrive souvent, plus qu'il n'avait été prévu, aucune autre décision n'ayant été prise Tannée suivante, 1892 ; et Lamy put se croire appelé par les événements à passer de la préparation à l'exécution dans une œuvre devenue sienne et à laquelle il s'était donné tout entier.
En efiet, le général Bréart doit rentrer après-demain de son voyage à Paris, et la question se réglera aussitôt après. Puisse Tissue m'ètre favorable!
Dans tous les cas, j'ai fait réparer et compléter mon campement, de sorte qu'en quelques heures je puis quitter Alger et rallier Blida, où je rassemblerai les officiers et les hommes qui doivent venir partager mon sort.
En attendant les événements, j'ai repris mes leçons d'espagnol avec le prêtre que je connais et j'apprends un rôle pour la comédie que nous devons jouer le 28 de ce mois chez mon chef d'étatmajor. A me voir occupé de cette manière, sans compter les innombrables visites que j'ai faites avec mon général à. l'occasion du 1^'' de l'an, on ne croirait pas que je remue ciel et terre pour aller m'exiler à quarante-cinq jours de marche d'Alger, D'ailleurs, à part quelques rares personnes, on ne sait pas ici que je cherche à troquer mon existence en réalité si agréable contre une autre, pour moi préférable, mais dont bien des gens ne voudraient pas pour tout l'or du monde.
A ses Parents.
Alger, le 5 février 1891.
Mes Chers Parents,
Ça y est, enfin; le Ministre vient de signer ma nomination au commandement du poste d'El-Goléa ; dans trois ou quatre jours j'aurai quitté Alger, et dans une dizaine de jours je naviguerai à petites journées entre Blida et mon nouveau poste.
Ça a été dur à décrocher, enfin, ça y est, ce n'est pas malheureux. Je vous expédierai quelques-uns des effets qui ne me sont pas nécessaires ; je laisserai les autres à Blida. Avant de partir, je vous indiquerai mon itinéraire exact afin que vous puissiez me suivre et m'adresser vos lettres.
Je vous abonnerai également à un journal d'Alger.
Vous excuserez la brièveté de celte lettre...
A SCS Parents.
Ghardaia, le 2i févrior 1891.
Me voilà arrivé à Ghardaia sans encombre. Après-demain dans la nuit, je me mets de nouveau en route, à méhari cette fois, pour franchir les 300 kilomètres qui me séparent encore de ma destination. Comme je tiens à vous accuser réception de votre envoi de verres et de télescopes, je me hâte de vous envoyer ce mot qui doit prendre le courrier partant dans quelques instants.
(Arrivée à Mougins le 2 mars suivant.)
Deuxième période. — El-Goléa, 1891
A ses Parents.
El-Goléa. le 4 mars 1891.
Mon voyage s'est effectué dans les meilleures conditions. Quelques dattes le matin, à mon déjeuner, avec de l'eau qui avait ballotté au flanc du chameau pendant des journées entières dans une peau de bouc; le soir un couscouss avec un petit morceau de viande bouillie. La nuit, comme lit, un tas de sable dans une dune ; comme ciel de lit, la voûte céleste, et comme couverture un bon burnous que j'ai acheté à Ghardaia avant de partir. Je crois que je suis absolument né pour cette existence; et pendant six jours, seul avec mon méhari, en tête à tête avec un guide et un chamelier portant mon appareil photographique, je n'ai pas éprouvé une minute d'ennui. Gomme bagage, une petite valise contenant un mouchoir, un savon, une paire de souliers de rechange, une chemise et 15 000 francs, dont 10 000 en or et 3 000 en billets pour l'achat des chameaux. C'est une partie des fonds qui m'ont été alloués pour l'achat de nos méhara, et j'avoue
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que c'est ce qui m'inquiétait le plus en cas d'accident. Heureusement que tout s'est passé le mieux du monde et que je suis arrivé à bon port avec mon précieux chargement. Je crois pouvoir vous annoncer que d'ici à très peu de jours nous irons faire une tournée d'une centaine de kilomètres au sud, dans la direction de Hassi- Inifel. Ce ne sera qu'un petit commencement. Tout se passera pour le mieux.
(Arrivée à Mougins le 19 mars.)
A ses Parents.
El-Goléa, le 7 avril 1801.
Mes Ghers Parents,
Je mets à profit les heures chaudes de la journée pour vous donner de mes nouvelles.
Je ne me trouve pas mal installé personnellement dans mon nouveau poste. Le Service des Affaires indigènes a fait construire ici, il y a deux ou trois ans, un petit bordj ou maison fortifiée, dans laquelle on m'a logé. H y a cinq chambres qui me servent de bureau, de chambre à coucher, de salle à manger, de magasin aux outils et de cuisine. Une pièce isolée, faisant pendant à un local tout intime, sert de poudrière. Une écurie peut contenir quatre chevaux : je n'en ai que deux ; une cour est au milieu de mon palais, dans laquelle errent paisiblement quelques jeunes gazelles, des poules, des chèvres, un âne, ^des feneg, etc.. C'est une réduction de l'arche de Noé.
La kasbah indigène est en si mauvais état que nous n'avons pu nous y installer. Les gens du pays eux-mêmes n'y habitent pas, de crainte de se trouver, un beau matin, ensevelis sous les décombres.
Le pays est très chaud, mais salubre. Nous avons depuis quatre ou cinq jours une quarantaine de degrés à l'ombre ; si cela continue on nous trouvera cuits à la fin de l'été. Heureusement, l'eau
est excellente et en grande quantité. Je vais faire installer un appareil à douches qui nous rafraîchira un peu.
Depuis mon arrivée, j'ai acheté une soixantaine de méhara ou chameaux coureurs et j'ai circulé dans la direction d'Insalah jusqu'au puits d'El-Meksa, vers le nord jusqu'à Hassi-Zirara et dans plusieurs directions intermédiaires.
Je passe la moitié de mon temps en route et je suis devenu un intrépide cavalier à méhari. Mes hommes commencent à apprendre; dans quelques semaines le peloton sera prêt à marcher jusqu'à l'Equateur.
Le pays est très calme. Les habitants sont absolument sauvages, et dans mes tournées d'achat de méhara ou de reconnaissance, j'ai pu lier connaissance et môme amitié avec eux. Ils ont dû s'apercevoir qu'au fond j'étais encore plus sauvage qu'eux et que je n'hésiterais pas à leur donner la chasse jusque dans leurs retraites les plus impénétrables, s'ils n'étaient pas sages ; aussi je commence à être très considéré. Vous comprenez qu'avec des gens qui n'avaient jusqu'à ce jour, comme moyens d'existence, que la traite des nègres et le pillage de leurs voisins, il faut se montrer encore plus féroce qu'eux. Je me transformerai, je crois, en véritable carnassier. Vous avez l'air de croire que je suis seul dans ce pays ; quelle erreur ! Nous avons amené avec nous une garnison qui se compose de 123 tirailleurs algériens, tous indigènes, sauf quelques gradés français. Ces braves gens ont été individuellement choisis par moi à mon passage à Blida et à Laghouat et sont venus sur leur demande ; ils sont commandés par trois officiers, dont un indigène, également choisis par moi parmi les volontaires. Il y a de plus avec nous un médecin militaire, vieux Saharien d'Ouargla, et enfin un interprète va bientôt nous arriver. Nous serons donc assez nombreux pour ne pas nous ennuyer; j'espère en outre que nous ne nous disputerons pas, comme cela arrive si souvent dans les postes éloignés, car je connais tout ce monde-là et il a été choisi à l'exclusion des gens grincheux ou insupportables à un titre quelconque. Nous mangeons tous ensemble en popotte dans une des chambres du bordj ;
un tirailleur indigène nous fait une cuisine sommaire dont nous nous contentons.
Je vous remercie pour le journal que vous m'offrez, mais un de nos camarades reçoit déjà le Temps, de sorte qu'il n'est pas nécessaire que je le reçoive aussi. Je dois d'ailleurs vous avouer que je ne Y\s jamais les journaux par principe. Lorsqu'il y a quelque chose de neuf on se charge de me le raconter ; il est donc inutile que je perde mon temps à cette lecture.
Outre les 1 25 tirailleurs algériens qui constituent le noyau du poste, j'ai aussi sous mes ordres 25 spahis algériens montés à cheval et
10 cavaliers indigènes duMaghzen de Ghardaïa, montés à méhari ; ce qui fait un total de 230 hommes environ, y compris un détachement de 30 chasseurs du 2" Bataillon d'infanterie légère d'Afrique qui sont employés aux travaux de toute nature. Ce sont eux qui creusent les puits artésiens, qui font de la chaux, du plâtre, qui exploitent une carrière de pierres dans la falaise rocheuse qui surplombe la vallée de sable.
En fait de puits artésien, on vient d'en forer un en quinze jours.
11 donne plus de 200 litres à la minute : c'est notre premier essai. 11 faut assurer maintenant un écoulement à cette eau qui, si elle demeurait stagnante, empoisonnerait le pays. Je viens de tracer à cet effet un canal de 700 mètres de long, qui va nécessiter le remuement de 2 000 mètres cubes de terre environ. On est à l'œuvre et bientôt ce travail sera achevé, car je vous prie de croire que l'on trime ferme à El-Goléa. Je dois d'ailleurs reconnaître que je suis admirablement secondé par les officiers, les gradés et les soldats : chacun d'eux travaille autant que 10 nègres. Et avec tout cela pas un seul malade.
En dehors des militaires, il n'y a pas un seul Européen, je dirai môme pas un seul individu originaire d'une région plus au nord que le M'zab. Les nègres, les harratin \ les Arabes sont les seuls habitants de notre pays, et encore sont-ils en fort petit nombre. Il y a des jours où je n'en rencontre pas dix, soit dans le voisinage,
' Harralin, au sing. Ilarlani, sang-mèlés issus d'unions entre Arabes et négresses.
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soit dans l'oasis. Si ce n'étaient un certain nombre d'individus du Touat et du Gourara qui viennent ici chercher du travail, on ne trouverait pas un chat en dehors du camp, pas âme qui vive entre les huttes et les groupes de palmiers épars qui constituent l'oasis. Nous n'avons qu'un courrier par semaine. 11 part de Ghardaïa tous les dimanches, nous arrive le vendredi et repart d'El-Goléa le samedi dans la direction du nord. La distance d'El-Golca à Ghardaïa est de 260 kilomètres.
Au général Poizat.
El-Goléa, le 16 avril 1891.
L'ancien Ksar d'El-Goléa est complètement en ruines. 11
est même dangereux d'y circuler parce que le sol a été miné presque partout par les anciens habitants qui creusaient des grottes leur servant d'habitations ou de magasins dans les différents étages d'argile, séparés par des bancs de rochers, qui constituent le massif de la gara'. Ces anciennes demeures sont aujourd'hui abandonnées aux rats, lézards, scorpions ou autres reptiles.
Au pied du ksar se trouve un assez gros bouquet de palmiers qui constitue une petite oasis ; les quelques sédentaires de la région, appelés harratin, habitent dans des maisons en toubes" construites entre le ksar et ces jardins, dont les plus beaux appartiennent aux Oulad-Sidi-Gheikh. Les autres jardins d'El-Goléa sont dispersés dans une vallée de 5 à G kilomètres de large ; il y en a ainsi jusque dans l'Erg^ qui limite à l'Ouest la plaine d'El-Goléa.
Vous avez sans doute appris par la voie officielle que la nappe artésienne avait été trouvée entre 40 et 45 mètres de profondeur par notre atelier de sondage. Faute de tubes on n'a pas encore pu finir ce premier forage ; il est probable que le puits débitera environ 300 litres à la minute; le lendemain du jour où l'eau a jailli, il don-
' Gara, au pluriel Gour, vestige du plateau supérieur généralement en forme (le table.
- Toubes. briques en terre argileuse séchées au soleil. •'■ Ei'f/, massif de dunes de sable.
nait déjà 176 litres mesurés devant moi. Ce puits a été fait sur l'emplacement indiqué par le colonel Didier, au centre de la cuvette de Bel- Aïd, dont le diamètre est de 200 mètres environ. J ai écrit au colonel pour lui soumettre le plan d'un canal d'écoulement de l'eau dans le lit de la rivière, de manière à éviter la constitution d'un marais, qui pourrait être Toriglne de maladies analogues à celles qui sévissent à Ouargla, à certaines époques de l'année et à maintenir l'excellent état sanitaire de la troupe et de la population.
Nous avons déjà eu plusieurs journées où le thermomètre est monté au-dessus de 40 degrés ; mais ces premières chaleurs ont été très bien supportées et tout serait pour le mieux si nous n'avions pas de très fréquents ouragans de sable d'une violence inouïe pendant lesquels on est absolument aveuglé et obligé de suspendre la marche ou bien les travaux à l'extérieur.
Le colonel Didier a dû vous signaler l'entrain avec lequel le détachement de tirailleurs algériens s'est mis à la besogne dès son arrivée : aujourd'hui 6 baraques sont achevées et dans une dizaine de jours tous les hommes de la garnison seront abrités et logés comme ils ne le sont pas à Bou-Saada ou à Aïn-Sefra actuellement. J'ignore ce qu'on veut faire comme casernement définitif, mais je me défie des constructions coûteuses du génie, complètement inutiles en un point qui n'est qu'une escale pour aller au but, situé plus loin et qui sera un jour ou l'autre presque totalement évacué. Xos constructions provisoires ont coûté 1 300 francs ; elles présentent les meilleures conditions pour l'hygiène et la bonne aération. A la première alerte nous creusons un fossé, nous réunissons les murs des baraques par un petit parapet et nous pouvons soutenir un siège en règle. Que coûteront à de pareilles latitudes les maçonneries du génie? Des milUers de francs qui seraient bien plus utilement employés à l'achat de chameaux et de méhara nous permettant d'aller vite et loin.
Les Bédouins se figurent que nous avons tous du sang de maçon dans les veines et que nous ne saurions faire un pas dans leur pays sans construire un blockhaus ou un bordj dont ils se moquent pas mal et qu'un simple détour leur permet d'éviter. Cette réputation
nous précède à tel point qu'un de mes amis Chaâmba m'a raconté que des gens d'Insalah lui avaient demandé s'il était vrai que nous devions construire un bordj à El-Meksa, à 80 kilomètres au sud d'El-Goléa sur la route d'Insalah et à El-Hamar, au commencement de la vallée du Meguiden. Pour effrayer ces Ksouriens, il leur a répondu que c'était vrai et que chaque fois qu'on voyait un officier français faire des recherches dans le pays, c'était dans le but d'élever quelque fortification. 11 est temps de prendre une autre attitude : on ne tiendra les nomades qu'en se montrant plus mobile qu'eux. Plus nous battrons l'estrade, plus les Mouadhi reconnaîtront notre supériorité et resteront tranquilles au fond de leurs ravins ou dans les replis de leurs dunes de l'Erg.
Pour acquérir la mobilité désirable il reste à faire l'éducation de nos hommes à méhari. Je crois que nous y arriverons plus vite que je n'osais l'espérer, tant est grande leur bonne volonté. Les premiers jours, la vue et surtout l'approche de ces grands animaux, poussant des cris effrayants, avaient étonné nos tirailleurs, dont la majorité est Kabyle. Maintenant, ils y sont faits ; et, malgré quelques horions sans gravité, ils se familiarisent avec leurs nouvelles montures. Je suis parvenu à acheter jusqu'à ce jour 45 méhara sur 60 et j'ai mon complet de chameaux porteurs. J'ai envoyé un cavalier du Maghzen à Ouargla pour y acheter les animaux de complément et un indigène des Chaâmba-Guebala à Ghadamès pour acheter des selles de fabrication touareg et l'équipement nécessaire. Ces objets ne me sont pas encore parvenus et c'est ce qui m'empêche de pousser l'instruction à méhari et de faire quelques sorties de plus. D'ailleurs, les hommes étaient absorbés par les travaux de construction du camp et je n'eusse pas pu les en distraire pour faire des promenades dans les environs.
Ce n'a pas été sans peine que je me suis procuré les premiers chameaux. J'ai fait mes tournées de remonte avec quelques tirailleurs d'escorte et des cavaliers du Maghzen connaissant les campements de la tribu. Xous allions nous installer à proximité (Usez à 10 ou 12 kilomètres parfois) des douars pour ne pas inquiéter les indigènes et nous ouvrions une espèce de foire aux chameaux. Les
prix sont généralement peu élevés; un très bon chameau décharge ne coûte pas plus de 200 francs et un bon méhari de 6 à 7 ans se paie 300 francs. Ce sont les accessoires qui font monter le prix d'achat.
Au général Poizat.
Gour-Ouargla, le 18 avril 1891.
C'est du pâturage, où je me trouve avec le troupeau de chameaux et quelques tirailleurs de garde, que je vous écris. . . .
Je ne vous ai pas parlé jusqu'à ce jour de mes excellents compatriotes les Chaâmba-Mouadhi. Ils m'ont pris en assez grande estime pour plusieurs raisons : c'est que je vis comme eux, toujours sur les grands chemins, que je sais parfaitement tirer un coup de fusil ou de revolver et qu'ils en déduisent que je suis un grand chasseur devant l'Eternel et Mahomet son prophète. Sur les grandes routes, ils m'ont entrevu un beau jour à Inifel et peu de jours après plus loin qu'Hassi-Zirara, sur la route duM'zab. Comme tireur, j'ai fait mes preuves un jour, en tournée de remonte de chameaux, en tirant, devant une assemblée de notables parmi lesquels le caïd, une gazelle à 200 mètres. Le soir même, pour montrer au caïd que mon revolver était aussi bon que mon fusil, j'exécutai un tir sur une pierre grande comme une assiette et chacun était étonné de la précision de mon arme. Le caïd m'a même demandé de lui vendre mon revolver : inutile de vous dire de quelle manière a été accueillie cette proposition. Pour que ma réputation soit complète il ne me manquerait plus que d'attraper un rezzou. J'ai eu de la chance pour mes débuts et j'espère que je finirai par apprivoiser ces sauvages Mouadhi pourvu que je puisse continuer à circuler dans le pays à leur manière et à me mêler à leur vie nomade ; en somme ce ne sont pas de mauvaises gens au fond. Ce sont des sauvages vivant dans un pays extraordinaircment inclémcnt et n'ayant comme moyens d'existence que des choses défendues : telles que le pillage, la traite des noirs et la contrebande de la poudre ; nous
leur avons supprimé tout cela, aussi le pays est-il troublé, inquiet, remuant. Le voisinage des territoires libres du Touat et du Gourara, avec lesquels ils sont en rapports journaliers, est une cause de colère et de regrets pour eux. Les Mouadhi vont au Gourara, à TAouguerout, à Tabelkoza comme on va d'Alger à la Maison Carrée, c'est-à-dire pour un oui ou pour un non. Ils sont en contact immédiat avec des gens tels que Bou Amema qui n'ont aucune raison de nous aimer et qui ont une peur atroce que nous n'allions chez eux leur apporter les mêmes contraintes qu'aux Mouadhi; aussi comprend-t-on aisément que ces derniers préféreraient nous voir à tous les diables. Cette situation durera tant que nous n'aurons pas mis la main sur les pays voisins.
Le bruit s'étant répandu au Touat et au Gourara qu'on allait faire de grands travaux à El-Goléa, il m'arrive chaque jour des caravanes de gens de ces pays qui viennent demander de l'ouvrage ; moyennant 1 fr. 50 par jour, nous pourrions avoir d'excellents ouvriers et nous créer des intelligences chez nos voisins de l'Ouest ; mais nous n'avons pas de travaux à leur donner.
La rusticité, l'ignorance de mes administrés sont sans égales. Je vais vous donner une idée de la naïveté de l'un d'eux, pris parmi les plus intelligents et vous pourrez en déduire la simplicité des Mouadhi en général. Il s'agit du jeune Abdelkader ben Kaddour, fds du caïd de la tribu, que nous avions invité l'autre soir à dîner à notre popotte. Entre autres plats nous avions, pour la première fois, quelques pauvres épinards de notre jardin avec des croûtons. Lorsque je lui ai présenté le plat et demandé s'il en mangeait, il m'a répondu parla question suivante : Qu'est-ce que ce « Chahal? >. Or « Chahal », chez les gens de ce pays, signifie exactement buisson, broussaille, et par dérivation tous les petits arbustes qui font les délices des chameaux. Qu'est-ce que c'est que cette broussaille ? Voilà comment il traitait ces malheureux épinards que nous avions eu tant de peine à préserver contre le soleil et le sable. Tous les Mouadhi en sont là. Sortez-les de l'Erg, des dattes, du loull (graine du drinn*),des gazelles, des mouflons et de leurs chameaux, ils ne
' Drinn, plante fourragère du Sahara.
connaissent plus rien. Les épinards sont pour eux la môme chose qu'une broussaille quelconque de leurs ravins; ils les estiment même moins parce que probablement les chameaux ne les mangeraient pas.
Au point de vue de la franchise, ces excellents Mouadhi valent tous les Bédouins. Lorsque le bruit s'est répandu que je devais aller reconnaître le point d'eau d'Inifel, quelques indigènes sont accourus au bureau et m'ont demandé si c'était vrai. Je leur ai répondu, comme ils font eux-mêmes en pareil cas, en leur demandant pourquoi ils me posaient cette question. Ils m'ont dit alors : il n'y a pas d'eau sur la route, elle est mauvaise, vous mourrez tous de soif; le chemin est difficile; il commence à faire très chaud pour vous ; le pays n'est pas sûr ; vous pourrez faire de fâcheuses rencontres, etc : enfin toutes les mauvaises raisons qu'on trouve
lorsqu'on veut empêcher quelqu'un de faire quelque chose qui vous déplaît. Malgré tout cela je suis parti, nous avons fait un voyage superbe, nous avons toujours eu de l'eau en quantité suffisante, et nous n'avons pas rencontré un chat, excepté dans les environs immédiats de l'Oasis. Il faut donc rechercher pourquoi ces genslà ont essayé de m'empêcher de faire une reconnaissance. La principale raison est qu'ils ne veulent pas que nous déchirions le voile qui les dérobe à nous. Une fois leurs routes et leurs points d'eau connus, ils sont à notre merci. Ils sont mal tombés avec moi, car en admettant que je n'aie pas l'idée arrêtée d'aller en un endroit, le fait seul de vouloir m'en détourner suffirait à m'y faire aller. Je n'attacherai jamais à leurs avis que l'importance qu'ils méritent, c'est-à-dire qu'il faut que je me méfie de tous sans en avoir l'air, que je prenne toujours les plus grandes précautions, que je me tienne constamment sur mes gardes, que je ne m'attarde jamais sur le même point et qu'enfin mes reconnaissances soient faites aussi rapidement que possible et dans le plus grand secret. Toutes ces précautions je les prends dès maintenant ; le secret seul ne peut encore être bien gardé par la bonne raison que je suis obligé de chercher et d'interroger des guides connaissant bien telle ou telle région, avant de me mettre en route. J'établis mon itinéraire
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par renseignements avec de nombreux recoupements ; travail préparatoire indispensable, si je ne veux pas m'cxposer à de graves mécomptes, mais aussi divulgation partielle de mon projet. Dans quelque temps, lorsque je connaîtrai suffisamment le pays, je pourrai faire des sorties inopinées dans des directions non éventées; pour l'instant j'opère des reconnaissances préliminaires avec le concours des indigènes.
En continuant à agir de la sorte, je vous affirme qu'au mois de septembre prochain je pourrai guider moi-même une colonne soit sur Insalah, soit sur TAoulef, soit sur l'Aouguerout, le Gourara ou le Tinerkouk. Le pays est levé au fur et à mesure ; la carte en est faite au jour le jour et tous les points d'eau sont soigneusement étudiés.
Mais pour mener à bien cette mission, je vous assure qu'il ne faut pas s'endormir et que de plus il faut de braves gens comme ceux que j'ai sous mes ordres et des chameaux. Malheureusement, le chameau, qu'il soit méhari ou autre, est un animal très délicat, qui exige beaucoup de soins et de longs repos après qu'on l'a fait travailler. Par exemple, les bêtes, qui nous ont servi pendant une reconnaissance de dix jours seulement, doivent se reposer pendant quinze, vingt jours, quelquefois trente, cela dépend de la saison, de l'état des pâturages, si on ne veut pas les mettre hors de service en peu de mois. Le chameau emmagasine une certaine force qu'il peut donner au moment voulu, mais qu'il est très long à refaire. Ce n'est pas un animal comme le cheval ou le mulet qui reçoivent leur ration d'eau et d'avoine en arrivant à l'étape et qui se reposent à la corde. Le chameau peut encore, en cette saison, rester trois ou quatre jours sans boire, s'il ne fatigue pas trop et s'il mange bien ; mais s'il travaille toute la journée, il faut qu'on le fasse paître une partie de la nuit et qu'on le fasse boire aussi souvent que l'on trouve de l'eau. Ainsi pendant notre reconnaissance à Inifel, lorsque nous avions fait une longue étape, il fallait envo^'er le troupeau au pâturage jusqu'à dix ou onze heures du soir, et cela sous escorte, ce qui devient assez pénible pour les hommes. Grâce aux soins et aux précautions prises, nous sommes rentrés sans un
seul chameau blessé et sans une bote fatiguée. Tout ce monde à bosse a été expédié au pâturage le lendemain de notre arrivée et il va emmagasiner des forces pour repartir. Mais pour être dans de bonnes conditions, il nous faudrait une compagnie montée de 200 animaux, au lieu d'un peloton de 60 méhara. De cette façon on aurait toujours sous la main une force sulTisante disponible, qui travaillerait pendant que le reste du troupeau se reposerait et s'engraisserait. Cela nous donnerait une liberté d'allure complète et nous permettrait de faire face à toutes les éventualités. L'on peut dire qu'un bon méhari avec tout son harnachement revient à 350 francs au maximum. J'ai, jusqu'à ce jour, dépensé une vingtaine de mille francs et j'ai plus de 50 méhara, sans compter 20 chameaux porteurs, au total 70 animaux, presque tous harnachés (ils le seront complètement lorsque j'aurai reçu les 40 selles qui sont en route de Ghadamès). Donc avec 40.000 francs de dépense totale, je pourrais avoir 100 méhara et 40 chameaux de charge ou bien 110 méhara et 20 chameaux porteurs. En prélevant 10.000 francs sur les 19.500 francs affectés aux travaux de construction d'un bordj, que je trouve inutile comme toutes les constructions coûteuses du génie dans ce pays-ci, je pourrais déjà augmenter le nombre de nos animaux, c'est-à-dire accroître notre mobihté; enfin si, à la fin de l'année, on y ajoutait encore quelques milhers de francs, je me chargerais d'avoir l'année prochaine 180 à 200 chameaux ou méhara à ma disposition. Malheureusement, il est à prévoir que ces achats d'animaux ne se feront que le jour où Ton aura décidé la marche en avant. Nous aurons alors à acheter brusquement une centaine d'animaux que nous trouverons avec les plus grandes difficultés et qu'on nous fera payer le double de leur valeur, sans compter qu'on nous donnera pour s'en servir des hommes novices dont toute l'instruction chaméhque sera à faire. Que serait-ce, si au lieu d'une colonne légère, on faisait la foUe d'organiser une grosse colonne pour laquelle on serait obligé de faire venir des Hauts Plateaux ou du Tell des chameaux de réquisition en grand nombre, nullement habitués au climat et au sol sablonneux du Sahara ! Cela aboutirait, pour un résultat minime, à un véri-
table désastre financier. Quand on réfléchit que pour avoir un peloton à peu près convenablement monté, il a fallu que j'expédie des gens à Insalah et à Ghadamès pour me procurer des selles et à Ouargla pour trouver des animaux en bon état, et que, malgré tous les efforts que j'ai faits, il m'a fallu près de trois mois pour m'organiser complètement, on se demande, comment se passeraient les choses, si, au mois d'octobre ou de novembre de cette année, on voulait renforcer subitement notre « Kamelkorps », sans lequel il serait de toute impossibilité d'entreprendre la marche en avant dans de bonnes conditions ou tout au moins de protéger efficacement l'Extrème-sud, en cas d'insurrection ou de guerre européenne.
A ses Parents.
Gara-Tagnina, 24 avril 1891.
j\Ies chers Parents,
Je suis à une trentaine de kilomètres d'El-Goléa sur un pâturage où se trouvent des quantités de plantes qu'affectionnent tout particulièrement nos nouvelles montures. Vous vous imaginez sans doute que ces magnifiques pâturages qui font les délices de notre gent chamélique sont de vertes prairies dans de jolis vallons ou des dunes recouvertes d'un frais gazon. Rien de tout cela. D'abord il y a si peu d'eau, d'humidité ou de fraîcheur que les chameaux restent huit ou dix jours sans en boire une seule petite goutte. Je les fais rentrer périodiquement à El-Goléa pour leur permettre de faire leur provision d'eau et pour renouveler la nôtre aussi d'ailleurs. Lorsqu'on arrive en vue de l'abreuvoir, on voit toutes ces grosses bêtes se précipiter dès qu'elles aperçoivent l'eau ; elles s'y plongent, s'y couchent même parfois et satisfont du même coup tous leurs besoins naturels dans le liquide qu'elles boivent à longs traits. On voit leur ventre s'enfler petit à petit jusqu'à ce qu'il devienne presque aussi gros qu'un de ces bateaux qu'on ramène sur le sable, la quille en l'air, en face du kiosque de la musique à Cannes. La provision qu'ils ont ainsi faite leur sert
pendant un nombre de jours qui varie selon la saison, suivant le travail qu'ils ont à faire, etc. Cette sobriété est un gros avantage du chameau sur nous, tout civilisés que nous puissions être. Personnellement je ne serai vraiment heureux que lorsque je pourrai vivre sans boire ni manger. En ce moment je m'entraîne à ce genre d'existence, mais je ne suis arrivé qu'à des résultats médiocres. Je suis encore obligé de manger plus de six dattes à mes repas : c'est désolant î Nous sommes obligés de trimbaler des tonnelets et des peaux de bouc qui renferment nos approvisionnements d'eau ; quant au vin, il est inconnu des véritables Sahariens ; je n'en ai pas bu une goutte depuis des années et je ne m'en porte pas plus mal ; je dirais presque : au contraire.
Nos terrains de pâturage sont situés au milieu de dunes d'un superbe sable, jaune comme de l'or, et qui a la mauvaise habitude de s'envoler dans les airs, dès qu'il y a un souffle de vent, ce qui est le cas général ; aussi respirons-nous du sable et en absorbonsnous en buvant, en mangeant, en ouvrant les yeux, par les oreilles, par les narines, en dormant, en lisant, en causant,... Cela ne doit pas être malsain, puisque, malgré tout ce sable absorbé, nous nous portons tous très bien. Eh bien! au miUeu de ces dunes, il y a dans certains bas-fonds une végétation délicieuse pour le palais et l'estomac de nos animaux ; aussi faut-il voir l'air béat qu'ils ont lorsqu'on les ramène le soir au camp. Ils ont tellement mangé qu'ils se traînent péniblement en ruminant de ces plantes exquises, assaisonnées d'un sable très pur, qu'ils ont absorbées toute la journée. Alors ils ne se font pas prier pour s'accroupir sur ce sable plus doux que la meilleure litière et pour se laisser entraver. Ils ne poussent plus de ces beuglements, tantôt plaintifs et tantôt menaçants, qui manifestent leur mécontentement lorsqu'on leur demande de faire quelque chose qui les ennuie
Depuis une dizaine de jours je n'ai aperçu qu'une seule fois des gens du pays. C'étaient quelques Mouadhi qui amenaient des chameaux ou des méhara à vendre ; mais, comme j'ai à peu près mon complet, j'ai fait le difficile; j'ai trouvé les uns trop vieux, les autres trop jeunes ou mal dressés et je n'en ai pas acheté un seul.
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Je leur ai prodigué de bonnes paroles, voilà tout ce qu'ils ont tiré de leur visite et dire cependant qu'ils avaient fait 150 kilomètres pour me conduire ces animaux et qu'ils en ont fait autant pour les ramener chez eux ! Ceci tendrait à prouver que la vertu est rarement récompensée.
Vous croyez que les sauterelles, dont un vol important s'est abattu sur l'Oasis, vont être une cause de disette pour nous et que leur passage nous a causé des ennuis quelconques : quelle erreur! La sauterelle de ces pays-ci est d'une espèce particulière, qui, cuite dans de l'eau avec du sel, est un régal pour les gens qui savent l'apprécier. Elles n'ont presque rien détruit, car il n'y avait rien à détruire et par contre on en a fait des provisions énormes pour les mauvais jours. Comme il faisait assez froid la nuit au moment de leur passage, les indigènes profitaient de ce qu'elles étaient encore engourdies le matin pour en remplir de pleins sacs, les portaient chez eux et les vidaient dans une marmite contenant de l'eau bouillante salée. Au bout d'un instant, elles étaient cuites à point ; on les sortait de l'eau et on les mettait à sécher au soleil; ensuite on n'avait plus qu'à les renfermer dans des sacs déposés dans un coin de la tente ou du gourbi. Non seulement les gens mangent cet animal, mais les chevaux aussi l'adorent et s'en pourléchent les babines lorsqu'on leur en offre. Quant aux chameaux, ils n'attendent même pas qu'elles soient cuites et les gobent au vol lorsqu'il en passe à leur portée. J'ai essayé d'en manger une fois ; j'avoue que je n'ai pas trouvé ce nouveau comestible bien fameux; on dirait qu'on mâche du foin. Je ne suis pas de l'avis de Rohlfs qui prétendait que cet insecte ailé pourrait remplacer les crevettes chez Chevet.
Ail général Poizat.
El-Goléa, le 18 juin 1891.
Mon Général, mes compagnons et moi nous vous exprimons toute notre reconnaissance pour les marques incessantes de bien-
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veillance que vous nous prodiguez. Vos conseils, que je lis à tout le monde, seront toujours suivis religieusement, aussi longtemps du moins que j'aurai la direction de notre petite colonne d'El- Goléa.
Je continue à étudier et à surveiller de très près la tribu que je commande ainsi que nos voisins du Sud et de l'Ouest.
Les Mouadhi rentrent lentement dans l'Oasis, où ils viennent estiver. Seul un groupe d'une centaine de tentes, en demi-dissidence depuis plusieurs années et réfugié à Hassi-bou-Zid, au nord-ouest d'El-Goléa, sur le territoire de la division d'Oran, tire au renard et a même déclaré qu'il ne reviendrait plus à El-Goléa, à cause de notre présence. On doit reconnaître là-dessous les agissements des Oulad-Sidi-Gheikh et notamment les excitations de Si Kaddourben Hamza, qui voudrait se faire prier et devenir le chef politique officiel des Chaâmba, en môme temps que leur chef religieux. Il est hors de doute qu'il suffirait d'un signe de ce personnage pour faire sauter tout le Sud, aussi bien les Chaâmba que les gens du Touat et du Gourara qui sont inféodés aux Oulad-Sidi-Cheikh, surtout pour agir contre nous. Je fais tout mon possible pour contrebalancer et détruire, petit à petit, cette grande influence ; mais ce n'est pas en un jour qu'on peut démolir ce que des gens intelligents et puissants ont mis des années, des siècles peut-être, à édifier.
Bou-Amema est toujours à Deldoul, intriguant autant que possible et cherchant à grouper le Touat, le Gourara, etc., autour de lui de manière à nous opposer une résistance sérieuse le jour oîi nous voudrons aller de ce côté-là. D'après les renseignements qui me parviennent, je ne crois pas qu'il réussisse beaucoup. Les gens, au milieu desquels il se trouve, ont peur de nous voir arriver dans leur pays, s'ils se déclarent ouvertement les partisans de l'agitateur; ils espèrent qu'en louvoyant, sans prendre parti franchement contre nous, ils échapperont à nos coups. Ils sont donc hésitants et inquiets, mais pas complètement hostiles. Je suis convaincu qu'ils laisseraient une colonne de quelque importance traverser leur pays sans coup férir et qu'ils lui viendraient même en aide une fois son succès assuré, mais qu'ils se joindraient indubitablement à nos
ennemis si ceux-ci étaient les plus forts. J'ai Toccasion de voir très souvent des gens du Gourara : ce sont des individus tranquilles, doux, laborieux et qui se laisseraient cueillir par nous comme un fruit mûr. En attendant, ils font des démarches pour être reconnus sujets de sultan du Maroc. Une lettre que je viens de recevoir m'annonce même que u cavaliers du Maghzcn du sultan sont dans le Nord de TOued-Saoura pour faire reconnaître l'autorité de leur maître. On devrait exiger du Maroc qu'il laisse ces populations indépendantes, ou bien me donner 100 hommes déplus et dans quinze jours le Gourara serait officiellement sous notre protection.
Je continue mes reconnaissances autour d'El-Goléa et je commence à connaître assez bien le pays, à tel point que dans notre dernière sortie c'est moi qui ai guidé le détachement aussi bien de jour que de nuit et qui l'ai dirigé sans hésiter sur un trajet de 130 kilomètres dans la direction d'Insalah.
Je vous indique ci-après les parcours effectués dans ces diverses reconnaissances.
Première sortie, en compagnie du lieutenant Hélo : droit au sud d'El-Goléa, Daya-Cheikh-ben-Zian, Hassi-El-Meksa, Oued-Ghalloussan,Oued-Saret, Hassi-Chebbaba, Oued-Mya, Hassi-Inifel, Daya Safsaf, Daya-Cheikh-ben-Zian et El-Goléa.
D'El-Goléa à Chebbaba nous avons suivi la route d'Insalah (Chebbaba ee trouve au tiers environ de la distance d'El-Goléa à Insalah) ; de Chebbaba à Inifel, la route de l'Aouguerout à Ouargla ; d'Inifel à Cheikh-ben-Zian, celle d'El-Goléa à Inifel.
Deuxième sortie avec le lieutenant Reibell. Vallée de l'Oued M'guiden : Roknat-el-Khadem, Oued-Chemder, Erg-El-Tellis, Oued-Talha, Erg-Mabrouka, Hassi-El-Atrous, Hassi-Iekna, Hassi- El-Hazema, Arrigat-El-Meslam, Erg-Sedra, Hassi-Inhal,Oacd-EI- Hamar.
Troisième sortie avec le lieutenant Oudjari, itinéraire intermédiaire entre les deux précédents : Mechgarden, Hassi-EI-Meksa, Ras-El-Erg, Oued-El-Berrik, Hassi-Mezzer, Oued-Skrouna, Chebbaba, Saret, Meksa, El-Goléa.
Si VOUS me le permettez, je vais vous donner quelques détails sur notre façon de marcher, malgré la très grande chaleur, pendant cette dernière reconnaissance. Je suis parti d'El-Goléa à deux heures et demie du matin avec 15 méhara montés par des tirailleurs algériens, 5 chevaux montés par des spahis, 2 cavaliers du maghzen à méhari et 2 guides indigènes ; à neuf heures du matin, j'étais au puits de Mechgarden après avoir parcouru 30 kilomètres. Tout le monde étant monté, je ne faisais halte en route que dix minutes toutes les deux heures et demie. Dès l'arrivée au puits, on envoie les chameaux au pâturage dans les environs sous la garde de 5 tirailleurs (le tiers de notre petit effectif) et l'on déblaie le puits souvent comblé par les sables. On se met ensuite à l'ombre de quelque touffe d'herbe ou d'un arbuste, on fait le café, on déjeune et l'on fait la sieste jusqu'à trois ou quatre heures. On abreuve les chevaux vers deux heures après-midi, on leur donne à manger de l'orge aussitôt après. Les hommes mangent la soupe, les chameaux rentrent du pâturage et vers quatre heures on se remet en route pour marcher jusqu'à dix heures du soir.
On fait un long repos de cinq heures et l'on repart le lendemain matin à trois heures pour recommencer indéfiniment de la même façon, car on peut ainsi parcourir de longues étapes sans trop de fatigue, en donnant aux bêtes le temps de manger et de se reposer et aux hommes celui de faire la sieste pendant les heures chaudes de la journée. On parcourt facilement 50 kilomètres dans les vingtquatre heures, sans s'en apercevoir.
Pour franchir d'une seule traite des distances plus considérables, par exemple notre dernière étape au retour de Chebbaba à El-Goléa, 130 kilomètres, nous procédons comme il suit. Départ de Chebbaba à quatre heures du soir après avoir fait ])oirc et manger les hommes et les animaux. A sept heures du soir, tout le monde met pied à terre et l'on fait brouter les chameaux tout en continuant à marcher lentement pendant une heure et demie environ. A dix heures et demie, long repos : on fait le café et l'on se couche. A une heure et demie du matin on se lève, on prend un nouveau café et à deux heures on se remet en route. A sept heures, pied à
terre et l'on avance en laissant manger les animaux. A huit heures et demie arrivée au puits d'El-Meksa qu'on fait curer immédiatement; on abreuve les chevaux et les chameaux, on remplit les peaux de bouc que porte chaque homme monté à méhari et l'on se remet en route après avoir pris un café que le cuisinier de l'escouade a préparé pendant les opérations précédentes. A dix lieures trois quarts du matin, on s'arrête ; les chameaux vont au pâturage avec la garde habituelle, les hommes s'abritent à l'ombre de quelques touffes de fersiga*, on déjeune, on faitla sieste et à quatre heures on se remet en marche après avoir dîné, fait boire les chevaux avec l'eau des peaux de bouc et donné l'orge. A neuf heures et demie du soir on s'arrête et on se couche jusqu'à deux heures et demie du matin ; à trois heures on reprend la marche et, à huit heures et demie du matin, on était au puits de Khechiba à 18 kilomètres d'El-Goléa. On déblaie le puits, on déjeune, on fait la sieste et à quatre heures et demie du soir nous étions arrivés à destination, ayant parcouru 130 kilomètres en quarante-huit heures. Je considère ce résultat comme d'autant plus satisfaisant que nous voilà au milieu de juin, que cette course a été faite par une température qui s'est élevée à 38° G, qu'elle était le couronnement d'une série de neuf jours de marche sans repos prolongé et que pendant les premiers jours nous avions eu de 40 à 43° G.
Gomme vivres, les hommes n'avaient que du biscuit, du riz, de la viande de conserve et des dattes ; comme eau un liquide comparable à l'Hunyadi-Janos.
jNIa nourriture personnelle et celle de l'officier qui m'accompagne se réduisent à peu de chose, du couscouss le matin, du couscouss et des dattes le soir; pour arroser le festin, cette fameuse eau purgative.
Pendant ces longues promenades, je n'ai guère le temps ni l'occasion de faire de la photographie ; le principal ennemi de l'appareil photographique est le vent et l'on peut dire qu'il règne en maître absolu et impitoyable ; et puis il fait une jolie température sous le voile noir.
' Variété de tamarix.
Ail général Poizat.
El-Goléa, le 20 Juin 1891.
Mon Général, j'ai reçu hier une lettre du Gourara m'annonçant que 5 cavaliers du sultan du Maroc sont arrivés dans TOued- Saoura pour recenser le pays au nom de leur empereur ! Nous voilà donc encore devancés sur ce point-là ; il serait cependant si facile d'envoyer 200 hommes s'installer au nord du Gourara avec mission d'intercepter les communications de ce pays avec le Maroc ; mais en France on est timoré, on n'a pas l'audace de certaines puissances européennes qui auraient cueilli le Gourara et le Touat depuis de longues années.
D'El-Goléa on va dans le Gourara comme d'Alger on va àBlida; seulement il n'y a pas de chemin de fer. On rencontre de l'eau partout, un terrain très propice à la marche des colonnes, aucun obstacle sérieux à surmonter ; on pourrait du premier coup faire la route en voiture. Dans la reconnaissance que j'ai faite de l'Oued- M'guiden, je me suis avancé jusqu'à Hass-El-Heuzma à une journée et demie de marche de Tabelkoza ; lorsque je suis rentré à El-Goléa, les gens du pays m'ont demandé pourquoi je n'étais pas allé faire un tour dans le Tinerkouk, rien n'aurait pu m'en empêcher ; les habitants eux-mêmes seraient venus à notre rencontre nous offrir la diffa. Ce qui me permet d'affirmer que nous entrerions dans ce pays-là demain si nous le voulions c'est ceci : Le Gourara, ainsi que le Touat, l'Aouguerout ou le Tinerkouk, est formé par la juxtaposition de petits villages les uns à côté des autres, n'ayant aucun lien commun entre eux, ni avec les quelques tribus nomades qui gravitent autour d'eux. Par exemple, Bou- Guemma, dans l'Aouguerout, est à douze ou quinze kilomètres de Tiberkamine ; vous allez dans le premier de ces villages, cela ne regarde en rien le second, ni la tribu arabe des Khenafsa qui habite dans les environs. Chacun se désintéresse de ce qui se passe chez le voisin, à moins que cela ne le menace à son tour. Il en devien-
drait autrement si une puissance comme le Maroc venait grouper en un seul faisceau des résistances qui, à l'état isolé, sont impuissantes.
Quand je pense que faute d'énergie et de décision nous allons perdre l'occasion d'intervenir sans coup férir dans un pays que 5 cavaliers du Sultan du Maroc sont en train d'occuper à notre barbe, c'est pitoyable ! Cela va nous rendre la risée de l'Europe entière et, inconvénient plus immédiat et plus sensible pour nous, cela va accroître l'audace de tous nos dissidents. C'est pour le coup que nos excellents Chaâmba, caïd en tête, vont nous faire le pied de nez et filer pour l'Ouest et que les Touareg, qui ont juré, paraît-il, d'enlever le poste d'El-Goléa, dussent-il le guetter pendant plusieurs semaines, vont redoubler d'outrecuidance. Il est vrai que le propos vient de ce fanfaron Kenan, notre évadé d'Orléans ville et de sa famille; mais c'est un signe des temps. Dans de pareilles conditions, Crampel et ses compagnons, que j'espérais voir arriver un de ces jours, sont sûrs d'avoir le corps séparé de la tête avant d'atteindre El- Goléa !
Vous croyez peut-être, mon Général, d'après ce que je viens d'écrire que je suis découragé ou autre chose de ce genre. Pas du tout et môme bien au contraire, plus la situation me paraît difficile, plus cela me rend fier d'occuper mon poste et pour rien au monde je ne céderais la place à un autre, si ce n'est pour aller plus loin en avant. J'étends mes relations le plus possible, je promène mes hommes et mes chameaux dans toutes les directions, je reconnais toutes les routes qui peuvent nous conduire au delà du poste, de sorte que le jour où l'on me dirait : faitesmoi un itinéraire pour aller à tel point, je puisse le faire au même titre que n'importe quel officier de zouaves ou de tirailleurs vous ferait l'itinéraire d'Alger à Laghouat : tous les points d'eau reconnus, la profondeur des puits mesurée, la longueur des étapes définie à peu près aussi exactement que sur une route nationale.
Tout cela me demande beaucoup de temps et quelques serrements de courroie autour du ventre, mais on le fait avec plaisir lorsqu'on prévoit que cela sera utile.
Vous voyez, mon Général, que je vous parle à cœur ouvert ; j'espère que vous ne m'en voudrez pas ; nous avons toute l'ardeur qui anime les troupes qui sont sur la frontière, qui voient l'ennemi à portée de leurs coups et qui n'attendent que l'ordre de se précipiter à l'assaut.
J'ai reçu ces jours-ci par l'intermédiaire d'un de mes espions, le nommé Si Mohamed ben Hamza, habitant dans l'Aouguerout, une lettre que lui a écrite Bou Amema et qui est ainsi conçue :
u Salutations Les lettres que vous avez prises aux gens qui
nous espionnent, envoyez-les nous sans faute et sans retard par le porteur.
c( Je vous informe que notre frère Sid Mohamed ben Taleb est venu de l'Oued-Guir avec 5 cavaliers du sultan, qu'il a devancés dans rOued-Saoura. Ces cavaliers vont de la part du sultan du Maroc porter des lettres aux gens de tout le Touat. J'ai reçu une lettre du sultan, mais je ne vous ferai part de son contenu que verbalement et secrètement. »
« Post-Scriptum : Les gens du Touat ont dit au sultan Moulay Hassan : Bou Amema nous dit : « Suivez-moi, vous n'avez que faire du sultan de Fez ; il ne peut pas vous protéger contre les autorités françaises. »
(( Le sultan me fait dire ceci : « Si réellement vous avez tenu ce propos, ne restez pas une heure de plus sous mon obéissance. Si vous ne l'avez pas tenu, restez oîi vous êtes et soyez pauvre. » (c Voilà ce dont je vous fais part, ô mon frère, Mohamed ben Hamza; gardez-le pour vous, ne l'ébruitez pas. J'ai écrit cette lettre en secret. »
Au général Poizat.
Le 21 Juillet 1891.
La situation politique continue à ne pas être brillante dans nos parages. Le Maghzen du sultan a décidément fait son apparition au Touat; le fait est certain. Je dois dire qu'à part quelques intrigants la population s'est montrée très froide à l'égard des
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envoyés de Sa ^Majesté chérifienne. Bou Amcma en a profilé pour se donner une importance énorme. Il a fait prévenir les Chaâmba de se dépêcher d'arriver auprès de lui ; car dans quelque temps El-Goléa et tout le pays jusqu'à Hassi-Zirara ne tarderaient pas à rentrer dans la possession du suzerain légitime, Moulay Hassan et ce dernier punirait sûrement ceux qui attendraient au dernier moment pour abandonner les Français et se rallier à lui. Le résultat immédiat de ces excitations a été que douze tentes des Oulad-Zid, fraction desChaâmba-Mouadhi,campéesà 80 kilomètres à l'ouest d'El- Goléa, ont filé sans tambours ni trompettes et sont allées grossir le nombre des dissidents. De crainte de poursuite de ma part, un chien enragé a été jeté dans un puits par lequel j 'aurais pu passer et dont Teau a été empoisonnée de cette façon. Toutledouar ayant prisla fuite, jen'ai connu cette défection que trop tard pour pouvoir m'y opposer. D'autre part un INI'zabite a été assassiné par des Chaâmba de Bou Amema au nord de Tabelkoza et tout ce qu'il possédait a été remis entre les mains de l'agitateur. Ce ne sont pas encore des hostilités directes contre nous, mais ce sont des préludes certains. Je dois ajouter qu'un de mes émissaires a été attaqué aux portes de l'Aouguerout par les bandits qui entourent Bou Amema ; il n'a dû son salut qu'à l'intervention des gens du pays qui ont eu peur de représailles de ma part. Un autre de mes agents est en fuite, poursuivi par la haine de Bou Amema qui a déclaré qu'il le ferait brûler vif, s'il mettait la main dessus et qu'il réservait le môme traitement à tous les émissaires qui pourraient être envoyés par nous. A quoi attribuer ces persécutions, ces menaces et ces défections, sinon à l'apparition de quelques INIokhazni du sultan du Maroc, dans le Touat ? Des tentatives doivent avoir lieu pour enlever mes chameaux et le poste au besoin. Vous savez que j'ai l'habitude de dormir peu ; vous pouvez donc être tranquille sur ces deux points. Le camp est d'ailleurs complètement à l'abri d'un coup de main et grâce aux hommes du bataillon d'Afrique qui composent l'ateHer de sondage nous avons une garnison respectable ; la présence de ces européens à El-Goléa nous donne plus de mobilité en assurant nos derrières.
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Cette mobilité, ce serait le moment où jamais d'en user pour frapper l'imagination des indigènes. Mais j'ai malheureusement les bras liés par les instructions formelles du commandant supérieur deGhardaïa qui me prescrivent de ne pas aller à plus d'une journée de marche dans l'Ouest ou au Sud sans avoir au moins 60 hommes avec moi, c'est-à-dire la totalité de mes méhara, ce qui |ne me permet de faire que de très rares sorties par suite de la nécessité de laisser reposer les animaux ; de plus je ne dois pas dépasser une certaine ligne sans lui en demander d'abord l'autorisation, soit attendre au moins douze jours, en supposant qu'il me réponde par retour du courrier. Autant vaut supprimer purement et simplement les méharistes que d'empêcher ainsi leur emploi. Quand un incident fortuit se produira, quand un rezzou passera à proximité du poste, il faudra pour lui donner la chasse attendre l'autorisation de Ghardaïa. Alors que la chose qui nous fait le plus de tort aux yeux des nomades qui nous entourent c'est précisément de rester immobiles, inertes. Ce n'est pas en restant terrés derrière nos remparts que nous serons craints, par suite obéis et servis fidèlement. Ce qui donne à réfléchir aux nomades sahariens, ce sont nos courses incessantes dans un pa^^s où jamais troupe française n'avait paru jusqu'à ce jour et dans lequel les Bédouins se croyaient aussi tranquilles que les poissons dans l'eau.
Nous avons à redouter dans nos sorties la guerre d'embuscade, me dites-vous. Je ne la redoute pas ; j'ai déjà eu l'occasion de m'y exercer au Tonkin, où nous avions à faire à des maîtres dans l'art de tendre un traquenard et où le pays était autrement difficile que celui dans lequel nous vivons actuellement, et je m'en suis toujours tiré à mon avantage. A celte époque-là je ne dormais pas beaucoup : maintenant, il en est de même.
Nous venons d'achever un second puits artésien. Il est situé sur l'emplacement désigné par le colonel Didier à 3 kilomètres au nord d'El-Goléa. Le débit de ce puits est de 2 000 htres à la minute ; c'est un véritable torrent qui s'en échappe. J'ai fait faire une séguia de plus de 3 kilomètres de long pour écouler l'eau dans le lit de l'Oued Seggueur. Malheureusement dans ces terrains mou-
vants les talus ne tiennent pas et la violence du courant emporte tout.
De sorte que dès qu'on a trouvé celte eau tant désirée on en est très embarrassé ; et il se présente des questions très délicates à régler. Il faut en premier lieu décider les indigènes au travail pour en assurer l'écoulement et secondement régler le régime des eaux dans les jardins arrosés; enfin il resterait, en bonne administration, à faire payer aux propriétaires la part d'eau qu'ils utilisent. Voici comment la question a été réglée pour le puits artésien de Bel- Bachir. Le colonel Didier m'a fait savoir que cette masse d'eau était destinée à arroser une pépinière qui sera créée à proximité du puits et que l'excédent serait donné gratuitement aux indigènes. Or la pépinière n'absorbe pas actuellement la centième partie de l'eau du puits; il m'a fallu faire creuser par tous les indigènes présents, nègres, harratin et quelques Mouadhi une séguia de 3500 mètres de long qui amène l'eau dans les jardins de l'Oasis. Pouvait-on la faire pa^'er aux propriétaires? J'estime que non. D'abord ils avaient fourni un travail de lo à 20 jours pour creuser la séguia et pour en tapisser le fond avec des pierres plates reliées par de l'argile ainsi que vous me l'aviez recommandé, moyen malheureusement insuffisant pour la rendre étanche. Et puis les indigènes demandent des puits artésiens non pas encore pour créer de nouveaux jardins qui pourraient être soumis à une certaine redevance, mais pour arroser ceux qui existent actuellement et qui n'étaient arrosés que par des puits à bascule. Ce procédé est très fatigant et souvent impossible à employer quand on n'a pas de nègres. Or ceux-ci depuis que nous sommes à El-Goléa ont lâché en partie leurs maîtres, ou bien ne veulent plus travailler, car ils savent fort bien qu'on n'a plus le droit de leur appliquer le stimulant souvent nécessaire de quelques coups de trique, et ils se paient du bon temps. Donc, les anciens jardins des Mouadhi étaient à peu près tous condamnés à périr de soif par le fait seul de notre installation à El-Goléa; c'est pour les en empêcher que les Mouadhi réclament aujourd'hui de l'eau courante. Ce n'est que plus tard, lorsqu'il y aura des séguias dans tout le pays qu'on pourra leur
demander une redevance s'ils créent d'autres jardins en plus de ceux qu'ils possèdent actuellement.
Je considère les puits artésiens surtout comme un moyen de retenir les Mouadhi. Lorsque les nomades posséderont de beaux palmiers, des arbres fruitiers et des légumes, ils y regarderont à deux fois avant de tout abandonner et de partir en dissidence. « Les tuyaux de sondage que vous enfoncez dans notre sol sont autant de piquets de fer auxquels vous nous attachez », me disait l'un d'eux il y a quelques jours; et d'un second, cette autre image bien saharienne : « Les tuyaux en fer des puits artésiens sont comme les anneaux en cuivre que nous mettons dans le nez de nos méhara et les séguias d'écoulement sont comme les brides qui partent de cet anneau ; avec elles, vous nous ferez marcher et vous nous dompterez comme nous domptons nos animaux. » Je crois que cela est vrai, car les Mouadhi, malgré les sollicitations de Bou Amema, continuent à reparaître peu à peu dans l'Oasis. Le caïd lui-même m'a fait demander des tonnelets pour lui permettre de traverser l'Erg sans eau, qui se trouve entre son camp et la ville. Je me suis empressé de donner satisfaction à sa demande, bien que je ne croie pas qu'il y ait grand'chose à tirer du caïd actuel, Kaddour ben Belkheir, ni de ses deux fils, Mabrouk et Abdelkader, ce dernier est cet ennemi juré des épinards dont je vous ai parlé précédemment. Le père est un gros imbécile et ses deux fils ne sont pas plus malins. Ils sont, comme le caïd lui-même le dit, en parlant de ses administrés : (( Kif-kif chameau » ; ce sont les deux seuls 7nots de français qu'il connaisse. Dans la famille, il y a un homme bien intelligent, c'est le frère du caïd, le nommé Mabrouk ben Belkheir ; malheureusement aussi canaille qu'intelligent et perdu de réputation dans sa tribu. Il est d'ailleurs bien connu du commandant Déporter, qui vous édifiera à son sujet.
Vous me demandez, mon Général, de compléter mes renseignements sur le pays en déterminant le débit des puits du Sahara. J'ai essayé de le faire pour quelques-uns, mais pour beaucoup d'autres c'est impossible, voici pourquoi :
Dans bien des endroits, l'eau se trouvant assez près de la sur-
face du sol, les gens du pays et les caravanes ne creusent que les puits qui leur sont strictement nécessaires, et ceux-ci se comblent dès que les nécessités pour lesquelles ils ont été faits disparaissent. On peut donc seulement indiquer : eau abondante ou pas abondante, bonne ou mauvaise, à tant de mètres de profondeur. Quant au débit exact, il est très difficile de le déterminer. Ainsi, je passe avec un détachement de trente hommes, je trouve les puits comblés ; j'en déblaie un ou deux, juste ce qui m'est nécessaire. Je passerais avec soixante hommes que j'en creuserais le double. ANebka, par exemple, où j'abreuvais mon troupeau pendant une séance de pâturage, j'ai trouvé, le jour de mon arrivée, le puits comblé; je l'ai remis en activité ; au boutd'un jour, j'ai constaté que son débit n'était pas suffisant pour abreuver nos quatre-vingt-cinq bêtes. J'ai alors creusé un second puits. Celui-ci se trouvant encore insuffisant, j'en ai fait un troisième. Enfin, le jour de mon départ, j'en ai creusé un quatrième, ce qui m'a permis d'abreuver mon troupeau en moins d'une heure ; et c'est un peu partout de môme. Je vous assure que nos tirailleurs savent ce que c'est que de curer un puits ou d'en faire de nouveaux.
Dans la vallée de l'Oued M'guiden, l'eau se trouve en assez grande quantité partout et à dLx ou douze mètres de profondeur ; sur la route directe d'Insalah, l'eau est plus rare et de moins bonne qualité aux points que j'ai visités : El-Okseiba, Meksa, Chebbaba, Mezzer. L'eau se trouve quelquefois à fleur de terre (telle à Meksa, 0'",60, et au plus 2"',oO). On n'a qu'à augmenter le nombre des puits, ce qui se fait rapidement.
Mais je m'arrête un instant ; on m'annonce que des Ghaâmba qui étaient allés vendre du sucre au Gourara viennent de rentrer et qu'ils ont des nouvelles intéressantes à me raconter. L'un d'eux m'apporte une leltre d'un de mes agents habitant Tiberkamine. . .
Diable ! les nouvelles sont plus graves que je ne pensais. Pour la troisième fois, en peu de temps, les gens envoyés par moi ou de simples vo^-ageurs doivent échapper par une fuite précipitée à l'emprisonnement ou à la mort dont les menacent les gens de Bou Amema. Il faut absolument que cet état d'insécurité et ces provo-
cations déguisées cessent, sans quoi les Chaâmba, prenant notre inaction pour de la faiblesse, vont tous nous claquer dans la main.
Au général Poizat.
El-Goléa, le 22 août 1891.
Mon Général,
Me voilà encore une fois de retour d'Hassi-Inifel, mais cette fois, c'est avec des cheveux gris sur la tôte. Par la voie officielle, vous avez dû être informé que la reconnaissance prescrite par le commandant supérieur de Ghardaïa avait été exécutée et que nous n'avions perdu qu'un seul cheval. Si vous voulez bien me le permettre, je vais entrer dans quelques détails sur cette opération, qui aurait pu nous coûter plusieurs hommes. J'avais eu heureusement la bonne idée d'emmener avec nous le docteur du poste, sans cela nous perdions au moins quatre hommes d'insolation.
Au reçu de l'ordre me prescrivant d'aller à Inifel, j'ai interrogé mon guide habituel (le carnet d'itinéraires du commandant Déporter) et les indigènes pour savoir quelle était la route la plus courte et la mieux pourvue en eau de cette région. L'itinéraire Déporter, page 93, donne la distance totale de 110 kilomètres entre El-Goléa et Hassi-Inifel par El-Melah, Or, tout compte fait, nous avons trouvé les distances suivantes :
El-Goléa — Mechgarden 30 km
Mechgarden — Hassi-El-Melah 18 km
Hassi-El-Melah — Inifel 92 km
Au total 140 km
La dernière étape avait 92 kilomètres au lieu de 34, indiqués par le guide, soit près du triple. Heureusement que nous avions emporté une réserve de huit tonnelets d'eau que je conservais comme la prunelle de mes yeux. A Mechgarden, les chevaux, malgré la chaleur, font quelque difficulté pour boire, mais à Hassi-El-Melah,
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trois chevaux sur sept ne veulent rien boire ou presque rien. C'est vous dire la qualité de l'eau !
Les renseignements arabes m'avaient averti que la distance entre El-Melah et Inifcl était assez grande et que l'eau d'El-Melah n'était pas très bonne, mais que mêlée au lait, elle était potable ! Tout cela ne signifiait pas grand'chose.
Je quitte El-Goléa, dimanche à deux heures du matin ; à neuf heures, j'étais à Mechgarden avec 68 tirailleurs algériens, 5 spahis à cheval, 5 mokhazni, le lieutenant Reibell et le D'" Alvernhe. A cinq heures du soir, nous quittons Mechgarden pour profiter de la lune, en marchant la nuit ; à dix heures du soir, nous étions à Hassi- El-Melah, après avoir traversé une dune qui nous avait retardés et n'avoir fait que dix-huit kilomètres en cinq heures de marche, en grande partie à pied pour ménager nos animaux. Nous arrivons à El-Melah, le puits est enseveli sous le sable ; nous nous couchons tranquillement néanmoins, car^nous avons des réserves d'eau et nous aurons tout le temps voulu pour creuser des puits dans la matinée du lendemain. EnefTet, le lundi au petit jour, nous prenons les pelles et les pioches et, en moins de deux heures, nous avions deux puits d'une belle eau claire et limpide, mais quel goût ! Amère et salée ! Cependant, nous en buvons ; les chameaux en boivent également un peu; les chevaux pas beaucoup, quelquesuns presque pas, pour ne pas dire point du tout. Malgré cela, les animaux mangent assez bien leur orge et nous notre pitance. Les hommes grognent un peu, mais ils voient leurs officiers délecter leur palais avec cette eau funeste et ils suivent leur exemple. A quatre heures du soir, nous repartons. J'espère franchir pendant la nuit la distance qui nous sépare d'Inifel.
Si nous trouvons de l'eau en ce point, tant mieux ; sinon, avec notre réserve de liquide, nous pourrons retourner à El-Melah la nuit suivante.
Nous marchons toute la nuit, sauf une grand'halte d'une heure. Le lendemain, dans la matinée, nous commençons à apercevoir des dunes : voilà sans doute l'Oued-Saret et non loin l'Oued-Mya ? Mais les chaînes de dunes se succèdent, les heures passent; tout à
coup, nous coupons les traces de quatre INIéhara qui sont passés par là trois ou quatre jours auparavant. Qu'est-ce que cela signifie? Nous n'avons tous qu'une idée: ce sont les traces des gens d'Ouargla qui ont volé récemment des chameaux près d'Ouallen, mais pourquoi ne sont-ils pas passés à Inifel? Est-ce que, par hasard, il n'y aurait pas d'eau en ce point? Diable ! Cela devenait d'autant plus grave que nous avions déjà fait plus de soixante-dix kilomètres et que nous paraissions encore éloignés du marabout de Sidi-Abdelhakem ; le thermomètre, pour comble de malheur, avait dépassé 43° et montait encore. Pouvez- vous imaginer une position plus affreuse que la nôtre ? Incertitude de trouver une goutte d'eau, température excessive, pas une touffe d'herbe, rien que le plateau nu et désolé et El-Melah se trouvant à plus de soixante-dix kilomètres derrière nous ! Impossible de s'arrêter dans ces conditionslà et, cependant, la fatigue est grande. Je fais mettre pied à terre cinq minutes, nous mangeons une bouchée, buvons quelques gorgées d'eau d'El-Melah et en route !
Au bout d'un moment, un homme tombe de méhari : il était insolé ; le D"" Alvernhe s'arrête auprès de ce malade, le soigne et le rappelle à la vie; on le hisse sur un chameau de bât et la marche continue. Deux chevaux de spahis suivent péniblement; leurs cavaliers sont obligés de mettre pied à terre et l'on avance toujours dans cette plaine sans limites, brûlée par un soleil de feu. Un autre homme est frappé d'un coup de soleil, puis un troisième et un quatrième ; le docteur, toujours avec le même dévouement, les soigne et la marche continue sans que rien puisse indiquer si nous arriverons bientôt. Un cheval de spahi tombe pour ne plus se relever. Notre situation devenait tout à fait critique. Heureusement, nous commençons à apercevoir des dunes émergeant d'un lointain mirage. Je pense que ce sont celles qui se trouvent dans la vallée de l'Oued-Mya et que le mirage se produit au-dessus de celte vallée ; car il est un fait notoire, c'est que le mirage se produit généralement au-dessus des bas-fonds. Nous pressons un peu l'allure et, au bout de quelque temps, nous nous trouvons au haut de la côte qui domino la vallée. Des touffes noires la parsè-
ment ; ce sont des arbres et des buissons ; nous allons donc trouver un peu de bois et d'ombre. Un second cheval de spahi tombe ; mais celui-là sera sauvé, car nous pourrons, dans la soirée, lui apporter une guerba d'eau douce de Hassi-lnifel.
Après avoir marché longtemps encore et avoir fait prendre le grand trot à nos méhara, nous arrivons enfin au puits tant désiré vers deux heures de l'après-midi. 11 y avait vingt-deux heures que nous marchions presque sans arrêt. Nous venions de parcourir d'une seule traite quatre-vingt douze kilomètres !
Y a-t-il de l'eau au fond du puits ? — Non ! me répond le cavalier du maghzen qui vient d'y descendre. — Pas une goutte ? insistai-je. — De quoi remplir une guerba ou deux, reprend cette voix qui semble sortir des entrailles de la terre. — On descend immédiatement un delou (peau de bouc servant à extraire l'eau des puits), et quelques instants après il remonte plein d'une eau jaunâtre, mais fraîche et potable. Des gamelles sont apportées, on les rempht pour faire le café. Les hommes arrivent au puits et je leur distribue immédiatement l'eau, quart par quart. Au bout de quelques minutes, le puits est à sec. On creuse alors un peu, puis le mokhazni déclare qu'on l'a complètement débla^^é et qu'il y aurait danger à creuser davantage, car l'eau disparaîtrait dans le sol devenu perméable, au-dessous d'un certain niveau. Nous arrêtons donc les travaux, le mokhazni remonte à la lumière et avec une anxiété facile à concevoir, j'attends au haut du puits pour savoir si l'eau va reparaître ou non. Je puis vous assurer que j'ai eu là une heure d'inexprimable angoisse. Enfin, au bout de ce temps, je crois remarquer au fond du puits un miroir argenté où se reflète le ciel. Je prends ma sonde, je la glisse doucement et j'entends le clapotis de l'eau. Je commence à respirer, lorsque, en remontant ma sonde, je la trouve mouillée sur une hauteur de quatre à cinq centimètres seulement. J'attends encore une demi-heure et j'envoie un homme au fond du puits. 11 me déclare qu'il y a un peu d'eau. Je fais remplir une guerba que j'envoie au cheval resté en roule. Peu à peu on parvient à abreuver tout le monde, grâce aux huit tonnelets d'eau de réserve ; on peut
faire le café et la soupe et abreuver les malheureux chevaux.
Après la moitié d'une nuit d'un repos bien mérité, nous nous mettons en devoir de remphr nos tonnelets de manière à pouvoir quitter ce lieu de malheur, le jour môme dans l'après-midi . Les chameaux ne pourront pas boire ; d'autre part, ils n'ont presque rien à manger dans les environs du puits ; il faut nous hâter de nous en aller si nous ne voulons pas voir nos animaux périr de faim et de soif. Toute la journée est employée à remplir nos récipients. On laisse reposer le puits une heure et demie et en une demi-heure on remplit un tonnelet ou une guerba. Nous parvenons à avoir nos huit tonnelets pleins et quelques peaux de bouc. Nous faisons boire nos chevaux et à quatre heures et demie du soir nous nous mettons en route pour le puits d'El-Hadj -Moussa, que je connais et où nous trouverons de l'eau en quantité suffisante et potable quoiqu'un peu magnésienne. Nous voyageons toute la nuit et le lendemain, vers huit heures du matin, nous nous arrêtons en vue des bienheureuses dunes d'El-Hadj-Moussa. La chaleur est insupportable et le thermomètre, comme les jours précédents, marque 47° à l'ombre. Aucun malade ; tout le monde suit, les chameaux seuls commencent à traîner la patte; aussi restonsnous dans un bas-fond, où il y a quelques herbes et où nos animaux peuvent manger un peu, jusque vers quatre heures et demie du soir ; nous repartons à cette heure-là et, un peu plus de deux heures après, nous arrivons au puits d'El-Hadj -Moussa que nous trouvons à moitié ensablé, mais que nous déblayons rapidement et qui nous fournit aussitôt de l'eau en assez grande quantité. Après avoir abreuvé les hommes et les chevaux, nous nous mettons en devoir de donner un peu d'eau aux chameaux. Cette opération commencée vers huit heures et demie du soir dure jusqu'au lendemain malin, cinq heures. Nous passons la journée à nous reposer et à faire manger nos chameaux, et à cinq heures du soir nous repartons. Le lendemain matin à sept heures nous étions à Khechiba, à dix-huit kilomètres d'El-Goléa, où nous rentrions le soir môme.
Vous croyez sans doute que nous sommes arrivés exténués. Eh
bien ! savez-vous combien nous avions d'hommes malades à la visite du docteur, le lendemain ? Pas un seul, et cependant nous avions fait un voyage exceptionnellement fatigant, ayant passé toutes les nuits ou bien en route, ou bien à tirer de l'eau pour nos bêtes.
A ses Parents.
Le 24 août 1891.
Mes chers Parents,
Vous désirez savoir l'emploi de mes journées de villégiature estivale à El-Goléa; le voici :
Le matin, au jour, réveil et, au lever du soleil, à cheval. Je vais rassembler les nègres, les métis et messeigneurs les Chaâmba qui veulent bien se livrer aux travaux manuels. Je pars avec ces quarante ou quarante-cinq piocheurs ou pelleteurs pour notre puits artésien de Bel-Bachir où je fais exécuter ce travail de Pénélope qui consiste à entretenir et à réparer la séguia qui conduit l'eau de ce puits dans les jardins de l'Oasis qui en sont éloignés de plus de trois kilomètres. Je reste sur les chantiers jusque vers neuf ou dix heures. Je rentre alors à mon bureau pour écouter les histoires à dormir debout de mes sacripants de sujets, puis je vais déjeuner. Cette opération, qui réunit tous les officiers présents au poste, se prolonge par une partie de dominos à quatre des plus animées. A midi, je rentre dans mes appartements particuliers, je me plonge la tête dans l'eau pour rafraîchir mes idées et je me mets immédiatement à écrivasser jusque vers quatre ou cinq heures, à moins que je ne sois dérangé par mon peuple, qui vient implorer ma justice.
Sur le coup de six heures et demie, je remonte à cheval, en compagnie des officiers du poste, et d'un temps de galop nous allons au puits artésien où sous le jet puissant nous prenons une douche exquise ; nous barbotions un moment dans le bassin qui entoure l'orifice du puits ; puis nous goûtons, tout comme à Mougins, d'une
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énorme pastèque de TOasis, que l'un de nous a apportée sous son bras et nous rentrons au bordj d'un autre temps de galop en franchissant, et en démolissant quelque peu, les canaux d'irrigation rencontrés sur notre chemin. Immédiatement nous dînons, nous faisons une partie de dominos et nous allons nous allonger sur les terrasses de nos palais, où nous nous endormons bientôt en admirant la pureté d'un ciel sans nuages et en contemplant les milliers d'étoiles qui brillent au firmament. Lorsque le vent souffle en soulevant du sable, nous nous enveloppons la tète d'un linge et nous nous laissons recouvrir par un sable bien fin, bien propre qui nous transforme bientôt en une petite dune. Et le lendemain cela recommence de même. Voilà notre vie à El-Goléa.
Vous ne croiriez pas que, pendant que je vous écris,j'ai un noble Madhoui, qui me raconte des « tcftif », ce que nous pourrions traduire par « balivernes ». Pour lui faire croire que j'y prends intérêt, je pousse de temps à autre quelques petits grognements qui veulent dire oui ou non, au gré de mon interlocuteur. Vous croyez sans doute qu'il se formalise de mon indifférence : pas du tout. Il est bien assis sur une chaise, chose inconnue dans sa maison ou dans sa tente ; il manipule son chapelet et se dandine tout doucement comme un chameau qui cherche à attraper une touffe d'herbe hors de portée. Plus il sera resté de temps à me contempler ainsi, plus il se retirera satisfait, car plus il pourra en faire accroire à ses copains sur son influence et sur les promesses que je lui aurais faites.
Pendant qu'il continue à jacasser, un autre bédouin entre. Celui-ci est un jeune homme bien misérable qui vient me raconter une histoire de femme assez typique. Il était marié; sa femme s'est sauvée de chez lui pour réintégrer le domicile paternel. L'époux abandonné n'a fait aucune démarche pour reprendre sa femme qui est restée ainsi près d'un an chez son père.
Le jeune époux, ne voyant pas revenir l'idole de son âme, s'est marié une seconde fois ; mais son premier beau-père l'accuse d'avoir conservé et donné à sa seconde femme des objets appartenant à la première et le menace de l'attaquer en justice. Or, le
plaignant déclare qu'il n'a rien conservé de sa première femme, pas même un bon souvenir, et qu'il n'a donné à la seconde que sa main et son cœur, seules choses dont il pouvait disposer à ce moment-là. Allez prononcer un jugement dans cette affaire ! Pour me tirer d'embarras, mon Madhoui, installé sur la chaise, qui veut passer pour mon conseiller intime, déclare que ce sont des « teftif » de « chameau » et que j'ai autre chose à faire que d'écouter des sornettes semblables. Le plaignant demande qu'on attende le retour de son père, en ce moment en caravane du côté de Batna, à quelques centaines de kilomètres dans la province de Constantine pour décider quelque chose. Je lui réponds que s'il était au biberon je comprendrais qu'il eût besoin de son père, mais que du moment qu'il était assez grand pour épouser deux femmes, il pouvait bien se défendre tout seul, le cas échéant, contre deux beaux-pères et même deux belles-mères; qu'en conséquence il aille trouver le cadhi, homme juste et équitable et qui serait ravi d'avoir à juger une affaire sur laquelle mes études antérieures ne me permettent pas de statuer. Salomon eût-il mieux dit ? Là-dessus le bonhomme est parti en riant. J'en suis débarrassé pour quelques jours.
Mes administrés ne sont pas toujours d'aussi bonne composition. Je m'en tire comme je peux ; mais après les avoir toujours écoutés avec la plus grande patience. En ces matières il ne faut jamais rien brusquer; je laisse au temps le soin d'apaiser bien des histoires. Les Chaâmba, quoiqu'ils prétendent le contraire, sont bien un peu menteurs, un peu voleurs, un peu traîtres, mais, à part cela, ce sont des hommes vigoureux, d'une trempe peu commune et d'une résistance incroyable ; je voudrais être comme eux à ce point de vue là. Ils sont chicaniers comme des Normands. Il n'y en a pas un seul qui ait de bonnes relations avec son voisin, avec son frère ou même avec son père. Ils se détestent autant entre eux qu'ils nous détestent nous-mêmes, et, dès qu'ils sont deux ensemble, ils passent leur temps à se chamailler.
Nos voisins du Gourara et du Touat sont de véritables moutons en comparaison. Ils ne demandent qu'à se laisser tondre. Si j'étais libre de mes mouvements, il y a longtemps que cela serait fait !
Le 7 septembre 1891.
Figurez-vous, mon Général, que nous avons failli faire un joli coup la dernière fois que nous sommes allés à Hassi-Inifel. Deux heures après notre arrivée à ce puits, un rezzou de cinq Chaâmba dissidents, parti de Deldoul quelques jours auparavant, arrivait aussi en vue dlnifel. Mais, comme il savait que nous étions plus souvent sur les grandes routes que dans notre chère capitale, avant de descendre dans la vallée de TOued-Mya, il est monté sur une des dunes élevées, situées à 5 ou 6 kilomètres au Sud du puits, et a pu constater que nous l'avions précédé sur ce point d'eau et que toute notre armée était en train de s'y abreuver. En conséquence, il s'est contenté de nous admirer de loin, puis, lorsqu'il vit une patrouille partir pour reconnaître les environs du puits, il a filé à l'anglaise .
Vous vous demandez comment j'ai pu savoir cela. Voici : Ce rezzou ne pouvant s'abreuver à Inifel, s'est immédiatement dirigé sur Aïn-Taïba et est arrivé à un puits appelé Guern-Ouled-Aïch, entre l'Oued-Mya et Aïn-Taiba, a bu à ce puits, puis s'est dirigé vers le rs"ord-Est à la recherche de chameaux à voler. Il contourna ainsi Ouargla à une assez grande distance et vint cueillir vingt-cinq ou vingt-six chameaux ou chamelles dans l'Oued-Souf. Malheureusement pour lui, les bergers des Chaâmba d'El-Oued prévinrent leurs maîtres qui n'étaient pas très loin, et ceux-ci enfourchèrent d'excellents méhara et se lancèrent à la poursuite du rezzou, qui avait cependant une forte avance sur eux. Le rezzou piqua droit au Sud et fit mine de se diriger sur Aïn-Taïba, mais arrivé à hauteur du puits de Guern-Ouled-Aïch, il fit à droite et se dirigea sur le Gourara par Inifel et Ghebbaba. N'ayant pas le temps de s'arrôtcr à Inifel et sachant qu'il ne pourrait y abreuver tous ses chameaux, il se contenta d'y envoyer deux méhara qui remplirent des guerba et rejoignirent ensuite le reste de la troupe.
Maïs les chameaux volés par le rezzou à El-Oued n'étaient pas habitués à marcher sur les cailloux et faisaient des difficultés pour continuer la marche dans la vallée de TOued-Mya qui est très pierreuse ù son orip^ine ; Fallure du rezzou fut donc ralentie et celui-ci fut môme obligé de changer son itinéraire et de prendre la vallée de l'Oued- Saret au lieu de marcher sur la hamada rocheuse. Pendant ce temps, les Chaâmba d'El-Oued, sans perdre de temps ni la piste, gagnaient peu à peu du terrain ; arrivés à hauteur d'Inifel, ils firent comme leurs ennemis, envoyèrent deux des leurs remplir des guerba et continuèrent la poursuite. Ils trouvèrent ainsi la trace du rezzou à Faller et constatèrent qu'il s'était arrêté un instant au pied d'une dune, qu'il avait mis pied à terre et que des chouaf (éclaireurs) étaient montés au sommet de la dune pour inspecter la plaine, que ces chouaf n'étaient restés que quelques instants les yeux tournés dans la direction d'Inifel, puis qu'ils étaient redescendus précipitamment et qu'à forte allure ils avaient pris la direction du Sud. Evidemment la vue de ce qui se trouvait à Inifel les avait effrayés et ils avaient déguerpi au plus vite. Comment en déduire que c'était notre vue à nous ? me direz-vous. C'est bien simple. Ces pistes dataient de sept jours; d'autre part, nos traces autour du puits portaient la même date ; par conséquent, elles avaient été faites en même temps. Ce que je dis là peut paraître invraisemblable ; c'est cependant l'exacte vérité. Le sable porte empreinte toute l'histoire du Sahara; il remplace la mieux informée des gazettes pour qui sait y lire; et les Chaâmba sont des limiers joliment malins.
Mais puisque j'ai commencé l'histoire de ce rezzou, je vais vous l'achever. Les Chaâmba d'El-Oued finirent par gagner du terrain sur leurs adversaires et par arriver en vue du rezzou. Celui-ci, sentant qu'il était perdu s'il ne lâchait pas sa proie, se décida alors à abandonner son butin et prit la fuite à toute vitesse dans la direction de l'Ouest. Le caïd d'El-Oued, qui commandait le contrerezzou, content d'avoir repris tous les animaux volés et sentant les siens fatigués, renonça à donner la chasse aux pillards qui doivent se reposer actuellement de leur course au Gourara. Les Chaâmba
d'El-Oued ne connaissaient pas le pays. Cependant, après avoir cherché, ils finirent par trouver une piste qui les conduisit au puits d'El-]\Ieksa, où ils firent boire leurs animaux. Ne connaissant pas la route d'El-Goléa, d'El-jMeksa ils prirent une piste qui les conduisit à Mouv-El-Hadj-]\Ioussa, puis à Mechgarden, où ils trouvèrent de nombreux chameaux en liberté appartenant aux IMouadhi. Ils suivirent les pistes faites par ces animaux et, après de nombreux détours, il finirent par trouver El-Goléa, qu'aucun d'eux ne connaissait.
Ils m'ont demandé la permission de séjourner pendant plusieurs jours ici, afin de laisser reposer leurs animaux; j'y ai consenti. Le caïd d'El-Oued vient prendre presque tous ses repas avec nous. 11 va repartir dans deux ou trois jours, guidé par un des mokhazni du poste, car la route entre El-Goléa et Ouargla est difficile et manque d'eau. Une caravane venant d'Ouargla il y a quelques jours par le chemin direct, appelé Medjebed-Talesmout, a faiUi périr de soif et n'a pu atteindre El-Goléa qu'en confiant son chargement au désert. Après avoir fait boire et reposer ses chameaux à EI-Golêa pendant quelques jours, elle est allée rechercher ses marchandises qu'elle a retrouvées intactes.
Un de mes amis des Chaâmba-Mouadhi, frère du caïd, ancien khalifa de la tribu, l'homme le plus intelligent et le plus canaille du pa3's, vient de me communiquer une lettre qu'il a reçue de Bou Amema et dans laquelle celui-ci l'invective d'une façon assez sérieuse. Comme je n'ai pas d'interprète ici, je me contente de vous donner le sens général de ce document. 11 prouve de quelle façon ce saint personnage traite ceux qui ont l'air de s'être ralliés à nous.
Du Gourara on m'apprend que le sultan du Maroc, mettant à profit notre inaction, envoie mission sur mission au Gourara et au Touat ; deux sont déjà arrivées ; on attend le « pacha » Aomar, escorté d'un fils du chérif d'Ouezzan (.^). Dans quelques jours, la frontière sera rapprochée de quelques centaines de kilomètres d'El-Goléa et la France perdra son prestige sur des miUiers d'indigènes !
A ses Parents.
El-Goléa, le 2 septembre 1891.
Mes Chers Parents,
J'ignore si les Romains ont fait la conquête du Sahara africain aussi loin qu'El-Goléa, et si leurs légions avaient parcouru ces régions avant les hordes arabes ou nos bandes actuelles ; mais il est un fait certain, c'est qu'il n'existe pas de vestiges de leur passage ou de leur séjour pas plus à El-Goléa que bien plus au Xord, au M'zab par exemple.
Cependant ce pays n'était pas désert dans l'antiquité, bien au contraire, je crois qu'il était plus peuplé qu'il ne l'est actuellement et l'on trouve partout des vestiges laissés par des hommes d'un autre âge ; de l'âge de pierre notamment. J'ai trouvé des quantités d'atehers de silex auprès desquels se trouvaient des tas de débris d'œufs d'autruche, ce qui ferait supposer qu'à cette époque les gens faisaient des omelettes d'œufs d'autruche et non d'œufs de poule ou de canard. D'ailleurs ces atehers de silex étaient connus bien avant moi...
Je reprends ma lettre au point où je l'ai laissée hier. J'ai été interrompu par l'arrivée à El-Goléa de l'avant-garde de l'armée du sultan du Maroc. Je m'explique. Nous causions tranquillement par l'intermédiaire de cette feuille de papier, lorsqu'on vient m'annoncer qu'un soldat du sultan désirait me parler. J'allais me lever et mettre une tenue convenable pour recevoir cet envoyé de Sa Majesté chérifîenne, lorsqu'on fait entrer dans mon bureau un pauvre malheureux Arabe, à la figure pâle et amaigrie, vêtu de haillons et sentant la misère à plein nez. C'était ce fameux militaire marocain. Je me mis à causer longuement avec lui, je l'interrogeai et je finis par connaître sa malheureuse histoire. Il était soldat malgré lui et en garnison à Oudjda, sur la frontière française, lorsqu'il fut envoyé avec quatre-vingts des siens à Figuig, a pedibus, bien entendu. Après dix-neuf jours de route, ils sont
arrivés dans celte oasis, où la moitié du détachement resta, les autres continuèrent sur Igli et arrivèrent au Gourara six mois après leur départ d'Oudjda. Il n'y avait pas plus d'un mois qu'ils étaient arrivés, lorsqu'on leur donna l'ordre de refaire la même route en sens inverse. Sur dix-neuf soldats, cinq désertèrent immédiatement ; sur ces cinq hommes, deux sont rentrés dans leur pays, un autre est mort de soif au Gourara, le quatrième est resté près de Bou Amema et le cinquième est venu à El-Goléa, où on lui avait dit qu'il y avait une grande ville, une grosse colonne et des travaux importants entrepris. Il espérait donc pouvoir y gagner quelque argent pour rentrer ensuite dans son pays. Je l'ai embauché pour 1 fr. 50 par jour.
Je suis très affecté de la mort de ce pauvre Crampel dont j'apprends le massacre au centre de l'Afrique.
J'avais fait sa connaissance à Alger avant son départ; et il était marié à la sœur d'un de mes camarades de promotion avec lequel je suis très lié, de sorte que nous avions été tout de suite amis. Je crois que, si à cette époque je n'avais pas été officier d'ordonnance du général Poizat, je serais parti avec lui. C'était un tempérament d'apôtre. Nous lui avions cependant prédit qu'il se ferait tuer, si ce n'est par les noirs, du moins par les Touareg, et malgré cela nous l'aurions tous volontiers accompagné ! Vous me parlez d'aller à Tombouctou et au Tchad, je vous assure que si j'étais libre, j'aurais déjà fait pas mal de kilomètres dans la direction du Soudan; malheureusement, je suis enfermé à El-Goléa par des ordres formels.
A u général Poizat.
El-Goléa, le 31 octobre 1891.
Le sultan a définitivement mis la main sur toute la région
appelée « le Touat » ; notre Hinlerland nous est enlevé à notre barbe et de plus, les bandes de Bou Amema, prenant notre immobilité pour de la peur ou de la faiblesse, sont venues razzier une
première fois du côté d'El-Oued, dans la province de Constanline, et elles ont renouvelé cet exploit tout récemment entre Guerrara et Touggourt, presque dans le Tell ! Quant aux rezzou touareg, rappelez-vous ce que je vous disais lorsqu'on a annoncé leur arrivée : C'est une pure plaisanterie ! Je le répète : jamais quarante Touareg ne viendront plus tourner autour d'El-Goléa. La leçon d'Inifel en 1887 leur suffit, et maintenant qu'ils savent que les Chaâmba sont appuyés par une force effective, jamais ils ne reparaîtront dans le pays en ennemis.
Inifel a failli encore être funeste à un détachement d'Indigènes qui s'y trouvait embusqué sous les ordres du maréchal des logis do spahis Debect pour arrêter au passage le khodja du caïd des Chaâmba-Guebala d'Ouargla parti en dissidence pour Insalah. Debect et sa bande, partis d'El-Goléa sur l'ordre formel du commandant supérieur de Ghardaïa, ont failli périr de soif à ce puits funeste. Les chameaux des Indigènes ont si peu trouvé de pâturage et d'eau en ce point que quatre d'entre eux se sont sauvés et ont complètement disparu (heureusement que ce ne sont pas de nos animaux à nous!); les propriétaires ont dû faire la route du retour à pied. Ils se débrouilleront comme ils l'entendront pour retrouver leurs animaux ! Inutile de dire que le bonhomme qu'on attendait n'a pas paru et qu'on est revenu bredouille. Les dix Mouadhi, qu'on avait réquisitionnés pour cette expédition, sont rentrés furieux. Pourtant ce n'est pas, faute de ma part d'avoir écrit qu'à Inifel il n'y avait pas d'eau en quantité suffisante et pas de pâturage ! et qu'au Sahara il n'y a pas pour les nomades un peu avisés, de points de passage forcés ! Tout cela me prouve qu'on ne prête qu'une foi médiocre à ce que j'écris et qu'il y a quelqu'un au-dessus de moi qui voudrait créer un poste à Inifel. Puisqu'on veut le créer, qu'on le crée ; mais lorsque le malheur sera arrivé, qu'on ne m'en rende pas responsable. Un poste permanent à Inifel est, permettez-moi de continuer à vous parler à cœur ouvert, inutile et dangereux ; il ne répond à aucun besoin réel, à aucune tentative de pénétration sérieuse. C'est de l'argent gaspillé, dépensé en pure perte par des gens inactifs qui veulent se donner l'air
d'agir, tout en restant sur leur rond de cuir et en ne faisant rien qui vaille. Si on construit un bordj à Inifel, on ne l'occupera pas. C'est mon dernier mot.
Au général Poizat.
10 novembre 1891.
Mon Général, l'album dont je vous prie de vouloir bien agréer l'hommage a été composé avec les clichés les mieux réussis du D"" Alvernhe elles miens; il a été relié par le lieutenant Hélo luimôme, le lieutenant Reibell en a composé la légende; nous avons tous tenu, comme vous le voyez, à témoigner à notre Général de division la gratitude et la reconnaissance que nous lui avons vouées pour sa bienveillance à notre égard à tous. J'aurais bien voulu pouvoir vous accompagner au bateau le jour, proche malheureusement, où vous allez faire le voyage le plus pénible que puisse faire un militaire, qui a servi pendant près de cinquante ans, à l'ombre du drapeau français. Soyez persuadé, mon général, que, tous ici, nous nous joindrons de cœur aux camarades d'Alger, qui, plus heureux que nous, pourront vous témoigner de vive voix leur respect et la douleur que leur inspire votre départ de la terre d'Afrique: Comme je sais tout l'intérêt que vous portez aux choses d'Algérie et notamment à celles de notre Sahara, je vous prie de vouloir bien m'autoriser à continuer à vous tenir au courant de nos faits et gestes, toutes les fois que j'aurai quelque chose d'important à vous rapporter.
A sa Mère.
El-Goléa, 12 novembre 1801.
Ma bonne Mère, Depuis bien des jours, mon cœur me disait qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire à la maison. Le dernier courrier ne m'avait apporté qu'un tout petit mot d'Amélie ; je sentais que
ce pauvre cher Père devait être bien souffrant puisque je ne recevais rien de lui et pas grand'chose de vous. Mais j'étais loin de me douter de Tétcndue de notre malheur, de la douleur qui vous accablait et qui m'était réservée.
Ce n'est que le vingt-quatrième jour après que mon Père eût quitté cette terre que j'ai appris sa mort ! C'est dans ce moment que je ressens tout ce que l'éloignement a de cruel ! Combien je regrette de ne pas m'étre trouvé en France pour embrasser une dernière fois mon Père, lui rendre les derniers devoirs et calmer votre désespoir.
Ah ! c'est vraiment affreux de se trouver séparé des siens juste au moment où ils auraient besoin de toute l'affection de leurs enfants. Vous parler de ma douleur, des journées que j'ai passées en pleurs, serait renouveler la vôtre et je ne veux pas augmenter vos souffrances.
Ma pauvre Mère, ma bonne Amélie, prenez courage, ne vous laissez pas abattre par cet affreux malheur ; pleurez, car pleurer fait du bien dans ces terribles circonstances, et écrivez-moi que vous vous portez bien. Ecrivez-le moi tous les jours, afin de m'enlever du moins toute inquiétude à votre sujet.
Dire que je n'étais pas là pour lui dire adieu, pour adoucir un peu les derniers instants du pauvre malade qui souffrait si cruellement et lui procurer les dernières satisfactions qu'un père est en droit d'attendre des enfants qu'il laisse derrière lui !
Ah! je vous assure que je regrette amèrement aujourd'hui d'être resté éloigné de vous pendant si longtemps et de me trouver à de telles distances qu'il m'est impossible de me réunir à vous dans ces moments de tristesse ! Mais comment faire ? Enfin j'espère que l'année 1892 ne s'écoulera pas sans que je puisse aller vous embrasser et pleurer avec vous la perte de celui que rien au monde ne peut remplacer.
Il m'est impossible d'écrire plus longuement aujourd'hui ; j'ai besoin de recueillement et je vous quitte en vous priant de croire que toutes mes pensées les plus tendres et les plus tristes sont auprès de vous.
A sa Sœur.
El-Goléa, le 13 novembre 1891.
Ma chère Amélie,
Ta lettre m'a fendu Tàme. Ah ! combien j'ai regretté mon absence de la maison dans ces terribles épreuves ! Le coup a été d'autant plus cruel pour moi que j'aurais tant voulu me trouver auprès de mon pauvre Père, au milieu de vous, et lui promettre de faire mon possible pour le remplacer dignement sur cette terre, et pour remplir auprès de vous tous les devoirs d'un fds et d'un frère qui n'a d'autre souci que d'augmenter le bonheur des siens.
Dans quelles conditions pécuniaires allez- vous vous trouver ? Je l'ignore, ne m'étant jamais occupé de questions d'argent ; cependant il est probable que cette pauvre Mère va être obligée de faire des démarches ennuyeuses et pénibles que je voudrais bien lui épargner. Il faudra que Sully s'en acquitte ; cela lui sera rendu facile par nos oncles Louis et Justin.
D'autre part, vous avez dû faire des dépenses hors de proportion avec les ressources de votre petit budget. Je te prie de me faire connaître exactement où vous en êtes sous ce rapport, afin que je puisse vous venir en aide de tout mon pouvoir. Je t'envoie ci-inclus toutes mes économies disponibles. Je puis me passer de bien des choses ici, sans me priver. Je t'envoie également la liste des faire-part que je te prie d'envoyer.
Ma pauvre Amélie, viens bien en aide à notre chère Mère et continue à pousser le dévouement aussi loin que ta santé et tes forces te le permettront. Rappelle-toi que tu es seule pour nous remplacer tous les trois.
Au général Poizat.
El-Goléa, le 20 décembre 1891.
Vous me dites, mon Général, que
vous n'avez plus le droit de me poser désormais de questions sur
toutes nos petites affaires locales. Je vous avoue que celte réflexion m'a fait de la peine et j'ai Thonneur de vous demander de vouloir bien me considérer toujours comme le plus empressé et le plus dévoué de vos subordonnés et de me questionner, à ce titre, sur toutes choses en détail, comme par le passé ! Je me considérerais comme le plus ingrat des hommes, si je ne répondais pas immédiatement à toutes vos demandes. Je vous prie de vouloir bien m'excuser si je n'insiste pas sur ce sujet qui m'est particulièrement pénible.
J'ai demandé au travail une consolation dans mon horrible malheur
En ce moment, je m'occupe de deux choses qui absorbent à peu près tous mes instants : la construction de nouvelles baraques pour loger une centaine d'hommes de supplément de la garnison et le forage d'un puits artésien situé à 3 500 mètres au sud du bordj, dans une petite oasis appelée Hassi-El-Gara. Après vingt-huit jours de travail, nous avons atteint une profondeur de 81™, 10 et nous avons un débit mesuré hier soir de 1 400 litres à la minute et qui augmente à mesure que le fond du trou de sonde se dégage. C'est le troisième sondage entrepris avec succès depuis que nous sommes à El-Goléa ; les deux premiers étaient ceux de Bel-Aïd et de Bel- Bachir. J'espère que l'autorité supérieure sera satisfaite de ce résultat et qu'elle s'en tiendra là. J'estime que ce troisième sondage à Hassi- El-Gara était encore nécessaire et cela pour plusieurs raisons. D'abord pour les gens auxquels ce puits est destiné, qui nous sont très attachés, qui m'en ont souvent donné des preuves et qui sont beaucoup plus laborieux que les autres Mouadhi, quoiqu'ils soient aussi de cette tribu. D'autre part, en raison même de l'attachement que nous témoignent ces braves Dahamna, propriétaires du puits, ils ont été en butte aux moqueries et aux reproches de quelques-uns de leurs compatriotes et notamment d'un marabout et d'un vieux fou qui leur avaient prédit qu'on ne trouverait pas d'eau à Hassiel-Gara. Cette prédiction avait un peu refroidi mes amis, qui craignaient de la voir se réaliser ; car la grande nappe artésienne semblait ne plus se retrouver en ce point. En effet, à 3o ou 36 mètres,
OU avait atteint une petite nappe jaillissante qui ne donnait que 110 à 120 litres à la minute, ce qui était absolument insuffisant; puis on était entré dans une couche d'argile tantôt verte et tantôt grise, mais surtout rouge, dure comme de la pierre, dans laquelle on n'enfonçait que très péniblement, argile qui semblait ne pas avoir de fin, car la couche était bien plus épaisse qu'aux puits de Bel-Aïr et de Bel-Bachir ; l'atelier lui-même commençait à se décourager ; les manœuvres à bras devenaient pénibles dans cette couche d'argile et à cette profondeur; de plus, on avait déjà dépassé le niveau des deux puits précédents sans que rien pût faire présager que l'eau était proche. Le marabout allait avoir raison, rslais avant-hier, vers une heure de l'après-midi, Fhomme qui manœuvrait le trépan, nous dit tout à coup : « Je crois que le niveau monte dans le tube ». Je m'approche et un instant après le débit atteignait 300 litres par minute; mais le trépan s'arrête brusquement ; on rencontre un rocher, on bat encore deux ou trois fois, le rocher est crevé, l'eau monte avec force, le trépan enfonce maintenant rapidement, l'eau qui arrive à l'orifice du tube est épaisse comme de la boue, le débit du puits augmente à chaque coup de trépan, au bout de quelques minutes il est de 500 litres et il augmente toujours ! Lorsque les Bédouins ont vu l'eau arriver en abondance, ils étaient dans le ravissement; ils voulaient, dans leur joie, aller chercher le marabout et le vieux fou qui avaient fait la prédiction mensongère et les égorger sur l'ouverture du puits, en guise de bouc noir. En ce moment, c'est une vraie rivière qui jaillit à gros bouillons hors du tube. Nous avons élevé l'orifice à 4 mètres au-dessus du niveau du sol, l'eau en débordait encore. Du côté de l'Ouest, j'ai d'excellentes relations avec tous mes voisins immédiats ; j'ai même reçu une lettre très aimable de Bou Amema pour m'annoncer qu'il ne viendra jamais nous attaquer, mais que, si nous allons à Deldoul, il nous recevra à coups de fusil, puis se hâtera de prendre la fuite. En somme, que veutil? Je n'en sais trop rien encore. J'ai envoyé un Mouadhi, homme sûr et intelligent, au Gourara avec une corde métrée pour me mesurer la profondeur de tous les puits sur la route ; il est rentré
en m'apportant un ensemble de renseignements très complets et qui, j'espère, seront bientôt utilisés. Il est encore temps d'aller faire acte de présence au Touat, mais qu'on se dépêche : le Maroc agit.
Trois indigènes d'Insalah sont venus nous demander s'il ne serait pas possible d'aller faire quelques puits artésiens au Tidikelt. Ils m'ont offert en outre de me vendre des jardins à Igosten pour nous donner un prétexte d'y aller faire un tour. Un cavalier du maghzen, que j'avais envoyé sur les lieux, rentre en affirmant que toute la région d'Insalah est à vendre et qu'on l'achèterait pour une bouchée de pain.
Les gens y meurent de faim.
Troisième période. — El-Goléa. 1892.
Aie général Poizat.
El-Goléa, le 17 février 1892.
Bou Amema vient de me renvoyer de lui-même 10 des
chameaux razziés aux Larbaâ entre Guerrara et Touggourt à la fin de l'année dernière. Enfin il s'est produit, il y a trois jours, un év^énement très important que je considère comme un véritable succès personnel. Vers six heures du soir, j'étais sur la porte du bordj, appelé officiellement la « maisonnette » du bureau arabe, causant tranquillement, en égrenant mon chapelet, — car je dois vous dire que, depuis mon arrivée à El-Goléa, je suis devenu musulman, et que j'appartiens à l'ordre de Mouley Taïeb — , je causais donc avec un Mouadhi de mes amis que j'interrogeais sur les ordres rehgieux du Sahara ; lorsqu'à un moment donné nous voyons un Arabe, conduisant son méhari par la figure, faire accroupir son animal, se diriger vers nous et nous accoster en faisant un beau salut en plaçant la main droite sur son cœur. En le voyant arriver, nous avions cru tout d'abord que c'était un courrier de Gharduïa, mais à sa façon de saluer, nous reconnûmes tout de
suite notre erreur et nous dîmes aussitôt, le Mouadhi et moi r « Tiens, voilà un homme de l'Ouest ! » En effet, il nous demanda où était le capitaine d'El-Goléa. Je lui déclarai que c'était moi. — 11 me dit alors que son maître, Sidi Bou Amema, m'envoyait le salut et qu'il avait une lettre à me remettre de sa part. Je licenciai mon ami le Mouadhi et je fis entrer le messager dans mon bureau. Dès qu'il fut assis, je lui demandai des nouvelles du marabout, et pendant cinq ou six minutes, nous échangeâmes les « salamalek » les plus tendres ; puis il me remit la lettre que son seigneur et maître lui avait confiée, à mon adresse. Pendant que l'interprète du poste me traduisait rapidement le contenu de la missive, j'apprenais, par le messager, que Bou Amema avait reçu, une quinzaine de jours auparavant, une lettre de la Légation de France à Tanger, par l'intermédiaire du Pacha marocain, que cette lettre accordait l'aman à Bou Amema et que celui-ci m'envoyait ce courrier pour me prier de lui faire dire en quel point de l'Afrique, fûtce le Soudan ou Tombouctou, il devait aller planter sa tente ; il ajoutait qu'il ne voulait se rendre à personne d'autre qu'à moi et qu'il viendrait en quelque endroit que je voudrais bien lui indiquer. Le messager ajoutait encore que son maître et tous les indigènes qui avaient hé leur sort au sien avaient quitté Deldoul pour aller camper dans les environs, en attendant que je leur fasse parvenir des ordres. La lettre de Bou Amema était moins explicite, plus ambiguë, mais le commentaire du messager ne laissait aucun doute sur les intentions du marabout, qui m'envoyait une copie conforme, faite par son khodja, de la lettre d'aman de la Légation de France. Cette démarche de Bou Amema ne me surprend pas. 11 s'est trouvé pris entre deux feux et, repoussé duTouatpar le Pacha marocain qui vient s'y installer définitivement et qui craint que la présence de l'agitateur saharien ne nous serve de prétexte pour intervenir dans le pays, il a préféré venir faire sa soumission entre les mains d'un capitaine français, qui a toujours eu de bons rapports avec lui.
Le lendemain j'ai fait partir un courrier spécial pour annoncer cette nouvelle à Ghardaïa et pour demander des ordres au colonel
Didier. En attendant j'ai écrit à Bou Amcma et je lui ai renvoyé son messager, accompagné d'un cavalier du Maghzcn pour lui dire qu'il pouvait avec tout son monde venir camper à El-Hamar, à 80 kilomètres au sud-ouest d'El-Goléa, où je lui ferai connaître les ordres qui me seront envoyés à son sujet.
Comme tout cela pourrait très bien n'être qu'une trahison habilement ourdie, je vais faire rapprocher nos méhara, qui sont actuellement à 80 ou 90 kilomètres du poste sur la route de Ouargla, les installer à 35 kilomètres d'El-Goléa sur un bon pâturage, avec une forte garde, faire un service de sûreté très serré et attendre les événements avec la certitude que, quels qu'ils soient, ils ne pourront que nous faire honneur.
Aîi général Poizat.
25 mars 1892.
Les visiteurs se sont succédé sans interruption pendant le
mois dernier. Ce furent d'abord les colonels de Saint-Germain, commandant supérieur de Laghouat, et Didier qui vinrent faire un petit tour dans nos parages. Puis le général Thomassin, Inspecteur d'armée, et le Gouverneur général de l'Algérie, M. Jules Cambon, nous ont honoré de leur présence; ils venaient de Ghardaïa, avec le colonel Didier qui s'était porté au devant d'eux, et avaient donné rendez-vous à El-Goléa à un grand personnage des Oulad-Sidi-Cheikh, plus ou moins en dissidence depuis plusieurs années, Si Kaddour ben Hamza, qui venait faire sa soumission et offrir un cheval de rjaâda au gouverneur de l'Algérie. Ils sont repartis pour Ouargla avec l'escorte d'un peloton de méharistes sous les ordres du lieutenant Reibell.
C'est maintenant le chérif d'Ouezzan qui est signalé à notre horizon saharien.
Cet excellent chérif que j'avais eu l'honneur d'entrevoir, alors que je vous accompagnais en revenant de Malaga, à Oran en mai 1890, a, parait-il, reçu du gouvernement français l'invitation
de venir démontrer à ces malheureux Gourariens que, de quelque côté qu'ils se tournent, tout le monde est à la dévotion de la iFrance : Si Kaddour d'abord, puis le chérif d'Ouezzan, le propre cousin de l'empereur du Maroc. Il est donc parti d'Aïn-Sefra avec un certain nombre de cavaliers, d'Oulad-Sidi-Cheikh, deTrafî, etc. sous les ordres de Si Mohamed ben Bou Beker, frère de Si Hamza, le caïd actuel du Stitten, et d'un monsieur de la famille appelé Si El Moradje. Ces Oulad-Sidi-Cheikh se donnent du « Si », comme chez nous tant de gens s'ennoblissent d'un « de ». — C'est la même vanité sous toutes les latitudes. Et chez les Oulad-Sidi- Cheikh comme chez nous le sang de la noblesse est très mêlé. Plusieurs des nobles marabouts sont des demi-nègres. Chez nous le sang juif n'a heureusement pas de couleur.
L'escorte du chérif formait ungoum de 98 chevaux, accompagné d'un convoi de 3 à 400 chameaux, porteurs d'eau, d'orge, de vivres, de bagages, etc..
Le cousin du sultan arrive au Gourara avec ce brillant entourage et s'installe près du Ksar des Oulad-Saïd, en faisant dire aux habitants de venir le voir, qu'il voudrait faire connaissance avec eux qui sont ses serviteurs religieux, etc.. Mais les Gourariens, méfiants, s'étaient, de peur de quelque aventure, réfugiés dans leur ksar et en avaient fermé les portes. Ils font dire au bon Abdesselam — c'est le nom du chérif — que s'il est venu dans leur pays pour récolter des ziaras, ils veulent bien lui en donner, mais quant à entendre parler d'autre chose — nenni. « Le sultan, notre maître, nous a défendu de te donner quoi que ce soit, si tu venais pour nous raconter des sornettes. »
Malgré tous les efforts d' Abdesselam et de son escorte, indignée de cet accueil dans un pays sur lequel les Oulad-Sidi-Cheikh ont des prétentions de suzeraineté, les Gourariens n'ont rien voulu entendre, rien voulu donner, pas môme du bois, ou du drinn pour le fourrage des animaux. D'après les ordres donnés. Si Abdesselam devait rester au Gourara pendant un certain temps avec une quinzaine de chevaux puis rentrer ensuite directement dans son pays, j'ignore par quelle route, pendant que la plus grande partie
du goum raccompagnant rentrerait à Géryvillc par El-Goléa et Hassi-Boii-Zid. Mais lorsque le noble voyageur vit de quelle façon tournaient les événements, il déclara qu'il ne voulait pas rester dans un pays aussi inhospitalier et se mit en route pour rentrer à Ouozzan par El-Goléa et le territoire français. Mars ce pauvre chérif n'a pas une très bonne santé ; les fatigues et les déboires de son voyage l'ont mis tout à fait sur le flanc et le voilà arrêté à 00 ou 95 kilomètres d'El-Goléa, ne pouvant plus faire un pas en arrière ni en avant. 11 m'a alors envoyé un des chefs de son goum, le jeune Mohamed ben Bou Beker, en me priant de lui envoyer un médecin, des médicaments et des cacolets.
Ce matin, cette colonne de secours est partie d'El-Goléa. Elle comprenait en avant-garde deux bonnes chèvres laitières poussées par un nègre (il paraît que ce pauvre chérif a besoin de beaucoup de lait) ; en arrière, le cavalier du maghzen servant de guide et poussant à son tour le nègre, gardien des chèvres ; puis le gros de la colonne composée du docteur monté sur un cheval fougueux, derrière le docteur, le conducteur du train monté sur le mulet porteur de cacolets, et accompagné d'un infirmier à pied, car celui-ci a peur de monter sur le chameau de bagages, qui, n'ayant jamais vu de mulets de son existence, avait de son côté une frayeur terrible du pauvre baudet; enfin, à quelques pas en arrière, le convoi, formé de deux chameaux portant les bagages et l'orge, les médicaments, deux poules, des œufs et de la salade pour notre pauvre malade. Je n'ai jamais vu un ensemble aussi comique : les chèvres bêlaient et faisaient des difficultés pour marcher ; le nègre ennuyé de partir grognait, le cheval du docteur a les mulets en horreur et voulait tout le temps sauter sur le baudet, celui-ci ne pouvait pas sentir les chameaux à proximité de lui et enfin ces derniers avaient peur des grandes oreilles de leur compagnon de route et effrayaient à leur tour l'infirmier qui composait à lui seul toute l'infanterie de la colonne. C'est dommage que tout ce monde-là remuât trop, sans quoi il y aurait eu une jolie photographie à faire.
J'espère qu'au bout de quelques heures de route les choses seront rentrées dans l'ordre normal.
Mois parlons de choses plus sérieuses. Vous me priez, mon Général, de vous faire savoir le but si mystérieux du voyage du général Thomassin et du Gouverneur général. Ma foi, je suis comme vous, je nen sais rien. La seule chose à noter, c'est qu'on n'a vu partout que des Oulad-Sidi-Cheikh ; les grands chefs en ont amené avec eux, en ont laissé derrière eux et en voilà d'autres qui arrivent du Sud-Ouest avec le pauvre chérif. Nous avons assisté à la restauration pure et simple des Oulad-Sidi-Cheikh dans tout le sud de l'Algérie. Le général Lo^^sel, vous ensuite, mon Général, vous aviez essayé, et je dois dire qu'on 3^ avait assez bien réussi, d'isoler les tribus du Sud de la division d'Alger de leurs puissants et voraces voisins de la province d'Oran; eh bien! tout cela est bouleversé ; dix ans d'efforts dans ce but sont perdus !
A ce propos, le Gouverneur général me demandait l'effet produit par l'arrivée de Si Hamza, de Si Kaddour et « tutti quanti »; je lui ai répondu ce que ma conscience me dictait : « effet déplorable » et j'ai ajouté : « cette nouvelle politique conduit droit à une insurrection. » Peu après, le Gouverneur m'a demandé si je voulais entrer dans le service des affaires indigènes, je lui ai répondu : jamais. Je resterai à El-Goléa aussi longtemps qu'on voudra, deux, trois ou quatre ans, mais comme officier de troupe, comme commandant de la compagnie montée à méhari, si l'on estime qu'il y a lieu de la compléter et que je puisse rendre des services à sa tète. J'ai été franc, trop franc peut-être, mais ma conscience est tranquille.
Le célèbre Si Kaddour était arrivé à El-Goléa un jour avant le Gouverneur. Le soir, il a daigné venir partager notre dîner, auquel assistait d'ailleurs le colonel Didier. Nous l'avons accueilli convenablement, mais froidement. U y a des Mouadhi qui étaient venus du Sahara pour saluer le Général et qui ont fait demi-tour quelques minutes après leur arrivée à El-Goléa lorsqu'ils ont appris que Si Kaddour y était. Ceci est absolument vrai ; concluez, mon Général.
Le général Thomassin et le Gouverneur général ont eu de longs
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cnlreliens avec SiKaddour et les principaux desOulad-Sidi-Cheikh; mais nous no savons pas ce qui s'y est dit.
En fait de réception de notre part, cela a été bien simple : il n y avait personne; tous les Mouadhi sont au diable; les ordres sont arrivés au moins huit jours trop tard pour pouvoir les convoquer; de plus, tout ce qui était à proximité dans un rayon de deux jours de marche avait été transformé en sokhars, et les plus malins avaient gagné le large dès que les Oulad-Sidi-Cheikh, ces oiseaux de proie, leur avaient été signalés. Les méharistes eux-mômes ont failli arriver en retard; heureusement qu'ils ont les longues jambes de leurs chameaux ; ils ont pu aller au-devant de nos hôtes jusqu'à une quarantaine de kilomètres. Ils ont, m'assure-t-on, produit une bonne impression.
En ville, j'avais pour présenter du monde, levé le ban et Tarrière-ban des Harratin et des nègres, formant 33 ou 40 individus en tout ; pas un coup de fusil n'a été tiré, pas môme un semblant de fantasia puisque je n'avais aucun cheval ; en revanche la musique nègre a fait rage. D'ailleurs la colonne est arrivée à la nuit noire après une étape fatigante. En somme, il n'y a rien eu. Nous avions préparé un bon dîner pour recevoir nos illustres visiteurs; il y avait entre autres plats un chamelon rôti, réminiscence de votre voyage à Ouargla en 1888, une gazelle truffée avec des teurfas (ces truffes ou plutôt champignons du Sahara). Nous en avons été pour nos frais. J'ai cependant obtenu que le chameau parut à la table du Général. L'accueil a été froid, comme le chameau lui-même. Vous voyez, nous n'avons pas eu de chance et pourtant, Dieu sait si nous nous étions donné de la peine tous.
Le lendemain, le Général demande si nous avons des tonnelets en quantité suffisante pour transporter de l'eau sur la route directe d'El-Goléa à Ouargla, par Hassi-El-Hadjar, pour lui et pour son escorte, composée de deux pelotons de cavalerie, l'un de chasseurs d'Afrique, l'autre de spahis, sous les ordres du capitaine Rœsch. On commence par dire que oui, puis on déclare qu'il serait imprudent de s'engager par une route pareille avec tant de chevaux.
On me consulte. Je déclare que je ne puis assumer la responsabilité de dire au Général qu'il peut prendre cette route sans danger et je cite l'exemple tout récent d'une caravane de Mouadhi qui venait sur ce parcours de perdre, au retour d'Ouargla, deux ou trois chameaux de soif, de fatigue et de faim.
Là-dessus, le Général reprend la route du Nord par Zirara jusqu'à Bir-Rekaoui et de là droit à l'Est surOuargla. Le peloton de méharistes du lieutenant Reibell faisait partie également de son escorte.
J'ai eu d'assez longues conversations avec le général Thomassin et avec M. Cambon. Ils ont paru satisfaits de ce que nous avions fait et je ne puis que me louer de leur bienveillance à mon égard. Ont-ils vu des miads ^ venir à eux du Gourara, du Tidikelt ou du Touat? Rien de tout cela. Qu'ont-ils fait? Je vous répète ce que je vous disais plus haut : « Ma narf chc ! Rebbi houa iarf. » Je n'en sais rien, Dieu seul le sait. Que vais-je devenir en cette occurrence ? Je n'en sais rien non plus. A des situations nouvelles, il faut des gens nouveaux : il sera facile d'en trouver.
Les Oulad-Sidi-Cheikh prétendent qu'El-Goléa est sur la route directe de Géryville au Gourara et que cette localité leur appartient de droit et de fait. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte et d'entendre les Bédouins pour juger de ces prétentions. Le bruit court qu'El-Goléa va être rattaché à la province d'Oran. Afin d'étudier la question sur place et de reconnaître la route d'El-Goléa à Géryville, le Gouverneur général avait emmené, dans son voyage de Ghardaïa ici, le chef du bureau arabe de Géryville, le Capitaine Rédier, qui est rentré directement dans sa résidence en levant le pays. On n'avait, pour être fixé immédiatement, qu'à consulter l'itinéraire du commandant Déporter, qui a visité lui-même cette région, qui présente 200 kilomètres de sable sans eau et qui est impraticable d'avril à octobre, chaque année.
' Miad, députation de chefs armés traitant de la paix et de la guerre.
A sa Mère.
El-Goléa, le 2 avril 1892.
INIa bonne Mère,
Ainsi que je vous l'ai annoncé dans ma dernière lettre, ce pauvre chérif d'Ouezzan est arrivé à El-Goléa très mal hypothéqué. Il est même si malade qu'il ne peut plus quitter notre capitale et que j'ai une frayeur terrible qu'il ne puisse plus continuer son voyage ou même qu'il meure. Je passe une bonne partie de mes journées à son chevet, essayant de lui faire prendre quelque médecine, ce qui n'est pas toujours facile. Cependant, comme il a une certaine confiance en moi, ses femmes lui font faire à peu près ce que je veux. Quand je dis ses femmes, il ne faut pas y entendre malice. Il est accompagné par une vieille femme blanche qui a dû être sa nourrice ; comme le chérif a dans les cinquante-cinq ans, celle-ci n^est plus toute jeune. Une négresse qui doit avoir à peu près quarante ans lui sert de cuisinière et de femme de ménage ; enfin, une femme voilée, très blanche, à en juger par ses pieds et par ses mains, que seuls j'ai vus jusqu'à ce jour, doit être une des épouses légitimes et n'a pas plus d'une trentaine d'années, d'après le timbre de sa voix. Vous me voyez dans ce drôle de milieu, en train de prodiguer de bonnes paroles et de temps en temps une potion au malade. Je dois dire que je suis bien récompensé de ces soins par les nombreuses bénédictions que me prodiguent à chaque instant le chérif et tout son entourage.
Mais, me direz-vous, pourquoi ce pauvre homme, qui était malade depuis plusieurs années, est-il venu se fourrer dans cette galère ? Eh bien ! c'est, paraît-il, de la haute politique. Le chérif d'Ouezzan, qui est le cousin de l'empereur du Maroc, comme les grands personnages d'un Etat monarchique sont les parents du souverain, est le chef d'une des principales confréries religieuses de l'ouest de l'Afrique, la confrérie des Mouley-Taïeb ; de plus, il est, quoique Marocain, protégé français et marié à une Anglaise,
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dont il a plusieurs enfants qui ont été élevés au lycée d'Alger. Vous voyez ce mélange d'ici. Poussé par le Gouverneur général de l'Algérie, il a voulu venir faire de la propagande française au Gourara et essayer de nous donner ce pays moyennant quelques billets de mille. Mais soutTrant d'une maladie de cœur, il a été fort sensible à ses déboires de route et le voilà presque à l'agonie, échoué à El- Goléa dans ma propre maison, que j'ai évacuée pour lui faire place. J'attends qu'il aille un peu mieux pour l'expédier à Ghardaïa, où il trouvera une voiture confortable, amenée par le capitaine Reibell, chef du Service des Affaires indigènes au Gouvernement général, pour le rapatrier dans le Tell.
A sa Mère.
El-Goléa, le 18 avril 1892.
Ma bonne Mère,
Après le chef de la puissante confrérie musulmane des Mouley Taïeb, l'évêque de Tuguste !
Les visites se suivent à El-Goléa et ne se ressemblent pas. Samedi dernier, dans la matinée, j'étais en train d'arroser mon jardin, lorsqu'un planton arrive en courant : « Des officiers, des méhara, des chameaux sont devant le bureau ; on te demande. — Qu'est-ce ? — Ma narf che (Je ne sais pas) ! » Très surpris de cette arrivée subite, je me précipite à la maisonnette, me demandant quels pouvaient bien être ces visiteurs inattendus. En approchant, je vois en effet les chameaux et les méhara annoncés et auprès d'eux un homme en blanc avec une grande croix rouge sur la poitrine, qui me salue militairement à mon passage. Les personnages de distinction sont installés dans le bureau des secrétaires. J'entre et j'aperçois trois Pères blancs des missions d'Afrique. L'un d'eux me remet une lettre qui m'api)rend qu'il s'appelle ]\P'' Toulollc, qu'il est évoque in parlions de Tuguste et vicaire apostolique du Sahara. Les deux autres sont l'un le Père Hacquart, d'Ouargla, supérieur des frères armés du Sahara dont j'ai aperçu un échantillon devant la
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porte, et l'autre un Père de Gliardaïa, accompagnant rÉvècpic.
Je les fais entrer dans mon bureau, leur souhaite la bienvenue et leur demande le but de leur visite : « Ils viennent voir si Ton ne pourrait pas établir une Maison de Pères dans le pays. )> Je leur déclare que la chose est des plus faciles et que je me mets à leur entière disposition pour tous les achats qu'ils voudraient faire de terrain ou de palmiers. Enfin, j'installe l'Evèque dans une chambre et les deux Pères dans une autre et je leur demande s'ils veulent bien nous dire une messe le lendemain, jour de Pâques. Ils avaient combiné leur voyage et tout prévu pour cela. Dans leurs bagages se trouvait un « nécessaire de messe », tout comme on a une « trousse de toilette » dans les fontes de sa selle. Nous voilà donc confectionnant un autel dans le local le plus spacieux du bordj, qui servait anciennement d'écurie à mes chevaux. L'autel lui-même est dressé sur des engins tout à fait pacifiques, puisqu'il est formé d'une quinzaine de caisses à cartouches, renfermant environ 27.000 cartouches Lebel. On ne pouvait mieux honorer notre grand patron, qui est le Dieu des armées. Si jamais des mécréants viennent se frotter à nous, ils ne périront que par des balles sanctifiées.
Après la messe de Pâques, à laquelle assistaient, outre les officiers, un certain nombre de soldats chrétiens et musulmans, l'évêque a visité le camp, notre installation, nos maisons particulières, nos jardins, et a trouvé tout superbe. A deux heures après midi, ces bons Pères repartaient pour Ghardaïa. Je suis monté à cheval et je les ai conduits jusqu'au puits de Bir-Youssef, situé à environ 17 kilomètres d'El-Goléa, au milieu de toutes petites dunes. Son orifice, comme celui de tous les puits du Sahara, est fermé par une grosse pierre plate recouverte de sable et rien ne l'indique de loin. Je n'étais venu qu'une fois en ce point et, quoique je sache assez bien m'y reconnaître dans le pays, nous sommes passés à deux ou trois cents mètres du puits sans l'apercevoir. Au bout d'un moment, je me suis douté que nous l'avions dépassé et il aurait fallu me voir galopant dans les dunes, les escaladant à pic et les redescendant, toujours à la même allure. Après des recherches assez longues, j'ai cependant découvert ce bienheureux puits, juste au
moment où la nuit commençait et où je me demandais si nous allions être obligés de passer la nuit sans boire €>t sans manger, ou bien de retourner à un puits qui se trouvait à 6 ou 7 kilomètres en arrière du côté d'El-Goléa. Après avoir serré la main à nos visiteurs, je rentrais à El-Goléa presque d'un seul temps de trot. A neuf heures et demie du soir, j'étais dans mes pénates; comme il n'y a pas de route dans nos pays, j'avais pris une direction juste opposée à l'étoile polaire, c'est-à-dire face au Sud, et je m'y étais lancé comme un bateau, à toute vitesse. Ces promenades nocturnes dans le Saliara ne manquent pas de charme, mais il faut avoir un bon cheval et un bon terrain : j'avais les deux, aussi n'ai-je pas traîné en route.
Au général Poizat.
El-Goléa, le 20 avril 1892.
Vous exprimez, dans votre lettre, le doute que la tentative de Bou Amema eût un rapport quelconque avec l'arrivée à El-Goléa des deux grands chefs qui nous ont honorés de leur visite. Ma foi, mon Général, vos suppositions sont absolument fondées et les o-rands chefs ne savaient rien de la démarche du marabout avant la lettre urgente que je leur ai adressée à Ghardaïa. Bou Amema, non plus, ne savait pas que nous dussions recevoir des visites de ce genre et il serait peut-êlre venu si deux raisons d'ordre majeur ne l'avaient pas arrêté. La première est la présence de Si Kaddour et de tous les Oulad-Sidi-Cheikh à El-Goléa, où ilcro3^ait qu'ils lui joueraient un mauvais tour s'il venait lui aussi ; la deuxième est la mise en mouvement du goum des Oulad-Sidi-Cheikh accompagnant le chérif d'Ouazzan et qu'il a cru, ou feint de croire, destiné à lui fermer la route par derrière dans le cas où lui-même se serait avancé jusqu'au rendez-vous que je lui avais assigné à Hassi-El- Hamar.
Ace sujet, j'ai reçu de lui une lettre dans laquelle il m'accuse d'avoir cherché à l'attirer dans un guet-apens. Je lui ai fait répon-
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dre par son envoyé que je cessais toute relation avec lui puisqu'il m'accusait crune trahison. Nous verrons ce qu'il va répondre. En attendant, il a reculé vers l'Ouest et se trouve près de Ksabi, dans rOued-Saoura. Il paraît que le Gouverneur a été désagréablement surpris lorsqu'il a su que c'était la Légation de France à Tanger qui avait accordé l'aman à Bou Amema, totalement à son insu. Et en effet, je me demande ce que la Légation a à faire avec Bou Amema; elle aurait beaucoup mieux fait d'empêcher le sultan de nommer des caïds au Touat, car il se confirme que 12 ou 13 caïds ont été nommés et qu'ils arrivent avec des étendards et de beaux burnous rouges. Le Touat nous est enlevé à notre barbe.
Il paraîtrait que la vue de nos puits artésiens a excité les convoitises de nos hôtes du mois dernier. Il serait possible qu'une grande concession fut donnée à Si Kaddour et consorts ; aussitôt l'agha des Larbaâ a demandé également du terrain et va faire des plantations, etc. En somme, on semble être venu partager entre les Oulad-Sidi-Cheikh et les Larbaâ (ennemis personnels des Mouadhi) les terrains de la tribu. Je vous avoue en toute franchise, mon Général, que cela m'a révolté et que pour rien au monde je ne voudrais contribuer à des œuvres de ce genre. Il y a des besognes pour lesquelles je ne suis pas fait. Déjà, en Tunisie, je me suis trouvé dans une situation analogue et, ma foi, j'ai préféré me retirer, même avec des horions ; cette fois-ci, je me retirerai sans horions, j'espère, car l'expérience m'a rendu prudent. Et quand je pense que pendant que nous nous agitons dans le vide, le sultan du Maroc envoie des caïds dans notre Touat et qu'il y plante son étendard! Cette pensée me désole, mais ne me décourage pas, et rien ne pourra me décourager désormais, car mon père, en mourant, m'a adressé à travers l'espace le mot « courage » qui fut sa dernière parole. Depuis ce moment, je l'ai profondément gravé dans mon cœur.
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Alt général Poizal.
El-Goléa, le 8 septembre 1892.
Vous avez dû apprendre, soit par les journaux, soit par vos correspondances particulières, que les deux derniers Touareg, détenus à Ghardaïa et provenant du rezzou fait prisonnier à Inifcl au mois d'août 1887, ont pris la clef des champs une belle nuit sur deux bons méliara, qu'ils s'étaient fait amener par un zaoui du Tidikelt. Ce zaoui devait les conduire du M'zab à Akabli, moyennant deux négresses et cinquante douros (2o0 francs) par évade ; ce qui en somme était bon marché, car une négresse vaut en moyenne 250 francs au Tidikelt, ce qui faisait 750 francs pour chacun des Touareg. Pour mettre ce projet à exécution, voici comment ils s'}^ sont pris. Le zaoui est arrivé un beau jour à Ghardaïa, en disant qu'il savait qu'on achetait des méhara et qu'il en avait deux ou trois à vendre. Il les promena pendant deux jours sur le marché et à tous ceux qui se présentaient pour les acheter, il répondait : « Mes chameaux valent plus que cela ; — je ne les vends pas à ce prix. » Pendant ce temps, il faisait ses provisions de route, préparait des guerba, prenait jour avec les Touareg ; puis une belle nuit, il alla cacher ses chameaux et ses provisions sur la route au delà de Béni Isguen, les Touareg, après avoir diné tranquillement à la maison des hôtes, partirent pour prendre l'air, rejoignirent le zaoui, montèrent sur les chameaux et v fouette cocher », neuf jours après, ils étaient à Insalah.
Le lendemain de leur fuite on prévint le bureau arabe de Ghardaïa qu'on ne voyait plus ces bons Touareg. On les fit rechercher dans tous les coins du M'zab, où ils furent introuvables, bien entendu. On envoya prévenir ensuite les Chaâmba de Methli de leur courir sus dans toutes les directions ; mais lorsque les poursuivants se mirent en route, les fuyards avaient déjà trente-six heures d'avance ; ils étaient donc loin ! Bien entendu, dans cette affaire on n'oublia qu'une chose, c'est de me prévenir et de mettre
les Mouadhi à leurs trousses ; de sorte que ces excellents Touareg auraient pu venir me demander à déjeuner à leur passage sans courir aucun risque. En échange, si Ton ne m'a pas prévenu, on a lancé des gens à leur recherche à Ouargla et jusqu'à Aïn-Taïba, tandis qu'ils sont simplement passés à 30 kilomètres d'El-Goléa, en suivant sans la quitter la grand'route du M'zab au Tidikelt.
z\ii général Poizat.
El-Goléa. le 24 octobre 1892.
Je viens de vous dire que je n'étais pas sur le point d'aller en
France, c'est vrai; mais je n'ai pas dit que je ne quittais pas El- Goléa. Une décision ministérielle a transformé mon poste en une annexe du bureau arabe de Ghardaïa, et comme j'ai absolument refusé d'entrer dans le service des Affaires indigènes à aucun titre, je plie bagages et je me dispose à partir aussitôt que mon successeur, qu'on dit être le capitaine Godron, se présentera à notre horizon. Si vous vous le rappelez, mon Général, on avait voulu déjà, il y a deux ans, créer une annexe à El-Goléa ; on avait estimé, à cette époque, que c'était inutile puisqu'il n'y a pas d'Arabes à administrer à El-(joléa et que la seule chose à faire ici est, non de créer des ennuis aux indigènes, mais bien de les laisser aussi tranquilles que possible et de s'occuper surtout de nos voisins de l'Ouest et du Sud. Or, je suis convaincu que l'installation d'une annexe ici, avec tout le personnel qu'elle comporte, va avoir pour conséquence immédiate de faire filer une bonne partie des Mouadhi, au delà de l'Erg ou bien en dissidence, car il faudra bien créer aux gens des occupations dans un poste où je pouvais suffire seul à la besogne jusqu'à ce jour.
D'autre part, le peloton de tirailleurs à méhari va être remplacé par une compagnie entière, dans des conditions telles que celle-ci est destinée à périr sous peu dans la personne de ses pauvres chameaux, que je regrette maintenant d'avoir achetés, puisqu'ils sont voués à une mort inévitable dans un bref délai.
Une autre raison encore pour que je m'en aille, c'est qu'on est en train de construire un bordj à Hassi-Inifcl, en ce bel endroit où nous avons failli périr de soif, Tan dernier. On s'est bien gardé de suivre mon avis ; donc s'il arrive un malheur en acceptera la responsabilité qui voudra, quant à moi, je m'en lave les mains. Mais j'aime mieux ne pas voir commettre sous mes yeux des bêtises pareilles. En allant à Inifel on s'éloigne de notre objectif qui est le Touat et la région très peuplée qui l'avoisine, pour se rejeter, sans rime ni raison, dans le désert, en tournant carrément le dos au but à atteindre : c'est une singulière manière d'aller de l'avant. Pour amener l'autorité supérieure à prendre une décision pareille, il faut qu'elle ait été abominablement induite en erreur, par qui ? Pour quoi ? C'est ce que je ne puis m'expliquer. Pour aller s'installer en dehors de toute voie de communication, au loin de toute population, dans un pays où l'on risque de périr de soif ou de spleen ? Ma foi, je cherche en vain. Cependant la raison pourrait bien être la suivante : le premier ignorant, qui jette un coup d'œil sur la grande carte du Sud, dressée au gouvernement général, ne tarde pas à avoir son attention attirée par un point extrêmement saillant aux yeux, « Inifel », à côté se trouve le marabout de « Sidi-Abdelhakem » ; le fleuve « Oued-Mya » arrose de ses eaux limpides et claires l'inifel et le Sidi-Abdelhakem en question; la vallée de l'Oued-lnsokki déverse ses eaux au même point ; la position de Lyon, à cheval sur le Rhône et la Saône, est seule à comparer à Inifel; or il y a un camp retranché à Lyon, donc on va construire une place forte à Inifel. Voilà le raisonnement qu'a dû tenir quelque haut personnage et qui a amené la création de ce poste (c insensé », pardonnez-moi le mot.
Pendant ce temps ridiculement perdu par nous, le Sultan du Maroc, mieux conseillé, continue à augmenter sa clientèle dans le Touat et le Gourara.On dit même que les Touareg vont lui envoyer un miad' pour se placer sous sa protection, dans le cas où nous montrerions le nez de leur côté. Il est vrai que nous venons de faire un pas immense en avant, nous occupons Inifel ! 1 !
' Miad, députation de chefs armés traitant de la paix et de la guerre.
Mes bagages sont partis pour Blidaet il me tarde de les suivre. — Ma compagnie est à Aumale ; c'est donc là que je vais passer Thivcr et je serais très honoré si vous vouliez bien m'y rendre visite en compagnie de Monsieur votre frère, auquel je ferais visiter les sources chaudes du Ksenna et ces fameuses grottes, où se trouvent d'anciennes mines de je ne sais trop quoi, entre le Ksenna et Bordj-Bouira.
Au général PoizaL
El-Goléa, le 25 novembre 1892.
Mon Général, ma lettre du 24 octobre dernier vous a mis au courant des derniers événements dans nos régions ; depuis cette époque, il s'est passé deux faits intéressants qui peuvent avoir des conséquences assez sérieuses, si Ton veut bien y prêter attention,
11 y a huit jours, on voyait arriver à Hassi-lnifel un nègre monté sur un méhari et portant une lettre pour le chef du camp. Cette lettre était ainsi conçue :
« Louange à Dieu seul...
« Que Dieu répande des bénédictions..., etc.. »
Cachets arabes ; le premier n'a que deux mots lisibles : « Dieu » et <( Majesté »; le deuxième porte : « Dieu ! Le serviteur de sa « Majesté en Dieu, Mohamed Ben El Hadj Ahmed Mahmoud es « Salhi cl Touati, que Dieu l'assiste ! » le troisième : « Dieu ! Le « serviteur de sa Majesté en Dieu, El hadj ElMahdi ben Badjouda « el Touati, que Dieu l'assiste ! »
« Ceci est de la part des caïds d'insalah et de leurs djemaas « entières, des Arabes des Oulad-Amor-Mellouk sans exception, « des Merabtin des Ahl-Azzi, des Zoua-Oulad-Sidi-El-hadj-M'ham- « med sans exception ; à toutes les autorités françaises du M'zab, « d'Ouargla, d'El-Goléa et d'El-Oued,
« Que le salut soit sur vous !
« Et ensuite, ô chose étonnante de votre part !
« Comment avez-vous violé la frontière, puisque Inifel n'est « pas sur votre territoire ? 11 est au contraire sur le territoire du
« Sultan du Maroc, notre seigneur et notre maître Hassan; que « Dieu le rende victorieux !
« Quant à votre territoire, à vous, vous le connaissez et notre « Seigneur et notre maître Hassan nous a donné des ordres pour « les frontières entre vous et nous. Ne violez pas notre territoire « et nous ne violerons pas le vôtre.
« Vous, autorités françaises, soyez donc raisonnables, et si un « insensé vient à vous, n'écoutez pas son dire et ne vous arrêtez « pas à lui.
« Il n'y a de valable que la parole du Sultan et des gens qui « relâchent et arrêtent en son nom (les autorités) ; c'est à eux « qu'est le droit sur la terre, à eux que revient l'autorité. Salut. »
Gomment trouvez-vous ce factum ? Et quand je pense qu'on ose dire que la question du Touat est une « question purement algérienne ! » Qui cherche-t-on à tromper ? Il y a dix-huit mois que je crie sur tous les tons : << Dépêchez-vous. Agissez. Ne laissez pas le Maroc continuer ses empiétements ! » On m'a traité d'imbécile ou à peu près. Voilà le résultat, il ne s'est pas fait attendre longtemps : le sultan a nommé officiellement des caïds au Touat et au Tidikelt et ces caïds nous menacent presque. Et dire qu'il suffirait de 200 hommes déterminés pour brûler Insalah! C'est vraiment honteux !
Mais revenons à notre nègre que nous avons laissé communiquant sa lettre au capitaine du génie à Inifel, M. Almand. Celui-ci n'en revenait pas de cette histoire et son étonnement a été porté au comble lorsque le nègre ajouta : « Quand allez- vous vous en aller d'ici ? — J'ai ordre de ne pas vous quitter avant que vous n'a^'ez tout déménagé et que vous soyez rentrés chez vous » . Le capitaine lui dit d'attendre quelques jours la réponse des autorités françaises, puis prévint tout son monde et le travail fut repris avec plus d'entrain que jamais. En même temps il me faisait savoir ce qui se passait.
Au bout de quelques jours, le nègre repartit pour Insalah de lui-même, fort surpris que, loin d'arrêter les travaux, son message n'eût lait que stimuler l'ardeur des travailleurs.
LE SAHARA 16o
L'autorité supérieure a été avertie par moi par coprrier spécial envoyé à Ghardaïa. Nous allons voir ce qu'elle va dire; mais il est à prévoir qu'on va me faire envoyer 30 ou 4U hommes de plus à Inifel, ce qui portera le nombre des soldats en ce point à 150 ou 160, beaucoup plus qu'il n'en faut pour résister à toutes les armées du Sahara réunies. On ferait bien mieux, au contraire, de jeter les IGO tirailleurs algériens et les 40 spahis d'El-Goléa dans le Tidikelt avec l'ordre de brûler Insalah si la population s'avise de souffler le moindre petit mot. La question du Touat aurait, du coup, fait un grand pas en avant. Mais ce que je propose là a l'inconvénient d'être une mesure énergique et radicale et, bien qu'on soit assuré du succès, on se gardera bien d'adopter mon projet. On va encore tâtonner, hésiter ; on ne fera rien et la question du Touat se compliquera chaque jour davantage.
J'avais amené un certain nombre de personnages des plus influents du Tidikelt à faire une démarche afin d'obtenir le creusement de puits artésiens à Foggaret Zoua ; simple prétexte pour nous amener à occuper le pays. Un de ces personnages s'engageait môme à construire une kasbah pour nous abriter, si nous avions peur. On a repoussé ces avances à Ghardaïa, et l'on va dépenser je ne sais combien de milliers de francs à Inifel, qui ne mène à rien, qui ne sert à rien et où il ne passe jamais un chat! Les gens du Tidikelt, que j'avais amenés à force de patience, de bonnes paroles et de petits cadeaux à nous faire des propositions sérieuses, sont partis furieux et déclarent bien hautement que nous avons peur des murs en terre d'Insalah et des misérables nègres et harratin qui composent le fonds de ces populations. C'est l'impression générale produite dans le Sud par ce système d'attermoiements, d'hésitations, de zigzags, qui nous fait aller de droite et de gauche au lieu d'aller droit au but, et tous les Bédouins s'en rendent parfaitement compte et n'hésitent pas à le dire lorsqu'ils sont invités à parler franchement.
Ce qui augmente leur étonnement, c'est que, l'année dernière, ils avaient constaté que nous n'hésitions pas à nous montrer de tous côtés dans le Sahara et jusqu'aux portes de Tabelkoza, même
avec peu de monde, et que, cette année, nous n'avons pas bougé de la place malgré le grand nombre de chevaux et de méhara que nous avons à notre disposition, et qui pour eux représentent des forces considérables, susceptibles d'imposer nos volontés aux quatre coins du Touat et du Tidikelt. Ils nous le disent souvent : « Si vos chefs ne vous avaient pas arrêtés, vous auriez pris Insalah depuis longtemps, et si vos chefs vous ont empêché de marcher, c'est qu'eux, qui ne connaissent pas le pays, ont peur d'ennemis imaginaires ou bien du sultan de Fez. »
Ce qui me fait enrager, c'est que ces suppositions des Bédouins sont parfaitement exactes et qu'en haut lieu on ne veut jamais croire ce que disent les gens sur place. Pourquoi cette méfiance?
Passons au deuxième événement annoncé.
Il y a trois jours, j'ai reçu une lettre de cet excellent ami Bou Amcma, qui est installé depuis cinq ou six mois à Hassi-Djedid, dans le haut de l'Oued-Saoura, à environ deux jours de marche au sud d'Igli, avec une soixantaine de tentes des Chaâmba ou autres dissidents de toute provenance. Entre parenthèses, nous n'avons pas éprouvé cette année une seule défection parmi ces Mouadhi qu'on avait dépeints sous des couleurs si noires il y a deux ans.
Le dit Bou Amema, dont je n'avais plus reçu de nouvelles directes depuis le moment où, au mois de février dernier, il m'avait accusé de lui avoir tendu un guet-apens, vient me rappeler qu'il attend toujours l'aman, et me prie d'intercéder auprès des autorités supérieures françaises pour qu'on le lui accorde. C'est la première fois qu'il fait des offres de soumission, officielles^ et dans des termes convenables.
J'ai transmis sa lettre à mes chefs hiérarchiques qui décideront ce qu'il y a à faire ; mais je parierais bien d'avance qu'on refusera. Les Oulad-Sidi-Cheik ayant intérêt à ce que Bou Amema ne revienne pas sur le territoire français, d'abord parce que sa soumission les priverait du fantoche dont ils tiennent les fils et dont ils se servent, à l'occasion, pour nous émouvoir; ensuite parce qu'ils craignent qu'on ne soit encore assez bête pour donner à cet ancien
insurgé, comme eux, une part du gâteau qu'ils tiennent à manger seuls, en petit comité.
Et voilà où en sont nos affaires dans le Sud. J'avoue que le rôle que nous y jouons n'est pas honorable pour un pays comme la France, et il me tarde de m'en aller. Si, au contraire, on changeait de ligne de conduite, cela me serait égal de courir les aventures aussi longtemps qu'on voudrait user de moi, ma santé étant toujours excellente et mon désir de me rendre utile aussi grand que parle passé. Mais l'inaction me pèse.
Alt général Poizat.
El-Goléa. 10 décembre 1892.
... En prévision de mon départ, j'ai demandé officiellement à regagner mon poste, Blida ou Aumale, par la voie Aïn-Sefra, à travers le grand Erg occidental.
Ceci est tout à fait confidentiel, car si on connaissait à Alger l'itinéraire exact que je me propose de suivre, on me ficellerait immédiatement. Je me suis informé de deux guides sûrs connaissant bien la région de l'Ouest. Je me déguiserai en Arabe et je partirai pour le Tinerkouk et l'Oued-El-Gharbi, que je remonterai depuis le moment où il se perd dans l'Erg au nord de Tabelkoza jusqu'à Benoud, Tiout et Aïn-Sefra. Gela me permettra d'effectuer au retour un voyage intéressant qui n'a jamais été fait jusqu'à ce jour. C'est bien entendu à méhari que je ferai cette tournée. Je n'ai peur que d'une chose, c'est qu'on ne me laisse pas faire, quoique j'aie déclaré et que je sois persuadé qu'il n'y a aucun danger, à condition de faire la chose rapidement et surtout secrètement.
D'El-Goléa en cinq jours, je serai dans le Tinerkouk, et quatre ou cinq jours après, au nord de l'Erg, sur la route de Benoud à Tabelkoza; cinq ou six jours après, je .serai à Aïn-Sefra; vous voyez, mon Général, que je me propose de ne pas perdre de temps en route ; c'est ce qu'il faut dans ces pays-ci.
Le service de nos méhara à Inifel, où ils assurent la sécu-
rite des travailleurs, a déjà produit son fâcheux effet sur nos animaux : 10 sur 23 sont revenus avec la gale; 7 autres plus ou moins blessés par la faute d'hommes novices, insuffisamment exercés. On croit en haut lieu qu'il suffit qu'un fantassin enfourche un méhari pour devenir un méhariste. C'est une grosse erreur, de même que d'envoyer à El-Goléa, pour assurer le service que nous avons fait pendant deux ans, des officiers et des hommes désignés d'office. C'est la fin à bref délai de nos méhara. D'ailleurs, y-t-il grand mal à cela? Du moment où on ne les employait pas, selon leurs aptitudes, dans ces reconnaissances à grande envergure qui nous ont été interdites, autant vaut les supprimer.
Au général Poizat.
El-Goléa, le 17 décembre 1892.
Je viens de recevoir une nouvelle lettre de Bou Amcma m'annonçant qu'un rezzou de 8 méhara des Chaâmba-Guebala était parti de chez lui pour venir faire un mauvais coup du côté de chez nous, enlever les chameaux du « beylik w, prétend-il. Je crois que ce n'est qu'une plaisanterie ; cependant cela ne nous empêche pas de faire bonne garde, comme bien vous pensez. Grâce aux précautions que j'ai toujours prises, j'ai la satisfaction de n'avoir pas eu le plus léger accident pendant mon séjour de deux ans au Sahara. C'est un résultat dont je m'estime très heureux.
Il vient de se passer dans nos parages un fait divers assez grave qui montre bien de quel esprit sont animés les Chaâmba d'Ouargla à l'égard de leurs compatriotes les Mékhadma. 11 y a quelque temps, trois indigènes de ces derniers étaient allés en caravane au Gourara. Après avoir fait leurs achats, ils se remirent en route pour rentrer à El-Goléa et de là à Ouargla. Arrivés à deux étapes du Gourara, au puits d'El-Heuzma, qui a reçu notre visite l'an dernier, ils s'installèrent pour passer la nuit en
ce point et s'endormirent. Une bande de Ghaâmba d'Ouargla, qui les avait vus partir du Gourara, les avait suivis à une certaine distance: elle s'approcha doucement pendant la nuit, les tua endormis, les dévalisa complètement et reprit la fuite dans le Gourara. Les cadavres furent retrouvés, quarante-huit heures après le meurtre, par une autre caravane qui les ensevelit et qui vint me rendre compte immédiatement de ce crime. Lorsque les Mékhadma vont apprendre cela à Ouargla, ils vont certainement faire quelque coup de leur façon pour venger leurs morts.
Les travaux du bordj d'Inifel avancent rapidement et dans quelques mois cette importante forteresse sera achevée. On parle d'y creuser un puits artésien : il faut que l'on ait bien de l'argent à gaspiller !
Les gens d'insalah se sont contentés, comme il fallait s'y attendre, d'une manifestation toute platonique et n'ont plus donné signe de vie.
Mes Mouadhi continuent à être de vrais agneaux. Ils se disposent à quitter l'oasis pour retourner au Sahara. Ils profitent do l'occasion de leur départ pour mettre ma patience à l'épreuve en me racontant leurs petites affaires. Ils sont plus chicaniers que des Normands !
Au général Poizat,
EI-Goléa, le 16 janvier 1893.
]Mon Général,
Si j'en crois les potins qui circulent dans nos parages, le colonel Didier doit arriver aujourd'hui à Ghardaïa en compagnie des capitaines Godron et Bougourd, qui viennent tous deux à El-Goléa pour faire la besogne que je faisais à moi seul. La position du capitaine Godron, chef de l'annexe, ne va pas être commode, car il aura sous ses ordres trois officiers du même grade que lui, un capitaine du bureau arabe, le capitaine commandant la compagnie de tirailleurs algériens qui vient relever nos camarades du peloton
des mcharislcs, «. sans aucun enthousiasme », enfin le capitaine qui dirige à Inifel les travaux du génie. Je crains bien que cette accumulation d'ofïiciers du même grade en un point où la température atteint parfois plus de 50% n'ait les plus tristes conséquences. Enfin, nous verrons ; et tout se passera peut-être le mieux du monde, mais cela serait extraordinaire et exceptionnel ; car on n'a jamais pu voir deux Français ensemble aux colonies sans qu'ils se dévorent entre eux. Il y a deux ans vous étiez parvenu, mon Général, à faire éviter cet écueil ; je vois qu'on a l'air d'oublier les affaires d'Ouargla, d'il y a quatre ou cinq ans.
J'ai encore une histoire intéressante à vous raconter sur l'Ouest. Un des cavaliers envoyés par le sultan du Maroc dans le Gourara vient d'arriver à El-Goléa, à la suite d'une querelle fâcheuse avec un de ses compagnons, dans l'Aoulef. Ce cavalier avait déjà rempli une mission il y a deux ans dans le Gourara et m'a raconté par le menu les intrigues à la suite desquelles le sultan avait mis la main sur nos voisins de l'Ouest. Son récit confirme pleinement ce que j'écrivais dans mes rapports, il y a dix-huit mois : « Dépêchez-vous, il est temps encore ; mais si vous tardez, dans quelques semaines, le Touat, de libre qu'il est maintenant, sera Marocain. »
Et de fait, le tour est joué. Si l'on veut désormais occuper le Touat, il y aura peut-être des difficultés diplomatiques à surmonter, comme celles qui existent à Rhât et à Ghadamès. Nos gouvernants diront-ils encore que la question du Touat est une question « purement algérienne » et que le sultan du Maroc n'a pas nommé de caïds dans ce pays-là ?
En tous cas, ce Mokhazni déserteur, qui a des vengeances à exercer contre un tas de gens, pourrait être très utilement employé contre ceux au service de qui il se trouvait jusqu'à ce jour. L'osera-
t-on?
Nous avons reçu la visite d'un ingénieur des mines de Constanline, M. Jacob, officier d'artillerie de l'armée territoriale, que vous avez inspecté en 1890. Il était accompagné d'un garde général àct forêts également de Constantine et escorté par un officier du bureau
arabe de Ghardaïa. Les deux premiers avaient fait un assez beau voyage. Partis d'Aïn-Scfra, ils sont venus avec les grandes caravanes oranaises jusqu'à Ouchen, à environ 70 kilomètres, au Nord de Tabelkoza, puis en suivant la lisière nord de TErg, ils sont arrivés à El-Goléa par Hassi-Bou-Zid. Leur voyage s'est effectué sans incident et cependant ils ont longé d'assez près la frontière marocaine sur une grande partie de le^ir parcours.
Nous avons également reçu un touriste, de la province de Gonstantine. 11 est venu en pélocipède, jusqu'à moitié route de Touggourt à Guerrara ; là, ne pouvant plus avancer à cause du terrain, il a caché son instrument dans une dune et a loué un chameau sur le dos duquel il est arrivé à El-Goléa, suivi d'un petit convoi.
A El-Goléa, je lui ai fait acheter un beau méhari et son équipement; il est allé seul avec un MadJioui\ d'El-Goléaà Inifel en trois jours, puis d'Inifel à Ouargla par FOued-Mya. Personne n'avait plus osé suivre cette dernière route depuis le colonel Flatters et il faut que ce soit un touriste, venu directement de Blois, ne connaissant pas le premier mot de l'Algérie, qui entreprenne des courses auxquelles, il y a quelques mois, on me défendait de me risquer avec moins de 60 hommes. Quelle pusillanimité ! et quelle leçon pour les timorés du Sud que la désinvolture de ce Monsieur de Froberville allant tranquillement fum3r sa pipe en compagnie d'un seul guide sur les grands chemins du Sahara ! Je ferais volontiers de cet amateur, plein de bon sens et d'allant, mon compagnon de route dans un long voyage en Afrique !
D'autre part, dans la province de Constantine, on a des Méry, des Foureau, qui vont pousser des reconnaissances hardies dans TExtrême-Sud, alors que dans la province d'Alger on essaie de tout entraver. Pourquoi ces façons différentes de procéder ? Ne sommes-nous pas une seule et même colonie, dépendant d'un seul Gouverneur général ?
Je vous remercie mon Général, du bienveillant intérêt que voulez bien continuer à me porter ; il est pour moi une compensation à
^ Mouadhi, au singulier Madhoui, tribu des Chaâmba d'EI-Goléa.
mes dcboircs et soyez assuré que je ferai tout mon possible pour m'en rendre toujours digne. Je me propose d'ailleurs dès mon retour, de me faire envo^^er soit au Congo, soit au Soudan, soit au Dahomey, là où je pourrai peut-être rendre encore des services à mon pays sur cette terre d'Afrique, à laquelle je suis si profondément attaché et oublier, en me sentant les coudées franches, mes ennuis d'El-Goléa,
Au général Poizat.
El-Goléa, 28 janvier 1893.
Je viens d'apprendre que le colonel Didier et le capitaine Godron étaient rentrés à Ghardaïa. Je prépare tout afin de passer le service en quelques minutes à mon successeur et de pouvoir partir aussitôt après. Je ne pense pas arriver à Alger avant le 20 février; il y aura plus de deux ans que j'en serai parti. Je m'arrêterai un jour ou deux à Blida afin de voir le colonel Varloud qui commande le 1" tirailleurs et qui a toujours été pour moi un soutien et un conseil des plus bienveillants et de prendre ses ordres ; puis je me rendrai à ma nouvelle résidence qui est Aumale en faisant un détour pour aller vous saluer à Alger.
J'ai dû abandonner mon projet de rentrer par Aïn-Sefra. La permission de suivre ce trajet m'a été refusée, à moi qui depuis deux ans navigue dans le Sahara, sous prétexte que le pays, — que je connais mieux que personne, — n'est pas sûr et de peur que je meure de faim ou de soif!
Quatrième période, — Après El-Goléa.
Au général Poizat.
Blida, lo 19 février 1893.
Mon Général,
Me voilà enfin revenu à la vie civilisée et pas fâché du tout de voir des figures autres que celles des nègres, harratin ouMouadhi.
iTiNEi^AmES m- COMMANDANT LAMTautottr^p'EL GOLEA
jitnTçâha/^
N SALAH
J'ai fait la roule d'El-Goléa à Blida en dix-sept jours et à cheval sur les animaux que vous connaissez ; nous avons fait une moyenne de 50 kilomètres par jour, sans que mes chevaux semblent seulement s'apercevoir qu'ils ont ainsi [)arcouru plus de 800 kilomètres.
Le soir de mon arrivée à Blida, il y avait justement le bal annuel de l'Union des Femmes de France et j'y ai passé la nuit entière pour bien prouver que, malgré mon long voyage, j'étais aussi dispos que jamais.
Le colonel du 4" tirailleurs a bien voulu m'autoriser à passer quelques jours ici ; cela me permettra de reverser un de mes chevaux, auquel je n'ai plus droit et de faire quelques emplettes pour renouveler mes effets joliment abîmés par mon séjour dans le Sud. J'en profiterai pour aller vous présenter mes respects à Alger dans la journée du mardi 21 février et pour vous communiquer les nouvelles que j'ai reçues d'El-Goléa depuis mon départ. On m'annonce, entre autre choses, que l'Oued-ISIya a coulé à Inifel à la suite de pluies abondantes tombées sur le plateau du Mouydir. Le poste a été coupé de ses communications avec El-Goléa pendant deux jours, car on a eu soin bien entendu de l'établir sur la rive droite ; les puits ont été comblés parle sable, mais il n'y a pas eu d'accidents de personne. Voilà la provision d'eau faite pour quelques années.
A Monsieur de Froberville^ au Château de Chailles, par Blois.
Aumale, le 28 mars 1893.
Cher Monsieur,
Vous excuserez mon retard à répondre à vos aimables souvenirs datés d'Inifel et de Ouargla. Ne connaissant pas très bien votre itinéraire de retour j'ai attendu votre rentrée en France pour vous écrire. Je suis confus de vos remerciements. Nous avons fait pour vous à El-Goléa ce que j'estime qu'on doit toujours faire pour ses compatriotes lorsqu'ils prennent la peine de visiter les postes lointains des colonies. Si nous n'avons pas fait mieux, c'est que nous n'en n'avions pas les moyens : voilà tout.
Ahmed ben Lakahl, votre guide, ne m'a remis votre lettre que le 2 février pendant ma route d'El-Goléa à Ghardaïa. J'ai eu la chance de le rencontrer au puits d'El-Khoua. Il rentrait seulement d'Ouargla et il m'a remercié de roccasion que je lui avais procurée de vous accompagner. De mon côté, j'aurais bien voulu être du voyage, mais vous savez de quelle façon j'étais emprisonné à El-Goléa, sous prétexte qu'il y avait de grands dangers à s'écarter de ce poste.
Maintenant que j'ai repris ma liberté il faudrait bien que nous organisions ensemble quelque chose de sérieux pour l'automne prochain et, puisque l'autorité militaire craint de se risquer dans le Sud, l'initiative privée devrait s'y substituer. Vous avez déjà donné une jolie preuve de votre endurance et de votre hardiesse ; si je trouvais en vous un compagnon décidé à me suivre, nous pourrions reprendre ensemble l'œuvre inachevée de Flatters et combiner un Aoj^age d'El-Goléa au Tchad, puis du Tchad au Niger ou bien du Tchad au Congo.
Il y aurait là une belle occasion de nous relier à l'itinéraire que vient de parcourir votre camarade ÎMaistre, qui parti du Congo est rentré par le >siger après avoir rejoint au Baguirmi l'itinéraire de Nachtigal.
Que dites-vous de ce projet, que je considère comme parfaitement réalisable, si on s'assure les moyens d'action nécessaires? Ce serait un petit voyage de dix-huit mois qui compléterait également le voyage deMonteil et qui serait, à mon avis, couronné d'un succès certain.
Il me semble que l'heure actuelle serait propice pour tenter l'aventure de la traversée du Sahara, sous bonne escorte naturellement ; les Touareg Azdjer semblent disposés à entrer en pourparlers ; plus loin au Sud, les sultans du centre de l'Afrique ont l'air bien disposés en notre faveur. Monteil a reçu un accueil excellent au Bornou. Saisissons donc la balle au bond. Mais pour réussir dans une entreprise de ce genre, deux concours nous sont indispensables ; celui du Ministre de la Guerre, à Paris, pour obtenir l'escorte de tirailleurs algériens volontaires qui nous est néces-
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sairc et celui du Gouverneur général de l'Algérie, à Alger, pour ne suivre qu'une politique saharienne unique. A Paris, vous connaissez le général Billot, un vieil africain, qui voudra bien nous aider de son influence et de ses conseils ; à Alger je prierai des amis influents, tels que M. Broussais, vice-président du Conseil général, et M. Masqueray, directeur de TEcole des lettres, un vrai tai-gui par ses connaissances géographiques et ses études ethnographiques et linguistiques, d'intervenir auprès de M.Gambon pour obtenir son agrément à notre projet. Ainsi donc, à l'œuvre, courage et bon espoir!
A M. (le Frobet'ville.
Aumale, 6 mai 1893.
Cher ^Monsieur,
Nos affaires vont jusqu'ici aussi bien à Paris qu'à Alger. Il faut en profiter. Du moment que le Gouvernement ou plutôt le général Billot semble se montrer favorable à notre projet, il faut aller de l'avant ; le vent souffle du Nord au Sud, laissons-nous pousser vers le Sud, puisque nos aspirations concordent avec celles du jour.
Je réponds d'abord à la question qui vous a été posée par le Général : « Pourquoi n'essaierions-nous pas de traverser jusqu'au Soudan ? » Nous ne demandons pas mieux, certes ; mais ce n'est plus une expérience à tenter sans être escorté sérieusement, or qui dit escorte dit argent, et le Gouvernement est-il disposé à nous allouer cent mille francs ? Si oui, le Sahara est traversé ; sinon, nous devons y renoncer jjoiir le moment. Depuis les massacres de la mission Flatters, de Camille Douls et de Palat, la traversée du pays des Touareg nous est interdite à moins d'être en force, c'est-à-dire de disposer toujours de oO fusils à répétition manœuvres par des soldats réguliers et disciplinés, des tirailleurs algériens. Eh bien ! pour avoir 50 fusils prêts à toute éventuahté, il faut emmener de loO à 200 hommes, en tenant compte de la garde, de la conduite du convoi et des corvées diverses qui absor-
bcnt constamment les trois quarts de TcfTectif d'une escorte. Actuellement les Touareg semblent nous faire des avances, profitons-en, mais sans oublier pour cela les leçons sanglantes qu'ils nous ont infligées jusqu'à ce jour. 11 faut que nous soyons toujours en état de leur répondre sur le ton qu'eux-mêmes emploieront pour nous parler. Lorsqu'ils viennent à Alger ou à Constantine ils sont aimables, parce qu'ils savent qu'avec quelques paroles mielleuses ils nous tromperont toujours ; mais à mesure qu'ils se rapprochent de leur pavs les paroles changent peu à peu, jusqu'au jour où, assurés de l'impunité, d'amis ils nous traitent en ennemis. Nous devons donc agir vis-à-vis d'eux avec la plus grande circonspection et ne jamais être à leur merci. Les exemples de Français, massacrés dans le Sud, sont trop nombreux pour que nous ne nous tenions pas sur nos gardes.
Donc, si le Gouvernement veut avancer dans le Sud (je veux dire au delà d'insalah et au delà du jNIouydir) il faut qu'il m'autorise à prélever des hommes de troupe de bonne volonté dans les garnisons du Sud Algérien et je puis affirmer que je trouverai des volontaires plus qu'il ne nous en faut au 1^'" tirailleurs algériens.
Vous pouvez donc répondre au général Billot qu'il trouvera des officiers, des civils et des militaires de tous grades, qui ne demanderont pas mieux que de tenter l'aventure ; mais comme ils ne veulent pas se faire couper le cou bêtement, il faut qu'on leur donne les moyens de s'organiser de telle sorte qu'ils puissent défier les injures de qui que ce soit et pour cela, je le répète, il faut et il suffit de pouvoir toujours compter sur 50 fusils à répétition disponibles.
Si le Gouvernement ou l'autorité militaire supérieure ne croient pas pouvoir nous donner autre chose qu'im encouragement platonique, il faut renoncer à la traversée du Sahara, la remettre à plus tard et se contenter pour le moment de faire la reconnaissance que nous avons projetée entre El-Goléa, le Touat, le Tidikelt et la haute vallée de l'Oued-Mya ; région que personne n'a encore explorée et qu'il est indispensable de reconnaître avant d'exécuter la marche en avant réguhère vers les Oasis sahariennes.
Pour cela aussi il nous faut une escorte, mais prise sur place à £l-Goléa parmi ce qui reste de méharistes ou parmi mes amis les Mouadhi. Or, cette escorte ne peut nous ôtre accordée que par l'autorité militaire, c'est-à-dire par le Ministre de la Guerre, avec l'assentiment du Gouverneur général de l'Algérie. Le commandant supérieur de Ghardaïa n'est pas libre de disposer à son gré des hommes de troupe en garnison à El-Goléa, et il ne peut rien faire s'il n'a pas reçu tout d'abord l'ordre de ses chefs. Or, ce commandant supérieur a dû avoir les mains liées jusqu'à ce jour par des ordres formels, puisqu'il n'a jamais utilisé la force énorme qui se trouvait sur son territoire, constituée par les 120 tirailleurs montés à méhari qui auraient dû depuis longtemps parcourir tout le pays qui nous sépare d'Insalah. C'est précisément pour combler cette lacune que, vous avez pu constater par vous-même, mon cher de Froberville, que vous devez solliciter l'appui des hautes autorités militaires à Paris afin qu'on vous permette d'exécuter en compagnie de quelques-uns de vos amis miUtaires, ayant la pratique du Sud et des relations étendues chez nos voisins d'Insalah et du Touat, ce que l'autorité militaire locale n'a pas pu ou n'a pas voulu faire elle-même jusqu'ici.
Quant à moi je prétends que si l'on veut nous donner 50 hommes choisis et quelques fonds, ou bien nous détruisons l'œuvre du sultan du Maroc au Touat, ou bien nous allons relier les itinéraires de jNIonteil et de Mizon avec l'Algérie. Qu'on se décide à faire en Algérie, ce que le Sénégal et le Congo français font si bien : qu'on organise de petits détachements de 40 à 50 hommes de troupe réguliers, commandés par des gens énergiques et vigoureux, et nous aurons bientôt fait d'avancer nos frontières de 300 à 400 kilomètres dans le Sud. Si donc le général Billot est convaincu que c'est le moment opportun de marcher de l'avant, qu'il nous en donne les moyens, ainsi que je vous l'ai expliqué plus haut. Son assentiment doit se manifester par autre chose que par des paroles; il faut des actes.
Pourquoi les missions Foureau, Méry, etc., n'ont-elles pas eu jusqu'ici toute la portée désirable ? C'est que ceux qui les entrepre-
liaient n'avaient que des moyens limités à leur disposition et qu'au
lieu de se sentir appuyés par des gens sûrs, ils n'avaient derrière
eux que des Chaâmba indisciplinés et intéressés à ce que nous
n'avancions pas. Il faut changer cette manière de faire et nous
devons éviter de nous mettre à la merci des uns aussi bien que
des autres ; nous devons être indépendants des Chaâmba comme
des Touareg ; il faut donc nous appuyer sur un élément plus sûr,
plus discipliné, moins inconsistant que les Chaâmba et ceux-ci ne
doivent être pour nous que des guides et rien que cela !
Vous voyez, mon cher ami, que quelque soit le côté par où l'on
envisage la question de pénétration saharienne, on revient toujours
au point de départ : qu'on donne à Texplorateur une escorte et le
Sahara est traversé.
A. Lamy.
Le galant homme auquel ces deux lettres étaient adressées a bien voulu nous les communiquer en y joignant une lettre dont nous extrayons les passages suivants qui font trop d'honneur à la modestie, au tact et à rintelligence de celui qui les a écrits pour que nous ne les publiions pas.
Lettre de M. de Froberville au commandant Reibell.
Les Brosses-Chailles (Loir-et-Cher), le 2 décembre 1901. Cher Monsieur,
Certes, je n'ai pas oublié notre rencontre au puits de Zirara et le cordial accueil que vous m'avez fait. Je suis d'autant plus heureux de contribuer à Fœuvre que vous avez entreprise à la mémoire de votre regretté chef. Je ne l'ai vu que trois jours dans ma vie et cela a suffi pour m'inspirer à son égard une sincère affection et une vénération profonde. Je vous adresse ci-joint les cinq lettres de lui que j'ai retrouvées. Elles se rapportent toutes au même sujet: démarches à faire en France en vue d'une expédition soit au Soudan, soit seulement au Touat. Je devais être le porte-parole et le
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chef apparent de rexpcdilion ; mais il allait de soi que, dès le départ, j'eusse remis tous les pouvoirs à Lamy et je serais redevenu, ce que j'étais en réalité, un simple touriste accompagnant une expédition saharienne. Malheureusement je n'avais ni Tinfluence, ni l'entregent nécessaires et, dès les premières démarches, nous avons vu que notre projet était irréalisable. M. Foureau, avec l'autorité que lui donnaient ses précédents voyages, avec les amitiés qu'il avait au Ministère de l'Instruction publique et à la Société de Géographie, a pu réussir plus tard, ce dont je suis très heureux ; car, j'avais tâché, dès 1893, de le mettre en rapports avec Lamy, sans pouvoir les faire se rencontrer.
Inutile de vous dire avec quel intérêt passionné j'ai suivi la marche de votre mission, oîi je comptais tant d'amis, et avec quel plaisir j'aurais solhcité l'honneur d'être des vôtres, si je n'avais été déjà père de famille.
P. DE FrOBERVILLE.
A Monsieur Mmqueray , directeur de r École supérieure des Lettres
d'Alger.
Aumale, le 14 juin 1893.
Cher Monsieur,
Ma visite à Alger, où je n'ai pas eu le plaisir de vous rencontrer, n'était pas une banale démarche de politesse. Il s'agissait surtout pour moi de vous demander votre avis et quelques conseils sur un projet qu'un de mes amis, M. de Froberville, et moi, mijotons depuis quelque temps déjà et que nous essayons par tous les moyens en notre pouvoir de mettre à exécution. Voici, sans plus ample préambule, ce dont il s'agit : ainsi que vous le savez beaucoup mieux que moi, la province de Gonstantine, donnant le bel exemple du mouvement en avant, organise chaque année avec des fonds fournis par des particuliers et peut-être même avec des subsides départementaux ou gouvernementaux, des reconnaissances qui ont pour but de soulever un ^coin du voile qui nous
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cache le mystérieux Sahara. C'est ainsi que les Foureau, les Méry, etc.. poussent chaque année une pointe hardie dans le Sud. Chacun de ces explorateurs préconise pour la pénétration saharienne des moyens très différents. M. Foureau, qui est un vieux saharien, s'entoure d'une escorte nombreuse à laquelle il fait distribuer des armes et des munitions et qu'il traite presque mihtairement ; ]M. Méry, au contraire, qui est un nouveau venu sur la scène du Sahara, se lance hardiment, presque seul, dans l'inconnu, sans paraître se douter des dangers qu'il court.
Laquelle de ces deux méthodes est la meilleure ? La dernière est plus audacieuse, plus crâne ; elle peut produire une certaine impression sur des hommes qui s'y entendent en fait de courage, mais elle présente le grand inconvénient d'exposer celui qui la met en pratique aux tentatives, je ne dirai pas criminelles, puisque la nation Azdjer semble persister dans de bons sentiments à notre égard, mais tout au moins aux tentatives de chantage auxquelles il sera totalement impossible au voyageur isolé de se soustraire.
La méthode de M. Foureau, au contraire, me semble mieux appropriée à la nature des gens que l'on est exposé à rencontrer. 11 n'est pas dit parce qu'on a entre les mains des fusils à tir rapide, que ce soit pour en faire usage à tort et à travers. Bien loin de là ; mais c'est une garantie de sécurité ; c'est une force qui en impose aux peuplades sauvages qu'on peut trouver sur sa route et qui produira sur elles le même effet que le bicorne du gendarme sur certaines classes de la population française.
Cette manière de voir ne m'est pas personnelle et un de mes amis assistait, il y a quelques jours, à une discussion entre MISL Dybowsky et Rolland, au cours de laquelle le premier, dont la compétence en matière africaine ne saurait être contestée, déclarait haut et net qu'il était indispensable d'avoir des soldats avec soi dans toute expédition à travers le Sahara. N'est-ce pas également votre avis à vous, cher monsieur, dont les études sahariennes forment le passe-temps favori ?
Voyez ce qui se passe en dehors de l'Algérie ! Le Sénégal avance à pas de géant vers le centre africain; le Congo, sous l'impulsion
de quelques hommes d'action, vigoureux et énergiques, ajoute chaque année quelques centaines de kilomètres aux possessions françaises dans le continent noir, et le contact des Anglais et des Allemands ne fait qu'y stimuler l'activité des explorateurs français. Du côté de l'Algérie, il suffit de ce fantôme qu'est le Maroc pour tout arrêter.
La province de Gonstantine, sous l'impulsion du général de la Roque, cherche à surmonter les difficultés et les obstacles que lui opposent la délimitation des deux provinces de Gonstantine et d'Alger et la nature du terrain, recouvert des hautes dunes de l'Erg Oriental.
Dans la province d'Alger, où l'on veut se donner l'apparence de l'action, on construit une forteresse à Inifel dans une direction excentrique, en un point qui ne mène à rien !
J'ai étudié pendant deux ans sur place la question de la pénétration saharienne; je puis dire que je la possède à fond et je suis prêt soit à tenter une traversée du Sahara si Ton me donne une escorte suffisante et des fonds pour cela, soit à exécuter une simple reconnaissance de la région entre El-Goléa, le Touat et Insalah.
Un de mes amis, qui est venu, à la fin de mon séjour à El-Goléa, faire une tournée dans le Sahara, est prêt à y retourner avec moi.
La vaste région comprise entre El-Goléa, le Touat, le Tidikelt et la haute vallée de l'Oued-M} a est encore à peu près inconnue, c'est celle que mon ami et moi nous voudrions parcourir, avec l'intention d'entrer en relations avec les populations qui l'entourent et même de pousser jusqu'au Mouydir si les circonstances locales sont favorables. Les frais du voyage seraient en partie fournis par nous ; nous ne demandons au Gouvernement que son assentiment, carte blanche dans les limites indiquées ci-dessus et de faciliter notre tâche en mettant à notre disposition pour effectuer cette reconnaissance une escorte de 50 hommes, montés à méhari, pris dans la garnison d'El-Goléa, où se trouve encore une partie de mes anciens subordonnés.
Je dois ajouter que depuis mon départ j'ai conservé des relations fréquentes avec mes amis de là-bas et qu'il ne se passe pas de
semaine sans que je reçoive des nouvelles du Gourara ou d'Insalah, où j'ai encore des partisans dévoués et de nombreuses intellio-cnces. Nous serions donc dans les conditions les plus favorables pour mener à bien la mission qui nous serait confiée.
Ne pourriez-vous pas intéresser monsieur Cambon au succès d'une entreprise dont il serait le premier à bénéficier et qui est garantie par les exemples nombreux de tentatives analogues faites annuellement au Congo ou au Sénégal.
N'y a-t-il donc pas une seule et môme vérité, une doctrine unique en Afrique ? Là-bas on encourage l'initiative de quelques hommes de bonne volonté allant à leurs risques et périls à la conquête de l'inconnu ; ici, sans risques ni périls, on entrave, de parti pris, toute action individuelle. Veut-on donc appliquer au Sahara la tactique de « masse » ? Je ne suis pas pour les petits paquets, funestes partout, ni pour la dispersion des efforts. Mais encore faut-il que l'effort unique soit proportionné à l'obstacle. Nous estimons qu'un bloc de 50 hommes suffit pour notre reconnaissance au Tademayt.
Ne pourrait-on pas se fier là-dessus à un homme qui vient de passer deux ans dans le Sahara d'El-Goléa et qui n'y a jamais eu la moindre histoire fâcheuse avec les Indigènes ?
Mon ami, M. de Froberville, a déjà consulté à Paris plusieurs notabilités civiles ou militaires; une d'entre elles lui a même dit lorsque le mot Mou3^dir a été prononcé : « Mais pourquoi n'essaie- « riez- vous pas de pousser jusqu'au Tchad ? C'est le moment de « voir la valeur que l'on peut attribuer aux protestations des « Touareg? »
« Nous ne demandons pas mieux, a répondu mon ami, et la question d'argent serait seule capable de nous arrêter. » De toutes façons, l'adhésion préalable de M. Cambon nous est indispensable. Nous espérons obtenir l'assentiment d'un Gouverneur général qui a fait des eff'orts si persévérants pour accroître le domaine de la France en Afrique et qui cherche à secouer un peu de sa torpeur cette Algérie qui a, pour le moment, tant de ressemblance avec la Belle au bois dormant.
Je suis convaincu que si vous voulez bien ajouter à nos arguments le poids de votre expérience personnelle et plaider notre cause avec la profonde connaissance des affaires algériennes et sahariennes que vous possédez, vous nous permettrez d'accomplir un vo3'age dont les conséquences pourront être aussi considérables que celles des voyages de Mizon et de Monteil.
En résumé, il s'agit d'exécuter une exploration dans le Sud Algérien en mettant à profit mes relations personnelles avec les indigènes du pays et de pousser cette reconnaissance aussi loin que nos ressources et les circonstances le permettront. Tel est le sujet important sur lequel je tenais avant tout à vous consulter. Je dois ajouter en terminant que je viens de recevoir du Soudan une lettre dans laquelle on me demande si je veux aller organiser là-bas une troupe montée à chameau dans le genre de celle qu'on est en train de démolir à El-Goléa.
Avant de changer l'orientation de ma tentative et de l'entreprendre du Sud vers le Nord, au lieu du Nord vers le Sud, je tiens à connaître l'accueil qui sera fait au projet que j'ai eu l'honneur de vous développer ci-dessus ; s'il est favorable, je renonce à atteindre le centre Africain par la voie du Niger; si vous estimez qu'il soit irréalisable dans l'état actuel des choses, je serai à Paris dans un mois et sur les rives du Bahr-en-Nil au mois de septembre prochain.
Réponse de M. Masqiieray, directeur de l'École des Lettres d'Alger,
Alger, le 16 juin 1892.
Mon cher ami,
Je viens de lire deux lois votre lettre de très près. Je vous remercie d'abord de la franche amitié que vous m'y témoignez et je vous assure qu'elle vous est rendue. Je regrette bien que mes occupalions m'aient empêché d'aller vous voir à Aumale ; mais votre lettre est tellement claire qu'il me semble que je vous entende parler.
Pour ce qui est des explorations sahariennes, en général, je pense qu'elles se subdivisent dans la pratique, comme toutes les choses de ce monde, en plusieurs espèces, et même que chaque espèce se modifie suivant les temps. Ainsi en ce moment la question des Azdjer, celle du Touat et celle du Hoggar sont distinctes, bien qu'elles aient quelques points communs. Je mets à part la traversée du Sahara.
M. Méry a joué le tout pour le tout avec un bonheur extraordinaire. Son compte rendu qui vient de paraître dans la Revue scientifique me semble d'une sincérité absolue. J'avais douté de ses premiers rapports, à la suite des contradictions formelles de l'entourage du Gouverneur général; mais maintenant je me sens tout disposé à le soutenir. Il a pris des engagements qui, après tout, sont raisonnables. Ces engagements doivent être tenus, sous peine d'une déconsidération grave. 11 faut qu'il retourne au lac Menghough, dès cet hiver. Si les Azdjer le conduisent à Rhât et le mettent en relation avec les Kel-Oui ; si les Kel-Oui lui font traverser leur territoire ; s'il va seulement jusqu'à Agadès, et s'il en revient avec une petite ambassade composée de gens sérieux, ce sera parfait. Il serait sûr de réussir en tout, dès le début, si Mouley etGucdassen venaient le chercher à Timassanine. Sans doute, il devra avoir une escorte personnelle ; mais ce ne sera que pour la parade. En réalité ce seront les chefs des Azdjer et des Kel-Oui qui le prendront sous leur sauvegarde, en raison des avantages qu'il aura été autorisé à leur faire entrevoir.
Appelons cela, si vous voulez, une mission pacifique. Je crois que ce système convient aux confédérations des Azdjer et des Kel- Oui.
Le Hoggar est impénétrable ; mais il ne le sera plus pendant longtemps. Sans attacher plus d'importance qu'il ne faut à la mission d'Abd-cn-Ncbi, il est certain qu'il s'est formé autour d'Ahitaghel un parti de la paix, et il est probable que ce parti sera fortifié par la décision des Azdjer et des Kel-Oui en notre faveur. Ce sera une conséquence latérale de la mission Méry. Seulement il se pourra que le parti contraire soit par là-même incité à se
rapprocher du ÎNInroc avec lequel il a plus de relations qu'on ne j>ense, et ceux-là nous ne les tiendrons que quand nous occuperons Insalah. Je ne pense pas à des expéditions militaires, qui d'ailleurs sont d'excellents moyens d'action ; mais il me semble que si, dans un certain temps, nous avions d'une part un maghzen de Kel-Oui, suffisamment payé, à Agadès, et de l'autre un maghzen de Touatiens, voir même d'Oulad-Ba-Hamou, qui ne refuseraient pas non plus un bon « rateb », à Insalah, tous les nobles du Hoggar seraient forcément à nous, car ils oscillent entre ces deux points et, au Nord comme au Sud, il sont bordés d'ennemis, Chaâmba et Aoulimmiden.
J'arrive maintenant à l'exploration que vous proposez. Vous faites sagement en offrant d'étudier d'abord le Tademayt, et de donner à la France, par un choix bien compris de relations, des points d'appui moraux dans le Gourara et dansleTouat.^G'est ainsi, je pense, qu'il faut présenter la chose à première vue. Bien que nous n'ignorions pas que tous les Musulmans se tiennent depuis le bord de l'Atlantique jusque dans l'Inde et dans le Turkestan, il est nécessaire de les considérer par groupes en politique. Or, justement, les petites républiques, que vous connaissez si bien, du Gourara, du Touat, du Tidikelt forment un tout particulier. On ne saurait nous contester le droit d'agir, car jamais la France n'a reconnu qu'elles fissent partie du Maroc. Nous sommes parfaitement libres d'aller regarder de près ce qui s'y passe et même de nous y faire des amis. Posée dans ces termes et ainsi limitée à des relations en quelque sorte diplomatiques, votre proposition ne peut rencontrer d'objection sérieuse.
La suite en est facile à prévoir. Vous me l'avez indiquée et je crois comme vous qu'elle ne se ferait pas attendre. Votre parti français, une fois constitué, ce serait au Gouvernement de se déclarer et de dire sans crainte ce qu'il veut. 11 y aurait bien une petite période de désordre ; mais, en fin de compte, les nôtres, auxquels nous fournirions de l'argent et des armes, l'emporteraient sans doute. Alors, devenus maîtres, sinon nominaux, du moins effectifs du Tidikelt et d'Insalah, comme du reste, nous pour-
rions faire quelques conditions à ces excellents Taïloq d'abord qui fréquentent à Insalah, puis à tous les Kel-R'ela du Hoggar. La principale serait de nous garantir le passage de nos explorateurs et de nos caravanes à travers leurs territoires, en échange de la conservation de leurs propriétés et du maintien de leur liberté de trafic sur les marchés du Tidikelt et de FAkabli. Les tribus maraboutiques, qui sont affiliées aux Tidjânya nous aideraient, j'en suis certain. Alors la route nous serait ouverte indifféremment d'insalah à Agadès, Kouka, Kano et le cœur de la Nigritie, et d'Insalah à Tombouctou par la bifurcation de Timissao, chez les Taïtoq.
Mais vous connaissez comme moi notre temps et l'esprit de nos hommes de gouvernement. La perspective d'une lutte de partis, dans laquelle nous serions peut-être forcés d'intervenir, fait peur à plus d'un ministre. Notre gouvernement de l'Algérie fort, qui n'est pas encore constitué, commencera, croyez-le bien, par être très timide, ayant peur de la responsabilité qu'il a lui-même demandée, et se montrera beaucoup moins entreprenant que lorsqu'il était soi-disant en hsières. Aussi, avec ma manie des subdivisions, je partagerais votre projet en deux ou trois périodes et je ne parlerais par prudence que de la première, qui serait celle de la reconnaissance définitive du Tademayt et de la création de relations étroites avec les populations qui l'avoisinent, rien de plus. Je laisserais venir le reste de soi-même, comme une bande de métal passée dans un laminoir. J'éviterais même de parler, non seulement d'une traversée possible du Sahara en partant d'insalah, mais d'Insalah même. Le Gouverneur général de l'Algérie, malgré le bon désir qu'il a d'y arriver en cheminant de poste en poste, n'y sera pas avant longtemps, parce qu'on n'a d'inteUigence et de courage, à Paris, que lorsqu'il s'agit du Soudan. Mettre Insalah en avant serait une faute ; mais on peut se servir du Tademayt, parce que le public ne sait pas au juste où cela se trouve ni oij cela mène. On vous accordera sans peine les 50 soldats que vous demandez pour assurer votre sécurité et votre prestige dans le Tademayt. On ne vous en donnerait pas un seul pour Insalah.
Voilà, mon cher ami, comment je disposerais mon affaire, si j'avais comme vous toute l'expérience et toute la vigueur nécessaires pour y réussir. Je serais tacticien. Je ferais avancer mon avant-garde et je cacherais mon corps d'armée. Mais il va de soi que je vous approuve hautement, que des soldats me paraissent vous ôlrc aussi nécessaires qu'ils seraient inutiles à M. Méry, que je mets tous mes faibles moyens d'action à votre disposition et que je vous prie énergiquement, dans l'intérêt de notre Algérie, de rester de son côté, au lieu de passer sur le bord du Bahr-en- Nil. C'est par ici que nous avons besoin maintenant des Binger et des Monteil.
Mille bonnes amitiés.
Votre tout dévoué,
Emile Masqueray.
Lettre de M. Jules Cambon, gouverneur général de l'Algérie-, à M. Emile Masqueray.
Paris, 3 juillet 1893.
Cher Monsieur Masqueray,
Ci-inclus le projet et la lettre de Lamy que je viens de relire. C'est une imagination et une énergie pleines de bonne foi que les siennes, et il est une de ces forces qu'il faut savoir employer. Le malheur est que ces forces-là ont besoin d'être dirigées et qu'elles répugnent à la direction. Qu'on le veuille ou non, tout ce qui louche à l'Ouest africain se discute à Londres autrement qu'à Alger, à Berlin et à Madrid autrement qu'à Paris. De là ces hésitations que j'ai souvent maudites, mais qu'il faut admettre.
Si tous les hardis qui nous harcèlent savaient comme nous sommes, au fond, plus passionnés qu'eux pour ce qu'ils poursuivent ! Mais le comprendront-ils jamais ?
C'est la tristesse de mon métier de m'obliger à être du côté de ceux qui critiquent; mais j'ai toujours pensé que le gouvernement est la transaction entre ce qu'on veut et ce qu'on
peut. — Il faut avoir le courage de rimposer à ceux qui prennent leurs volontés pour des réalités, comme aux timides qui prennent rinaction pour la prudence. — Le public, et dans le public, les meilleurs, n'aiment point la sagesse. Il en faut cependant, et je plains ceux qui, comme moi, sont condamnés à la pratiquer.
Après tout, cela vaut mieux ainsi, et je crois bien que Dieu, qui craignait de voir le monde s'arrêter en route. Fa livré aux hommes d'imagination pour qu'ils le fassent tourner. Voire tout dévoué,
J. Cambon.
Le capitaine Lamy partit pour le Congo.
J. IfeMcrVf J>€l
CHAPITRE V
LAMY partit pour le Congo. Il y accompagna, d'abord en position de congé, ensuite en service hors cadres, une double mission, militaire et civile, chargée d'une part de l'étude d'un projet de voie ferrée entre la côte et Brazzaville, et d'autre part d'études botaniques, géologiques et géographiques.
A sa Mère.
Marseille, le 15 août 1893, ]\Ia bonne Mère,
Me voilà de retour à Marseille, non pas encore du Congo, mais de Porquerolles, où nous avons passé quatre jours en attendant qu'on veuille bien fréter un bateau pour nous transporter à notre véritable destination. Le motif de ce retard est que nous étions trop entassés sur le bateau, parti le 10 de ce mois, à cause de la présence à bord du général Dodds et de son état-major. Notre chef de mission, M. Le Chatelier, a préféré nous faire voyager dans de meilleures conditions, plus à notre aise, sans cependant perdre de temps. Car une heureuse circonstance fait que nous resterons huit jours de moins en mer ; le Pélion, en effet, sur lequel nous devons prendre place, doit rejoindre à Kotonou le bateau parti le 10, sur lequel nous devions nous embarquer tout d'abord, et qui est le Liban.
Au général Poizat.
Libreville (Gabon), le 7 septembre 1893. Arrivée en France le 12 octobre.
Mon Général,
C'est seulement d'ici que je puis répondre à votre lettre du 14 août dernier datée de Vichy et que l'on m'a remise à Marseille avant l'embarquement. Une fois de plus, je dois vous remercier pour la bienveillance que vous voulez bien me témoigner. J'ai été très heureux de la mention faite par le général Hervé, dans son ordre d'inspection générale au l"^'" tirailleurs algériens, des services que j'avais pu rendre à El-Goléa; cette distinction, je la dois en grande partie au colonel Varloud qui n'a jamais cessé de me témoigner le plus bienveillant intérêt, malgré mon éloignement presque continuel du régiment. Au Congo, comme partout, je ferai tout le possible et même l'impossible pour me montrer digne de la faveur de mes anciens chefs : j'y mettrai toute mon application.
Au lieu de nous embarquer sur le Liban , nous avons retardé notre départ de huit jours, de façon à nous trouver presque seuls sur le Pélion qui nous a transportés à Kotonou. Partis de ^Nlarseille le 17 août à 10 heures du malin, nous sommes arrivés à Oran le 19 à 3 heures et demie de l'après-midi. Nous avons embarqué presque aussitôt 80 hommes de la légion étrangère et nous sommes repartis à 6 heures du soir à destination de Kotonou, brûlant toutes les escales habituelles. Pendant notre court séjour à Oran, j'ai trouvé le citoyen Si Hamza, des Oulad-Sidi-Cheikh, en villégiature dans cette ville ; je lui ai offert de venir avec nous ; cette proposition a semblé lui sourire médiocrement ; il m'a déclaré qu'il préférait que je lui rapporte quelques nègres ou négresses, dont il saurait toujours trouver l'emploi.
Le 20 août dans l'après-midi, nous passons tout près de Ceuta et de Tanger, et le soir même nous doublons le cap Spartel.
Le 21, nous longeons à une certaine dislance la côle du Maroc,
passons en vue de Mazagan, dont nous pouvons admirer les jolis minarets blancs se détachant sur la campagne verte.
Le 23 août, nous passons entre les îles Canaries et la côte; on aperçoit distinctement les sommets élevés de Lanzarote et de Fuerteventura ; on ne distingue pas la côte qui est basse et sablonneuse, comme presque toute la côte de l'Afrique occidentale.
Le 25, au matin, chacun s'aborde avec la question : « Avezvous vu les poissons volants ? » Deux jolis poissons volants sont tombés sur le pont au petit jour. Ils sont munis de deux nageoires latérales très développées, ressemblant un peu à des ailes et leur permettant de s'élever jusqu'à 3 ou 4 mètres au-dessus du niveau de la mer, mais ils ne peuvent pas se maintenir en l'air plus de deux ou trois minutes.
Le 26, la houle qui ne cesse de nous faire rouler horriblement depuis que nous sommes dans l'Atlantique devient de plus en plus forte ; des grains viennent rafraîchir la température qui est d'ailleurs très supportable. A S heures du soir, nous passons en vue du cap Vert et de Dakar, sans nous arrêter.
Les 27, 28 et 29 nous roulons et tanguons, beaucoup plus que nous ne voudrions, sans apercevoir la côte.
Le 30, nous doublons le cap des Palmes ; la terre est toujours très basse, bordée de bouquets d'arbres, cocotiers et palétuviers ; on distingue des villages d'où s'échappe une fumée intense ; ce sont, paraît-il, les nègres qui brûlent la broussaille avant de faire leurs plantations de manioc. Le 31, nous doublons le cap des Trois-Pointes et nous relevons dans la soirée le feu de Cape-Coast (anglais). Le 1''' septembre, dès la pointe du jour, nous nous rapprochons de la côte ; nous apercevons bientôt quelques constructions blanches émergeant au-dessus des flots ; ce sont les établissements anglais d'Akra, sur la Gôte-de-l'Or.
Le commandant du Pélion, qui est un charmant homme, me donne une place sur son embarcation et nous descendons à terre. Il s'agit de franchir auparavant une barre assez difficile en pirogue conduite par des nègres. Cette opération se fait sans accident et nous en sommes quittes avec quelques douches d'eau de mer. Le danger des barres est
que si Ton prend mal la lame, on chavire immanquablement et Ton risque d'être écrasé par l'embarcation qui vous retombe sur la tête, ou bien de se noyer, ou bien encore d'être happé par un des requins qui fréquentent en grande quantité ces parages inhospitaliers. Akra est une ancienne possession française abandonnée en 1871 et comptant de 20 à 30000 nègres, qui grouillent comme les mouches d'été en Algérie. Ils sont nus ou à peu près, hommes, femmes, et enfants ; ces derniers, sont élevés complètement nus et en liberté. Ils forment une belle race de piroguiers intrépides, vivant de pêche et de commerce. Un bataillon noir, commandé par un colonel anglais, a sa portion centrale à Akra et habite d'anciens forts en maçonnerie construits par les Français. Le nombre des factoreries semble assez important. Toutes, ou à peu près, sont anglaises.
Nous débarquons à Akra des missionnaires de Lyon, puis nous repartons après une promenade de deux heures à terre. A côté des nègres et négresses à peu près nus, on en coudoie d'autres habillés suivant les règles de la dernière mode anglaise : c'est à se tordre de rire de voir ces messieurs chocolat en pantalon long, en veston à carreaux et en chapeau de paille se promener la canne à la main d'un air important et grave et à pas comptés ; il ne leur manque que le monocle ; les femmes sont encore plus cocasses : elles ressemblent de bien, bien loin aux jolies miss d'Alger et pourtant elles ont la même coupe de robe et le même petit chapeau juché sur le haut de la tête!
Le 2 septembre, à 2 heures du matin, nous jetons l'ancre devant Kotonou. En voilà encore un port de mer !
Vous ne pouvez pas vous faire une idée de ce qu'est Kotonou. Une langue de terre de 2 à 300 mètres de large, limitée au Sud par une mer, où le requin est aussi abondant que la sardine dans la Méditerranée et au Nord, par une lagune où les crocodiles sont aussi nombreux que les grenouilles dans certaines mares. Le jour de notre arrivée, un bateau à côté du nôtre péchait un requin de 4 mètres de long et, d'autre part, un malheureux nègre avait une jambe et un bras enlevés par un crocodile de la lagune.
Vous voyez le pays d'ici. Avec cela une barre épouvantable qu'il est fort dangereux de franchir. En somme, nous sommes restés deux jours sans pouvoir débarquer. Le bateau remuait tellement en rade que nous ne pouvions pas nous tenir debout sur le pont ; pour débarquer deux Sœurs de charité qui allaient soigner les malades à l'hôpital militaire du corps expéditionnaire, il fallut les installer dans deux grands paniers et les descendre ainsi dans les bateaux qui les conduisirent au débarcadère ; là, on les hissa à nouveau sur le wharf avec des pouUes comme des balles de foin dans un ç^renier.
Le général Dodds est arrivé à Kotonou trente-six heures avant nous. Le Liban a débarqué 80 mulets et des munitions de guerre. Il a mis quatre jours à se débarrasser de ses mulets; quant au reste de son chargement, il lui en faudra au moins de dix à douze pour le déposer à terre, en utilisant le wharf et toutes les pirogues du pays. Or, c'est sur le Liban que la Mission d'études et d'exploitation du Congo français doit continuer son voyage par mer jusqu'à Libreville. Les places ont été retenues à l'avance. Cette perspective de perdre dix jours en rade de Kotonou décide Le Chatelier à me faire partir pour le Gabon en avant du reste de la mission, afin de m'entend re avec le gouverneur par intérim pour le règlement de quelques questions de détail. J'ai donc pris passage sur la Ville-de-Maranhao, des Chargeurs-Réunis du Havre, faisant le courrier postal jusqu'à Libreville, et c'est ainsi que je me trouve dans la capitale du Gabon, muni des pleins pouvoirs du chef de mission, recrutant des nègres, veillant aux derniers préparatifs de notre organisation, installé au palais du gouverneur et vivant avec celui-ci, en attendant l'arrivée des camarades. Le gouverneur par intérim est un créole, nommé M. Lippman, homme fort aimable et animé des meilleures intentions à notre égard. Tout va donc comme sur des roulettes et je pense que Le Chatelier sera content à son arrivée de la besogne faite.
M. de Brazza est parti depuis deux ans pour la Haute-Sangha et passe son temps alternativement à négocier et à guerroyer avec les nègres musulmans de cette région. Détail typique : il vient de
faire demander à Libreville qu'on lui envoie sa grande tenue, son claque et son épée à poignée de nacre. Il doit avoir quelque visite importante à faire au Baguirmi ou au Ouaday. On se perd en conjectures sur les motifs qui ont pu le décider à se faire envoyer tout cet attirail de cérémonie.
De Kotonou à Libreville, il y a cinquante-deux ou cinquantetrois heures de bateau à vapeur et une distance totale de 520 milles marins.
Libreville est un port important. Il y a une rade excellente, où l'on peut débarquer et embarquer en tout temps, et où une escadre trouverait facilement refuge. Tout le long des rives du Gabon s'alignent des factoreries de tous les pays ; les Anglais et les Allemands dominent. Le climat est très chaud et le pays a la réputation d'être très malsain. Il y a une végétation merveilleuse et dans mes moments de loisir je me mets à l'étude de la flore du pays qui me semble très intéressante ; il y a, le long du golfe, une allée superbe de cocotiers, et sur les mamelons des palmiers à huile, des bananiers, des ficus de toutes les espèces, des taillis énormes de bambous, des hanes à caoutchouc, des palétuviers, des manguiers, etc.. Cela ne ressemble en rien à la flore de l'Algérie.
jSIais je vous quitte pour aller régler quelques affaires et faire des photographies. Le Liban arrive demain soir et repartira aussitôt pour Loango ; il faut que tout soit prêt.
Au général Poizat.
Massab, le 22 septembre 1893.
(Arrivée à Alger le 16 novembre 1893).
Mon Général,
Ma dernière lettre, datée de Libreville, vous a donné des détails sur notre voyage jusqu'à la capitale du Congo français ; celle-ci vous est adressée par un bateau portugais qui fait le service direct de Saint-Paul-de-Loanda, Landana et San-Thomé, et je profite
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de la proximité de la frontière portugaise pour vous l'envoyer. Massab est le poste le plus méridional de nos possessions françaises au Gabon et se trouve à environ 60 kilomètres au sud de Loango.
L'installation se réduit à une seule baraque construite sur pilotis, comme toutes les habitations européennes de ces pays-ci, située au bord de la mer et à 200 mètres au nord de la frontière portugaise. Le poste est commandé par un ancien sous-ofïicier de la marine, qui n'a comme personnel qu'un douanier français et deux soldats nègres. Vous voyez que c'est restreint comme société. Autour de la baraque principale se trouvent quelques petites cases nègres, ce qui porte à environ 20 personnes (hommes, femmes et enfants) la population de cette capitale importante. A environ 2 kilomètres dans le Sud est une factorerie hollandaise en territoire portugais : c'est là que j'irai tout à l'heure porter mon courrier pour la France. A 6 kilomètres au Nord est une autre factorerie anglaise, gérée par un Portugais, et c'est tout.
J'ai été envoyé en ce point afin d'essayer de recruter des porteurs pour le reste de la mission ; je pense ramener quelques nègres, mais ce ne sera pas sans peine, car les Belges nous font une concurrence terrible dans cette région où ils entretiennent des agents chargés de racoler des travailleurs pour leur chemin de fer du Congo. Moyennant quelques bouteilles d'eau-de-vie à 0 fr. 50 le litre, on fait ce que l'on veut du nègre, qui refuse de recevoir de l'argent pour ses paiements. Malgré tout ce que cette manière de faire a d'immoral, je vais être obligé de l'employer, sans cela nous serions exposés à rester en panne à Loango.
Nous avons trouvé dans cette localité la mission Monteil en train de s'organiser. Gomme nous, elle a été arrêtée par le manque de moyens de transport, quoique l'administration locale ait déployé tous ses efforts pour lui en procurer.
Toute la région que j'ai parcourue depuis Loango semble assez riche ; on rencontre partout de belles plantations de manioc, qui forme la base de l'alimentation des indigènes, des palmiers à huile, des lianes à caoutchouc, des ananas, des manguiers, des pa-
pavcrs, etc.. Vu Fabsoncc de chevaux, on est oblif^c de voyager à pied, ce qui est assez pénible sous ces latitudes. On barbotte fréquemment dans les marais et Ton franchit les ruisseaux sur le dos des nègres, car les ponts et autres travaux de route sont inconnus.
Les nègres du Gabon sont les gens les plus pacifiques du monde, ta tel point que ma caravane, dont font partie le D'" Alvernhe et M. Lecomte, agrégé de l'Université, chargé des études botaniques, n'a pour toute escorte qu'un milicien noir de Libreville, qui n'a même pas de cartouches pour son fusil. Xous trouvons partout à nous procurer des patates, du manioc, des poules, des œufs, du poisson et des fruits, de sorte que nous vivons facilement.
Ce matin, j'ai expédié tout mon monde en pirogue pour visiter une plantation de café faite par un Allemand dans le Gayo, tandis que je suis venu seul avec trois nègres, récemment recrutés, visiter le poste de Massab. J'en repars demain, partie à pied, partie en pirogue, pour rejoindre mes camarades.
Au général Poizat.
Rivière-Mangi, le 7 octobre 1893.
(Arrivée à Alger le 21 décembre seulement ; 75 jours après).
Mon Général,
Je pense que ma dernière lettre datée de Massab vous est parvenue depuis longtemps et je profite d'un jour de séjour pour vous donner des nouvelles plus récentes de notre exploration.
De Massab, j'ai été rejoindre mes camarades à une superbe plantation de café et de cacao que des Hollandais ont installée auprès d'un beau lac d'eau douce appelé le Gayo.
A cause des marais, des lagunes et des cours d'eau qui entravent la marche dans cette région, j'ai été obligé de faire une partie du voyage en pirogue par le cours d'un petit fleuve appelé la Louémé. Cette promenade a été agrémentée par une chasse au
crocodile. Cet animal, pendant les heures chaudes de la journée, vient faire sa digestion et lézarder en dehors de Feau, sur le bord même de la rivière, de façon à pouvoir s y précipiter en cas de danger. Nous remontions donc le fil de l'eau, dans le silence le plus absolu, de façon à ne pas éveiller ces dormeurs, s'il s'en trouvait. Au bout de plusieurs quarts d'heure de navigation, nous avons aperçu quelques-uns de ces amphibies ; nos pagayeurs faisaient encore trop de bruit et les crocodiles, prévenus de notre approche, piquaient des têtes à l'eau, hors de portée. A la fin cependant j'ai pu en tirer quelques-uns de très près ; mais je n'avais qu'un fusil Lefaucheux et du plomb double zéro, de sorte qu'aucun de ces animaux n'a été tué raide ; quelques-uns ont été fortement touchés, un entre autres a fait une culbute qui a laissé croire aux piroguiers que je l'avais tué, mais je n'ai pu l'avoir, car il a coulé à pic, pour ne remonter à la surface sans doute que plusieurs heures après.
En somme, cette chasse m'a bien intéressé et a fait paraître mon voyage plus court. Après avoir visité en détail la plantation du Cayo, où j'ai retrouvé mes camarades, nous sommes repartis tous ensemble pour Loango. Pendant ce voyage, j'ai encore eu l'occasion de tuer des crocodiles; mais j'étais armé d'un mousqueton 1874 et j'en étendis raides plusieurs, à la grande joie de mes nègres.
Après trois jours de marche, nous étions de retour à Loango. d'où je repartis le lendemain même pour rejoindre avec le D'' Alvernhe, devenu mon compagnon de route pour plusieurs jours, les otTiciers du génie qui font le levé du cours du Kouilou ou Niari.
Après deux jours de marche en longeant le rivage même de la mer, nous atteignons l'embouchure du Kouilou, où je me procure des pirogues pour remonter ce fleuve, superbe cours d'eau qui forme dans sa partie inférieure de nombreuses îles. Le courant n'est pas très fort, de sorte qu'avec nos pagayeurs nous avançons assez rapidement entre des rives couvertes d'une telle végétation qu'il est impossible d'accoster. Le singe, le perroquet, le bœuf
sauvage, puis le caïman et Thippopotame sont les seuls hôtes de ces régions. Nous avons pris nos précautions cette fois-ci et gare à ceux de ces animaux qui se présenteront au bout de nos bons fusils de guerre. Un singe est le premier qui commet cette imprudence ; un coup de fusil le fait aussitôt dégringoler du sommet de l'arbre où il est juché. Mais la pluie, la pluie diluvienne nous surprend au beau milieu de notre navigation et nous voici entre deux eaux, ne sachant où nous fourrer et bientôt transpercés à fond. Nos cartouches Lefaucheux, pour le petit gibier, fondent dans nos cartouchières, et il nous faut renoncer au plaisir de la chasse, La pluie nous accompagne jusqu'à notre gîte d'étape que nous atteignons le soir vers 3 heures, après plus de six heures de pagayage ininterrompu. Nous trouvons heureusement un assez bon abri dans une factorerie hollandaise, gérée par un Portugais et installée sur les bords du fleuve. La pluie n'a pas cessé ; toutes nos affaires sont mouillées ; il est impossible de rien faire sécher dehors.
Le lendemain matin, malgré la pluie, nous repartons au petit jour, vers six heures du matin, toujours en pirogue ; le D' Alvernhe et moi, côte à côte, et dans l'impossibilité de faire un mouvement sans risquer de chavirer notre frêle esquif, sur lequel sont entassés nos bagages, nos domestiques nègres et six pagayeurs. Deux ou trois fois, nous avons bien failli prendre un bain dans le Kouilou ; cette perspective nous amusait assez, le docteur et moi, car nous savons parfaitement nager et nous n'avions pas grand'chose à craindre de la part des caïmans, fort rares dans cette partie de la rivière. La pluie diluvienne tombait toujours. C'est ici le refrain habituel de tous les récits de voyage ; comme dans le sud de l'Algérie, le vent et le sable. Dans l'après-midi, le ciel s'éclaircit un peu et bientôt, quelle n'est pas notre joie, lorsque nos nègres nous signalent des hippopotames prenant leurs ébats au milieu de l'eau ! Nous avions deux mousquetons de guerre et plusieurs paquets de cartouches. La chasse commence aussitôt et nous sommes assez heureux pour tuer deux de ces énormes amphibies. Malheureusement, nous ne pouvons pas nous attarder à les remorquer ni à les dépecer sur place. Nous en blessons encore un, qui se met à
se débattre dans l'eau ; nous nous en approclions malgré les protestations de nos paga3Turs, le fusil à l'épaule prêts à repousser un retour offensif contre la pirogue, mais le monstre disparaîtsous l'eau, cmi)orté par le courant. Nous en sommes pour nos frais.
Le soir, à la nuit, nous débarquons en un point, où un Français, chose rare, est en train d'établir une plantation de café. Nous avons douze heures de pagayage et dix heures de pluie sur le dos.
Le lendemain, à la pointe du jour, départ sur notre pirogue. La rivière se rétrécit ; le pays, toujours couvert d'une forêt impénétrable, devient montueux ; le paysage est ravissant ; mais nous ne voyons plus ni hippopotames, ni caïmans ; les perroquets et les singes seuls apparaissent au sommet des grands arbres, mais toutes nos cartouches Lefaucheux sont en marmelade; impossible de tirer, sauf avec nos munitions de guerre que nous ménageons.
A dix heures du matin, nous atteignons encore une factorerie hollandaise gérée par des Portugais, où nous déjeunons. Le soir, nos hôtes nous embarquent sur une de leurs grandes pirogues et nous conduisent avec six solides pagayeurs à Kakamoéka, à travers les rapides et les tourbillons de la rivière. Nous recevons quelques bonnes ondées en compensation du beau soleil que nous avons eu le matin. Nous arrivons trempés comme d'habitude à une nouvelle factorerie hollandaise, gérée par des Portugais, où une bonne nuit nous remet de nos fatigues. Le matin, j'abandonne les pirogues qui ne peuvent plus nous servir à cause de la violence du courant et nous partons par un chemin affreux, au miheu des rochers, des ravins, passant soit au-dessus soit au-dessous d'énormes troncs d'arbres, que des bourrasques ont abattus au milieu du sentier que nous suivons. Une toiture de verdure impénétrable au soleil recouvre nos têtes; il fait presque nuit au milieu de la journée. Au bout d'une heure de marche, j'arrive à un camp où est installé un lieutenant du génie chargé d'effectuer des sondages dans le Kouilou. Je m'arrête cinq minutes : le temps de lui serrer la main, de m'informer de sa santé et je repars pour le camp, avancé qui est à 8 ou 9 kilomètres au delà.
Le chemin est de plus en plus affreux ; par endroits, on est obligé de se suspendre à une liane et de se laisser glisser le long de rochers élevés; dans d'autres, on a de Feau jusqu'à la ceinture. Enfin nous atteignons les bords du Mangi. Ce torrent a 40 mètres de large et plus d'un mètre d'eau; je fais passer un nègre connaissant le gué devant moi et je pénètre dans l'eau noirâtre. En cet endroit, le fond est vaseux et l'impression qu'on éprouve en enfonçant dans cette boue qui cède sous les pieds est horriblement désagréable. Le passage s'effectue sans encombre, j'ai eu seulement de l'eau jusqu'à la poitrine. Le soir, l'eau a monté par suite de pluies tombées dans la montagne et Ton ne peut plus traverser ce torrent qu'à la nage.
Aujourd'hui, je fais un peu netto3'er mes affaires ; mais le temps est fortement couvert et je crois bien que rien ne séchera. Demain, je repars avec mes nègres ; c'est moi, à l'avenir, qui précéderai les détachements et reconnaîtrai le pays en avant. Nous allons à peu près tons bien ; cependant quelques-uns ont déjà été éprouvés par la fièvre ; je pense que je m'en tirerai à mon honneur. En tous cas, je fais mon possible pour réagir contre ce climat déprimant et surmonter les fatigues. Le métier que nous faisons est tellement intéressant que j'aurais toujours 'regretté de n'être pas venu faire un tour dans ce pays-ci.
A sa Mère.
Kitabi, le 17 octobre 1893.
Ma bonne Mère, Nous avançons lentement et au prix de maints efforts ; mais enfin, nous avançons, et c'est là le principal. En ce moment je me trouve installé dans un pays superbe. INlon camp est établi à 70 mètres au-dessus de la vallée du Kouilou, dans un site ravissant, bien aéré, entouré de montagnes assez élevées et couvertes de forêts merveilleuses, où l'on récolte le caoutchouc, où l'on trouve des ananas, des bananes, des papayes tant que l'on veut.
et OÙ les perroquets de toutes nuances font au sommet des arbres un vacarme que Ton ne saurait comparer qu'à une séance du Parlement. Que faites-vous, me dira-t-on, dans cet endroit délicieux ? Ma foi, plusieurs choses; d'abord, les 20 nègres qui m'accompagnent percent un chemin, la hachette à la main, à travers la foret, afin de permettre aux officiers du génie, qui sont plus loin en arrière, de faire de la topographie plus facilement. Ensuite, je construis une maison en bois et feuillage pour employer les arbres que nous abattons et créer un abri aux voyageurs futurs. Enfin et surtout, j'achète du manioc. Vous ne savez pas ce que c'est que le manioc ? Cette racine, car c'est une racine, est aux nègres ce que le pain est aux Français, ce que la pomme de terre est aux gens du Nord, ce que le macaroni est aux Italiens, enfin ce que le couscouss est aux Arabes.
Les noirs préfèrent le manioc à tout, au riz, à la farine ; il faut leur en donner pour satisfaire leurs goûts. Mais cette denrée n'est cultivée que par les noirs eux-mêmes et l'on n'en trouve dans les épiceries que sous la forme de tapioca, qui rend la denrée méconnaissable et dont les nègres ne veulent plus. Il faut donc se la procurer sur place pour leur usage. Mais comment faire ? L'argent n'a pas cours dans ce pa^'s. Vous donneriez une pièce de cent sous à un cultivateur de la région, qu'il la prendrait, car le nègre prend tout ce qu'on lui offre, mais il ne vous donnerait rien en échange, car il ne sait pas se servir de l'argent monnayé et ne connaît pas sa valeur. J'ai donc recruté cinq jeunes gens du pays auxquels j'ai remis une lettre pour un de nos amis qui se trouve au poste de Kakamoéka et, trois jours après, ces envo3'és m'apportaient cinq charges d'étoffes, de perles en faïence, de couteaux à deux sous, une dame-jeanne d'eau-de-vie de traite, etc.. J'avais eu un instant la crainte que ces cinq auxiliaires d'occasion ne prissent la brousse avec leur chargement qui était une fortune pour eux, et j'en aurais été pour mes marchandises car je n'aurais eu aucun moyen de leur mettre le grappin dessus, la gendarmerie étant absolument inconnue, même de nom, dans ces régions-ci. Eh bien ! mes craintes n'étaient pas fondées et mes convoyeurs
sont arrivés exactement, fort heureux d'avoir porté sur leur dos et leurs épaules des mouchoirs bariolés, des étoffes extraordinaires comme couleur et comme dessins, des perles qui doivent orner le cou de leurs fiancées, ou de leurs sœurs, ou même les leurs et surtout du tafia destiné à répandre une douce gaîté au milieu de la population locale.
Depuis lors, j'ai du manioc, de quoi nourrir une armée entière. Seulement, je débite mes marchandises comme un simple calicot ou comme un vulgaire débitant de liqueurs frelatées.
Voici comment s'opèrent mes transactions commerciales. Je pèse à la main les charges de manioc ; je dis à la main, car la balance est chose inconnue dans cet heureux pays ; j'évalue ensuite le prix en mouchoirs : « cette charge vaut cinq mouchoirs » ; cela veut dire cinq beaux mouchoirs rouges à dessins variés, qui font au soleil un effet superbe. Chaque mouchoir m'est facturé Ofr. 225; vous voyez d'ici les calculs que l'on est obhgé de faire. Le propriétaire du manioc fait la plupart du temps la grimace et demande un prix double ; je lui déroule la pièce d'étoffe composée de mouchoirs non détachés, je lui promets un bon coup d'eau-de-vie et un collier de perles pour sa femme et il finit toujours par se laisser convaincre. Lorsque le marché est achevé, j'offre une tournée générale de tafia aux assistants et le lendemain j'ai deux fois plus de clients que la veille. Le métier est amusant pour un jour ou deux ; mais avec le peu de goût que j'ai pour le commerce, je vous avoue que je préférerais faire autre chose ; cependant, il faut bien faire vivre ses employés !
Au général Poizat.
Kitabi, le 6 novembre 1893.
Mon Général,
Ma dernière lettre vous disait mon voyage à Kitabi et vous exprimait l'espoir et le désir que j'avais de servir d'éclaireur et d'avant-garde au génie. Mes prévisions se sont en partie réalisées;
pendant plus d'un mois j'ai rempli ce rôle. Mais le génie a dépassé la zone dans laquelle nous devons, M. Lecomte et moi, porter nos investigations ; aussi maintenant n'est-ce plus pour le compte des uns ou des autres que je navigue, mais pour mon propre compte. Quand je dis le mien, c'est une façon de parler ; Le Chatelier m'a cliargé d'explorer à fond une vaste forêt qui s'étend parallèlement à la côte sur plusieurs degrés de longueur et sur 60 à 80 kilomètres de largeur ; d'en lever la carte, et de voir un peu ce que l'on pourrait en tirer : c'est bien ce que je préfère comme travail. Avec cela, nous sommes largement approvisionnés en plaques photographiques 9/12 et 13/18, de sorte que je rapporterai probablement une collection unique.
J'ai essayé de développer et j'ai obtenu quelques bons clichés ; mais depuis quelque temps, j'ai été obligé de renoncer à voir ce que donnaient mes plaques parce qu'il fait trop chaud ; la gélatine fond en séchant, malgré l'alun et les précautions prises. Les plaques seront donc développées en France par les soins de la Société du Congo français qui en fera ensuite tirer des épreuves et qui vous en distribuera.
Bien que nous soyons, paraît-il, dans la saison sèche, nous recevons des averses presque journalières et les orages sont si nombreux que les rivières montent à des hauteurs énormes. Le Kouilou, par exemple, est monté de 9 mètres depuis quelques semaines et est devenu un fleuve vraiment majestueux qui se prêterait bien à la navigation à vapeur, n'étaient les rochers qui encombrent le lit de la rivière et une chute de 2 mètres. Le courant est si violent que, pour en remonter le cours, il m'a fallu, il y a quelques jours, deux heures pour parcourir une distance de moins d'un kilomètre, et cependant j'étais seul blanc dans une pirogue conduite par 8 pagayeurs noirs, très vigoureux. Dans certains endroits, on était obligé de pénétrer dans les herbes et sous les branches des arbres qui bordent le fleuve et de s'y glisser péniblement en s'accrochant atout ce qui se trouvait à portée, et encore avons-nous faiUi chavirer plus d'une fois. A propos d'accident, une lettre de Le ChateUer vient de nous apprendre qu'à quelques kilomètres en amont
de Kitabi, une pirogue du génie, montée par une dizaine de nègres, a été ciiavirée et prise par un tourbillon pendant qu'elle traversait le fleuve. Trois nègres ont été noyés, les autres se sont accrochés à des branches et ont pu s'en tirer après un bain prolongé. C'est également dans cette région qu'un capitaine d'infanterie de marine qui faisait de la topographie, il y a quelques années, a été emporté par le courant après que sa pirogue eut été chavirée, et mangé par les caïmans assez nombreux dans le Kouilou.
A part cela, tout se passe à souhait.
Une plaie du pays c'est le portage. Comment assurer les transports dans une région oîi l'on ne possède aucun animal de trait ni de bât ; où les fleuves sont barrés par des rapides fort dangereux lorsqu'ils ne sont pas impraticables sur tout leur cours, où il n'y a pas de routes, où la population est relativement assez clairsemée et où personne ne veut travailler? Si la colonie était toute située le long de la mer, les bateaux à vapeur suffiraient ; mais il est loin d'en être ainsi, et sa plus grande dimension est non pas en façade sur l'Atlantique, mais en profondeur le long du Congo, et sa partie la plus riche est la plus éloignée de la côte. Il faut donc lutter contre les difficultés d'un sol vierge, contre l'indolence des indigènes et contre l'insalubrité du climat, si l'on veut faire quelque chose. L'absence d'animaux de bât a amené naturellement tous les gens du pays à porter eux-mêmes ce qu'ailleurs transportent les chevaux, mulets, ânes ou chameaux; à défaut d'autre chose, les commerçants, l'administration locale, les voyageurs ont dû avoir recours à ce moyen de transport barbare et fort coûteux, pour exploiter le pays, le ravitailler ou le visiter. Mais comme la population est rien moins que laborieuse, on conçoit facilement les difficultés qu'on éprouve chaque fois que l'on veut faire quelque chose, d'autant plus qu'on n'a aucun moyen d'action et qu'on ne possède aucune force capable de contraindre les gens au travail.
Mais l'administration, me direz-vous?
Ah bien ! oui, l'administration ! Voilà un mot qui, dans ce pays, est loin d'avoir la signification qu'on lui prête ailleurs.
L'administration est représentée par un certain nombre de blancs
OU de mélis résidant à quelques centaines de kilomètres les uns des autres.
Ont-ils des impôts à percevoir ? Non ; personne ne paie d'impôts dans le pays. Ont-ils à faire la police? Oui, mais ils n'ont pas d'agents, ni de force publique chargés de faire exécuter leurs ordres. Quand je dis police, il faut s'entendre. C'est de la police entre blancs et noirs ou entre blancs qu'il s'agit ; mais les indigènes échappent complètement à son action ; ils font absolument ce qu'ils veulent à une portée de fusil du poste ; ils peuvent se manger entre eux et se livrer aux plus abominables pratiques sans que personne intervienne : la force armée n'existe pas. Eh bien ! malgré cela, les noirs de ce pays sont d'un naturel si paisible, ils ont une telle frayeur des blancs, que ceux-ci en font à peu près ce qu'ils veulent, à condition d'avoir beaucoup de patience.
Revenons au portage. Chaque fois que l'on a un colis à expédier, un voyage à accomplir, on est obligé de se servir de porteurs. A cet effet, on s'adresse à des commerçants blancs ou noirs et on leur demande, par exemple, vingt porteurs. Ces intermédiaires se mettent en campagne et envoient dans les villages des agents qui emportent des cotonnades et du tafia. On raconte des histoires aux nègres assemblés, on leur fait boire de l'alcool, on leur donne des avances en marchandises et on racole ce qu'on peut. Au bout de quelques séances on a les vingt hommes qui s'engagent pour le nombre de semaines ou de mois nécessaires. Le racoleur vous amène les noirs ; il faut perdre une demi-journée en nouveaux palabres, à préparer les charges qui ne doivent pas dépasser 20 à 2o kilogrammes, faire boire aux porteurs encore un peu de tafia, les faire inscrire chez l'administrateur qui leur délivre un livret ; enfin on se met en route après avoir distribué aux porteurs leur ration soit en nature (riz, manioc ou poisson salé) soit en étoffes qu'ils échangent en cours de route contre les produits comestibles du pays.
Le nègre a la spécialité de faire enrager le blanc ; il est ivrogne, plus ou moin^ voleur, menteur, paresseux et l'on peut être certain qu'il ne fait jamais ce qu'on lui dit. De sorte qu'au bout d'un cer-
tain temps après lui avoir prodigué les injures et les menaces on finit par lui administrer des corrections corporelles ; c'est encore ce qui réussit le mieux; mais cela peut présenter des inconvénients. Ainsi si vous tombez à bras raccourcis sur quelqu'un qui ait une certaine influence, vous avez à craindre que tous vos noirs ne décampent une nuit vous laissant en plan au beau milieu de votre route. Heureusement pour nous, ce cas, assez fréquent avec certains européens, ne s'est jamais produit parmi nos porteurs, cependant nombreux car la mission n'en a jamais eu moins de deux cents.
Pendant toute la route, vous êtes obligé de nourrir tout ce monde, ce qui n'est pas une petite affaire et nous avons eu plusieurs fois des difficultés sérieuses à ce sujet. Comme l'argent n'a pas cours, vous êtes obligé d'emporter des sacs, et des sacs de riz, de sel, de poisson salé, etc., sans compter un grand nombre de charges de marchandises pour payer les achats que vous pouvez avoir à faire sur place : c'est ce qui explique le grand nombre de porteurs nécessaires pour un voyage de plusieurs mois dans la brousse.
Voilà pour nos bagages. Pour nous-mêmes nous n'avons que nos jambes pour nous porter et c'est toujours à pied qu'on marche à moins qu'on ne tombe sur de grandes rivières où se trouvent des pirogues. La région que nous explorons n'en possède que très peu, à cause des dangers que présente la navigation.
Loango, H décembre 1893.
Ma lettre a été brusquement interrompue par un accident arrivé à un membre de la mission que je suis en train de soigner dans une horrible case de Loango, décorée pompeusement du titre d'hôtel.
Notre ami, était en arrière, chargé de nous approvisionner ; il tombe malade ; Le Ghatelier va le conduire à Loango, oîi il le confie aux bons soins du médecin de la colonie et de l'administrateur, et rentre à Kitabi, après que la santé de notre compagnon eut éprouvé une amélioration sensible. Mais il y a quatre jours, nous recevons un
mot nous disant qu'il est maintenant à toute extrémité. LeChatelier me prie alors de me rendre à Loango en toute hâte, afin de garder notre malade, de le soigner et de l'évacuer sur la France dès que son état de santé le permettra. Je quitte aussitôt Kitabi et, après vingi-quatre heures de marche dans les marais et dans les rivières débordées du Kouilou, je me procure une pirogue et je descends le fleuve jusqu'à son embouchure, faisant en huit heures ce que l'on met généralement trois jours à parcourir, tant le courant est violent en ce moment. Arrivé au bas Kouilou,je me procure un hamac appelé tippoy; je monte dans le hamac et me voilà porté au petit pas gymnastique sur les épaules et sur la tète de mes hommes qui font en trois heures les 20 ou 24 kilomètres qui me séparent encore de Loango.
Notre ami, gravement atteint, ne peut pas être laissé seul, et voilà, comme quoi, vous me voyez actuellement transformé en infirmier et garde-malade.
Combien de temps vais-je rester ici? Je n'en sais rien. Le courrier français est heureusement attendu ces jours-ci. S'il arrive à temps, et s'il continue vers le Sud, je ferai transporter mon malade jusqu'au port portugais deKabinda, de façon à l'embarquer à bord du courrier portugais qui met dix-huit jours seulement pour arriver à Lisbonne; si le navire français remonte au contraire vers le Nord, j'expédierai le malade sur l'hôpital de Libreville où il sera toujours mieux installé et soigné qu'ici.
Rien n'est plus bizarre que le service postal des bateaux français. Ainsi le bateau-poste qu'on attend cesse d'être postal à partir de Loango, où il touche à l'aller et non plus au retour. Après Loango, il va chercher du chargement plus bas, au Sud, dans le Congo belge ou portugais ; puis il remonte directement vers Kotonou et Grand-Bassam pour compléter sa cargaison, caoutchouc, billes de bois, huile de palme, noix de coco, etc., et revenir à Libreville d'où il repart directement pour la France, sans repasser par Loango. De ce dernier point il faut attendre une occasion, un bateau allemand ou anglais, pour rentrer en Europe, ou bien pour se faire ramener à Libreville.
Je suis donc ici le bec dans l'eau, c'est le cas de le dire, faisant prendre sa nourriture à mon pauvre malade, qui a besoin de quelqu'un auprès de lui constamment. Je dois vous dire qu'à Loango, il y a bien un médecin des colonies, mais qu'il n'y a ni un hôpital, ni même une infirmerie : on se débrouille comme on peut.
A sa Mère.
Loango. le 21 décembre 1893.
ISIa bonne INIcre,
Je profite de la visite dans nos eaux d'un navire de guerre portugais pour vous envoyer de mes nouvelles par la voie de Lisbonne. Je compte quitter de nouveau Loango pour m'enfoncer dans l'intérieur d'ici deux ou trois jours. Le camarade que j'étais venu voir et soigner va mieux et partira pour la France par un bateau anglais que nous attendons aujourd'hui. Mon tour n'est pas encore arrivé et j'espère que Dieu me maintiendra en bonne santé.
Je vous remercie vivement pour les extraits et coupures de journaux que vous m'avez envoyés ; ils m'ont vivement intéressé ; j'espère que les nouvelles qu'ils rapportent sont fausses ou du moins fort exagérées. On annonce par exemple qu'un détachement français aurait été massacré par les Touareg du côté d'Hassi-Inifel. Cela me paraît tout à fait invraisemblable et je me refuse à croire à un événement semblable. D'autre part, il est question d'une colonne allant à Insalah. Pour le coup, je me demande si je n'ai pas fait une bêtise en venant au Congo, car si j'ai quitté momentanément l'Afrique du Nord, c'est parce que j'étais intimement convaincu que l'on ne bougerait pas de sitôt en Algérie. Je ne me consolerais pas d'avoir manqué une expédition dans une région que seul je connaissais à peu près convenablement. Mais l'homme propose et Dieu dispose.
J'ai reçu vos lettres datées du 4 et du 21 octobre dernier, ainsi que celle du 5 novembre. Cela m'a fait beaucoup de nouvelles de vous à la fois, et comme elles étaient bonnes et m'annonçaient le
bonheur de ma sœur, elles ont fait le mien également. J'approuve, inutile de vous le dire, tout ce que vous avez jugé à propos de faire pour le mariage de ma chère Amélie avec notre cousin Magnan. Ainsi que j'ai eu l'occasion de vous le dire déjà à plusieurs reprises diirércntes, je liens essentiellement à ce que tout ce qui peut me revenir de mon père si regretté, valeurs, titres, numéraire, etc., soit remis à Amélie comme cadeau de noce de ma part. Ce ne sera probablement pas grand'chose, car on ne fait pas fortune dans le métier militaire, mais enfin ce sera ce que cela pourra ; moi, je ferai mon possible pour me suffire à moi-même; c'est entendu, n'est-ce pas ?
Je ne puis m'imaginer que la cérémonie ait déjà eu lieu et qu'Amélie vous ait quittée. Où étais-je donc le 20 novembre, date primitivement fixée pour la cérémonie et qui, d'après vos lettres et celle de mon nouveau beau-frère, a été maintenue? Ce jour-là, j'étais en route au loin dans l'intérieur et je visitais une région que le pied de l'Européen n'avait pas foulée depuis bien longtemps. Le soir, je rencontrais une bande d'individus armés et je me demandais si la poudre allait parler, lorsque mes gens me dirent que ces messieurs noirs venaient d'assister à un mariage dans les environs. « Est-ce à celui d'une personne qui m'est bien chère ? » allais-je leur demander; mais eux étaient déjà repartis et moi je continuai mon chemin en souriant de cette coïncidence curieuse.
Je viens d'avoir un vif chagrin en apprenant la mort de M""* de Villebois-Mareuil et j'ai écrit au Colonel à ce sujet. C'est une mort bien cruelle que celle de celte jeune femme, qui laisse un mari inconsolable et une petite fille en bas-âge. C'est une perte irréparable pour le Colonel et je suis convaincu que sa douleur sera partagée par tous ceux qui ont eu l'honneur de connaître M"^ de Villebois.
On s'agite beaucoup au Congo en ce moment-ci. L'avant-garde de la mission Monteil est arrivée actuellement sur le Haut Oubangui, où elle va mettre fin aux agissements des Belges, qui se sont permis de tirer sur des pirogues battant pavillon français.
M. de Brazza, lui, était descendu à Brazzaville il y a quelques
semaines. On annonce qu'il vient de repartir pour la Haute Sangha, où il va délimiter Thinterland de la colonie allemande du Cameroun.
Au général Poizat.
Kitabi, le 5 janvier 1894.
Mon Général,
Me voilà revenu dans mon ancien centre d'opérations, après avoir rembarqué pour France notre malheureux compagnon. M. Gobert. En arrivant ici, Le Chatelier me confie le commandement de notre flottille, composée de trois pirogues de différentes dimensions, avec mission de lever, photographier, sonder et reconnaître à fond le cours du Kouilou. Cette nouvelle destination me fait le plus grand plaisir et je me dispose à partir pour mettre ce projet à exécution. Cela va bien me prendre plusieurs mois, mais enfin cela me fera faire une promenade des plus intéressantes et visiter des pays que jamais pieds européens n'ont encore foulés.
A l'issue de cette tournée, je dois me réunir au D' Alvernhe, mon ancien compagnon d'El-Goléa, et tous deux nous devons circuler dans les montagnes qui séparent le bassin du Congo de celui du Kouilou et rechercher des mines de plomb, d'argent et de cuivre qui ont été signalées à Le Chatelier et dont l'existence est certaine ; mais il faudra les trouver ; ce sera encore amusant. Ce travail avait été confié à un jeune ingénieur de l'Ecole des mines, qui vient de faire connaître à Le Chatelier qu'il est malade. Quoique n'ayant pas les connaissances techniques de ce jeune homme, je pourrai toujours ramasser les cailloux ou les fragments de minerai qui me sembleront intéressants et les envoyer à des gens qui diront ce que c'est; j'y joindrai la carte du pays, de sorte qu'il sera facile de retrouver les gisements, s'il y en a.
Ces différentes missions vont me retenir dans le pays un peu plus longtemps que je ne pensais, mais me permettront de rendre des services utiles et pourront avoir de grosses conséquences pour
Tavenir de la colonie ; aussi suis-je heureux que Le Chalelicr me les ait confiées. J'aurai d'ailleurs entière liberté d'allure, une escorte composée de deux miliciens, ce qui est plus que suffisant, puisque je m'en suis passé jusqu'à ce jour sans aucun inconvénient ; enfin, comme compagnon de brousse, Alvernhe, qui est le meilleur des amis et des docteurs.
Lettre à M. Masquerai/, directeur de ï École des Lettres d'Ahjer.
Loango. le 20 décembre 1893.
Monsieur le Directeur,
Voici bien longtemps que je me proposais de vous donner de mes nouvelles ou plutôt de celles du pays que nous explorons. J'en ai toujours été empêché tantôt pour une raison, tantôt pour une autre; mais quelques lettres que j'ai reçues, pendant une de mes dernières courses dans l'intérieur, de mes anciens amis du Touat et d'Insalah, me rappellent que je ne dois pas différer plus longtemps le devoir que j'ai de vous donner signe de vie et de vous demander de vos nouvelles.
Lorsque je vous ai quitté l'été dernier à la gare de Mantes, vous étiez un peu fatigué, mais cette fatigue, due principalement à un long voyage et aux courses que l'on est toujours obligé de faire lorsqu'on traverse la capitale, a dû disparaître à l'air pur et au régime si sain de la campagne. Votre santé doit donc être excellente aujourd'hui et vos amis peuvent vous mettre à contribution et vous faire écouter leurs histoires.
Ainsi que vous vous en apercevrez au cours de cette lettre, il faut tout le courage d'un homme valide et toute la patience d'une personne bienveillante pour s'amuser à lire les élucubralions d'un monsieur qui, depuis plusieurs mois, ne voit que des visages nègres autour de lui, n'entend que des mots de la langue « fîote », se nourrit tantôt comme un sauvage, tantôt comme les gens de son espèce, traverse tantôt des forêts sombres comme un four, tantôt des plaines où le soleil de l'Equateur resplendit dans toute
sa pureté, taiitôl passe des rivières à la nage ou sur les épaules d'un noir, et tantôt des fleuves sur de frêles pirogues, qu'une fausse manœuvre fait chavirer à la grande joie des crocodiles qui vous guettent et ne vous perdent pas de leurs yeux brillants de convoitise, etc., etc. Quelle phrase, hein ! Ce n'est pas à Alger ou en France qu'on se risquerait à un semblable style ; mais ici, on ne recule devant rien ; on n'hésite même pas à abuser d'un auditeur bienveillant. C'est la faute du climat, disent les uns; c'est celle du soleil ou de la pluie, affirment les autres. C'est la « Gabonite ». crient quelques-uns ; moi, je crois simplement que c'est le besoin qu'éprouve tout être humain de raconter ses misères ou ses joies à qui est assez patient pour les écouter.
Quand je dis (f misères », entendons-nous. Ce n'est pas que nous soyons bien misérables, ni sur le point de nous mettre en grève, comme cela se pratique sur une si vaste échelle dans les pays les plus civilisés du monde, tout au contraire. J'entends par « misères » les inconvénients que ne peut manquer de présenter la vie nomade sous l'Equateur, c'est-à-dire les ondées diluviennes que l'on reçoit, les coups de soleil ou de vent, ces derniers appelés « tornades » par ici, qui vous font passer par des alternatives incessantes d'extrême humidité, de moisissure même et de véritable brûlure. On accepte tout cela avec la pensée que si le ciel était toujours d'une pureté éblouissante, ce serait monotone et ennuyeux à la longue, car vous savez qu'on se lasse de tout, même des choses les meilleures.
Mais parlons d'autre chose, si vous le voulez bien. Un des principaux sujets d'étonnement, lorsqu'on parcourt le pays, c'est la simplicité de son organisation et les progrès immenses qu'y fait l'influence française avec des ressources extrêmement limitées et sans qu'il soit nécessaire de tirer un seul coup de fusil. La colonie dépend d'un Commissaire général qui n'a pas paru dans sa capitale depuis plus de deux ans et qui est sur les lieux qui exigent le plus sa présence avec quelques hommes énergiques qui luttent de toute leur âme de patriotes contre les progrès de l'influence allemande. Je veux parler de l'hinterland du Cameroun; c'est là, dans le bassin
de la Haute-Sangha, que M. de Brazza dépense sans compter toute la vigueur que la nature lui a donnée et toutes les ressources personnelles ou autres dont il dispose.
Le succès le plus complet ne peut manquer de couronner de tels efforts, à moins que la mort ne finisse par dompter cette nature vraiment supérieure. Qui, en effet, a donné le Gabon-Congo à la France, si ce n'est M. de Brazza? C'est grâce à l'initiative personnelle d'un enseigne, puis d'un lieutenant de vaisseau, que le drapeau français flotte sur des territoires immenses, d'une richesse incomparable et d'un avenir superbe. Quel est le Français qui a laissé ou qui laissera un héritage semblable à sa patrie ? Et pourtant, de Brazza ne connaît pas les règles de l'administration française et la paperasserie lui est aussi inconnue dans les détails que l'organisation des populations de la lune, s'il y en a. Il n'a jamais eu qu'un but, « marcher en avant », sans verser de sang, sans gaspiller d'argent, ni brûler de poudre. Quelle différence avec la façon d'agir d'autres nations civilisées ! Quel bel exemple d'expansion pacifique ! Que n'est-il suivi dans les autres colonies françaises, à commencer par l'Algérie, qui est et continue à être un gouffre sans fond de dépenses et où l'on semble ignorer complètement les procédés employés avec tant de succès dans ces pays-ci. Mais les populations algériennes ne sont pas les mêmes que les noires, me fera-t-on observer. Certes oui, les populations ne se ressemblent pas ; mais si la méthode est bonne en elle-même pourquoi ne pas en faire Fessai. Appliquons, à notre tour, en Algérie pour l'expansion dans l'Extrême- Sud, les procédés si heureusement imaginés par M. de Brazza au Congo.
Pour cela, il faut faire comme lui, il faut vivre longtemps au miheu des indigènes, les étudier de très près, connaître leurs besoins, savoir faire vibrer certaines cordes et ne pas toucher à d'autres ; en somme, agir avec la plus grande prudence et avec un tact parfait. Croit-on en effet qu'il faille se conduire avec des Gabonais, comme avec des Pahouins, des Loangos, des Batékés ou des Banghis ? Evidemment non, car chacune de ces peuplades a une langue absolument distincte de l'autre, des mœurs, des cou-
tûmes, des croyances qui ne se ressemblent en rien ; les unes sont anthropophages, les autres non ; les unes vivent de pêche, les autres de chasse ; quelques-unes cultivent le sol et sont sédentaires ; les autres sont nomades et font le commerce.
Malgré toutes ces différences et les difficultés qui en résultent, M. de Brazza obtient toujours le même succès. Ses efforts, sa patience, ses négociations ne sont jamais perdus, si bien qu'en une dizaine d'années il a avancé de plusieurs milliers de kilomètres dans le continent inconnu. Quel enseignement pour ceux qui sont appelés à contribuer à la grandeur de la France, en augmentant son domaine colonial !
Au-dessous de M. de Brazza se trouve un lieutenant gouverneur, résidant généralement à Libreville et assurant le fonctionnement des quelques services de la colonie : correspondance avec le ministère et les chefs des différents territoires, travaux publics, douanes, ravitaillement des postes, police, surveillance des indigènes, exploration des régions encore inconnues, administration de la force armée, représentée seulement par 700 ou 800 nègres disséminés sur un espace immense et commandés par des gradés indigènes et d'anciens militaires français, faisant fonctions d'officiers.
Toute l'étendue du Congo est divisée en quatre ou cinq grands territoires, à la tête desquels sont placés des administrateurs dont la principale fonction est de parcourir et de lever le pays, d'en connaître toutes les ressources, d'organiser des caravanes et des convois, de faciliter le commerce et les relations entre noirs et blancs, et enfin de faire la police des populations noires sans autre force que le prestige qu'ils ont su acquérir eux-mêmes. Au-dessous des administrateurs, sont des chefs d'exploration et des chefs de poste, dont le nom seul indique l'emploi, qui font en petit ce que M. de Brazza et les administrateurs font sur une plus grande échelle.
Plus bas, dans la hiérarchie, rien ; pas de chefs indigènes; seuls, quelques villages à portée des points occupés ont un chef responsable des méfaits commis par ses compatriotes et auquel on s'adresse lorsqu'on a besoin de quelque chose. Ce chef est le principal individu du pays ; c'est le plus influent ou le plus craint ; en
dehors du village môme, il n'a généralement aucune autorité. En aucun cas, il ne reçoit l'investiture. Quelquefois, et seulement lorsqu'on en est satisfait, on lui remet un pavillon français, qu'il est autorisé à arborer au milieu de son village.
A la fin d'un séjour de quelques semaines que j'ai fait, d'ailleurs seul blanc, dans une région assez éloignée, la dernière faveur que m'aient demandée les villages environnants, avant mon départ, c'était de leur remettre à chacun un pavillon français, gage de la paix, de la tranquillité et de la liberté, disaient les chefs. Pour leur témoigner ma satisfaction, j'ai en effet remis un pavillon au village, dont j'étais le plus satisfait et tous sont partis enchantés. Gela vaut bien les burnous des aghas, caïds, cheikhs et chefs de douars de l'Algérie. Je me rappelle, à cette occasion, qu'il y a quelques années, que dis-je, quelques mois à peine, je recevais à El-Goléa un de mes amis du Touat et d'insalah qui me racontait comment avait été accueillie par le sultan de Fez la délégation envoyée par certains Ksour ; leur conclusion était que si nous voulions, nous aussi, leur distribuer quelques burnous rouges et quelques cachets, ils seraient nos sujets, au même titre qu'ils étaient ceux du Maroc. Cette proposition m'avait, je vous l'avoue, absolument séduit et je m'occupais déjà de me procurer quelques manteaux de spahis, lorsque la pensée me vint que je serais certainement désavoué ; je dus m'abstenir et ne pas agir sans ordres.
Ici, rien de cela, l'initiative privée a toute latitude; les administrateurs, les chefs d'exploration partent dans des régions inconnues avec quelques hommes sûrs, se mettent en relations avec les populations, les sondent, les tàtent, finissent par être bien accueillis par elles, leur remettent un pavillon, signent un traité d'amitié avec elles, puis vont recontmencer la même besogne plus loin. Il est certain que toutes ces tentatives ne font pas beaucoup de bruit en France, que même elles ne réussissent pas toujours, comme il serait à désirer, mais cela n'empêche pas qu'on fait, sans tambour ni trompette, une besogne excellente et que la tache d'huile aux couleurs françaises s'étend, de plus en plus, sur la carte d'Afrique.
Malgré l'absence presque totale de police, la sécurité règne
d'une façon presque absolue, sauf, bien entendu, dans le voisinage des frontières belges ou allemandes, où les compétitions des puissances européennes sont la seule cause des agressions dont on peut être Tobjet de la part des indigènes. Quoique ayant partout voyagé sans aucune escorte, sans lettres de recommandation, dans des cantons où des blancs n'ont pas paru depuis des années ou même n'ont jamais mis les pieds, je n'ai jamais rien eu à craindre, je crois. On ne m'a jamais rien volé et j'ai partout, ou à peu près, trouvé à acheter des vivres pour moi et pour mes porteurs ou domestiques noirs. Comme population blanche, on ne rencontre pas autre chose que les employés des administrations ou ceux des factoreries. Les factoreries sont situées, pour la plupart, sur la côte ou sur les rives des fleuves. Il y en a de françaises, d'anglaises, d'allemandes, de hollandaises et de portugaises. Le manque absolu de moyens de transport et de voies de communication terrestres impose leur emplacement sur le bord de la mer ou des cours d'eau.
Leurs principaux articles d'importation sont le tafia, ou eau-devie de traite, le sel, les étoffes, les verroteries et un peu de quincaillerie ; en échange, les noirs leur apportent, suivant les régions, du caoutchouc, de l'ivoire, de l'huile de palme, de l'ébène, des bois précieux, sans compter les articles qui se consomment sur place: moutons, chèvres, poules, canards, ananas, bananes, mangues, manioc pour faire le tapioca, arachides, poissons, etc.. Les forêts contiennent des richesses encore inexploitées ; des mines de cuivre et d'argent se trouvent à peu de distance de la côte ; le café et le cacao commencent à donner des produits qui ne manquent pas de valeur ; le café notamment pousse à l'état sauvage dans beaucoup de régions, à tel point que j'en ai pu récolter moi-même sur l'arbre. Malheureusement, ainsi que je vous le disais plus haut, les moj'^ens de transport et les voies de communication font totalement défaut. On ne trouve ici ni cheval, ni chameau, ni âne, ni bœuf, ni éléphant domestique. Ce sont les hommes, parfois même les femmes, qui portent tout sur leurs épaules ou sur la tête. Les femmes, d'ordinaire, s'occupent de l'intérieur de la case, des travaux les moins pénibles des champs et font des enfants à la douzaine ; les hommes
font les caravanes, pèchent, chassent et dorment une bonne partie du temps.
La charge moyenne que l'on donne aux porteurs est de 2o kilos ; il y en a qui enlèvent jusqu'à 40 et 50 kilos lorsqu'ils transportent des objets pour leur compte. Les porteurs s'engagent généralement au mois ; on les paie de 15 à 20 francs mensuellement, sans compter la nourriture qui est en plus.
D'autre part, les routes se réduisent à de simples pistes à peine tracées sur le sol ; les rochers, on les escalade en s'accrochant comme on peut aux aspérités du sol, aux racines et aux lianes ; les montagnes, on les franchit par des escaliers; les rivières, on les passe à gué, à la nage ou en pirogues, lorsqu'il y en a ; les marais, en s'embourbant quelquefois jusqu'à la poitrine, sans que nulle part on s'occupe de faire des ponts ou d'adoucir les pentes. Les pistes nègres suivent toujours la direction qui semble la plus courte, sans se préoccuper des obstacles qu'on peut y rencontrer ; ajoutez à cela une végétation abandonnée à elle-même et vous concevrez facilement la peine qu'on éprouve à se mouvoir dans un pays semblable; après une journée de six ou sept heures de marche à pied et de fatigue extrême, on a à peine fait 15 ou 20 kilomètres au maximum, alors qu'on pourrait s'imaginer en avoir fait le double.
Le climat est assez dur; depuis le mois d'octobre, il ne se passe pas un jour sans averse ; les orages sont d'une violence inouïe et j'ai déjà eu ma tente renversée sur ma tète, une fois ou deux, pendant la nuit. Dans la forêt du Ma3ombé, oiî je suis resté plus de trois mois, il pleut tellement qu'on reste quelquefois de huit à dix jours sans pouvoir sécher ses affaires et qu'on en est réduit parfois à voyager sans autre vêtement qu'un caleçon de bain et même moins. De plus, l'ombre faite par les arbres est telle qu'on ne distingue jamais le soleil lorsqu'il daigne percer le rideau de nuages qui le sépare de la terre. On se croirait dans une cave humide et sombre, où les cris des oiseaux et des singes rompent seuls le silence, la solitude et le recueillement. On dit que ces forêts servent de refuge
à des bêtes féroces et à d'innombrables serpents; j'avoue n'avoir rencontre que très peu de ces animaux ; les seuls habitants de ces bois presque impénétrables sont, à ma connaissance, les singes et les perroquets. Ils sont extrêmement nombreux et leur chair est assez estimée des indigènes, celle des singes particulièrement; mais il est presque impossible d'en tuer car ils se tiennent généralement perchés au sommet des plus hauts arbres et on ne les a pas plutôt aperçus qu'ils s'élancent de branche en branche et disparaissent dans la verdure, avant qu'on ait eu le temps de leur envoyer une balle.
Les rivières sont extrêmement poissonneuses, mais infestées de caïmans; les hippopotames sont également fort nombreux et nous avons été assez heureux pour tuer déjà une demi-douzaine des premiers et deux ou trois de ces énormes pachydermes.
11 faut voir les pirouettes auxquelles se livrent ces animaux lorsqu'une balle vient à les toucher dans un endroit sensible ; en aucun cas, ils n'ont tourné leur colère contre les pirogues dans lesquelles nous nous trouvions et qui auraient infailliblement été chavirées, si une de nos victimes était venue à s'en approcher dans son agonie.
En ce qui concerne la population, il serait trop long d'essayer de vous la dépeindre ; il faudrait plus d'expérience que je n'en ai et au moins un volume pour la décrire dans les détails. Je me contenterai de vous dire qu'elle est aussi peu fanatique que possible, pour ne pas dire qu'elle n'a aucune religion ; le fétiche est plutôt destiné à guérir certaines maladies ou à en préserver celui qui y a recours, qu'une divinité proprement dite. Il y a des centaines de fétiches. La prière est inconnue et par suite aussi les temples, mosquées ou chapelles.
Les mœurs ou coutumes sont extrêmement différentes suivant les régions. L'anthropophagie est encore en grand honneur, même aux portes de Libreville, la capitale du pays, et a fortiori dans le Haut Congo. Les indigènes se vendent les uns les autres le plus naturellement du monde, mais on doit ajouter que l'esclavage est extrêmement doux ; maîtres et serviteurs ont les mêmes cases,
recouvertes en feuilles de palmiers ; ils cultivent les mômes champs de manioc et ont presque absolument les mômes travaux et les mômes peines ; on ne sait généralement pas distinguer les uns des autres. Les femmes jouissent de la plus entière liberté et font ce qu'elles veulent; elles ne font aucune difficulté pour contracter des unions plus ou moins libres et passagères avec les blancs. Le nombre des mulâtres s'accroît ainsi assez rapidement. Elles sont en général extrêmement coquettes et lorsqu'elles peuvent se procurer des étoffes, elles sont d'autant plus heureuses que ces étoffes sont plus voyantes. Les enfants sont nus et s'élèvent tout seuls, comme de petits chiens. Dans les campagnes, les hommes et les femmes sont également fort peu vêtus : petit pagne attaché au-dessous de la ceinture et ne descendant pas au-dessous des genoux. C'est simple et de bon goût. Mais assez parlé de mes nouveaux hôtes.
Je vous envoie ci-inclus quelques lettres arabes que j'ai reçues dernièrement d'Algérie (Insalah et Gourara) et qui contiennent certains passages qui vous intéresseront ; inutile de vous en donner la traduction ; votre quaUté de grand chef des lettrés arabes et français de l'Afrique du Nord s^accommoderait mal d'une traduction faite par un ignorant de ma catégorie. Les nouvelles qu'elles contiennent ne sont sans doute plus de la première fraîcheur, mais elles ne sont peut-ôtre pas connues de tout le monde et intéressantes à ce titre.
Que devient-on dans cette belle Algérie.^ A-t-on entamé résolument la marche en avant vers le Sud? ou bien est-on toujours arrêté par des « considérations d ordre supérieur ? » Du côté du Maroc, les affaires ont l'air de se gâter pour de bon avec l'Espagne; allons-nous en profiter pour faire rectifier certaines frontières ? Avez- vous des nouvelles de mes bons méhara et de mes amis les Chaâmba?
Lorsque vous aurez l'occasion de voir monsieur le Gouverneur général, je vous serais reconnaissant de vouloir bien lui présenter mes souvenirs les plus respectueux, si toutefois ce n'est pas abuser de votre obhgeance.
Au général Polzat.
Zilé-N'goma, le 4 février 1894.
Mon Général,
Ma dernière lettre deKitabi,le 5 janvier dernier, vous a informé de ravancement que j'avais obtenu dans notre mission et de ma nomination au grade d'amiral d'eau douce. Ce n'est que le 13 janvier que j'ai rejoint ma flotte au confluent d'une rivière appelée la Pazi-Pazi, qui se jette au village de Boungolo dans le fleuve Kouilou ou Niadi, appelé encore Niali ou Niari.
Depuis cette date mémorable dans les annales de la marine nègre, je vogue sur ce beau fleuve, avec une pointe de quatre jours sur un de ses affluents presque aussi important que lui, la Louiza. Cette navigation n'est pas toujours facile, mais enfin si elle ne présentait pas de temps à autre quelques risques, il n'y aurait aucun charme el, je puis dire, aucun mérite à l'accomplir. Sur trois blancs qui l'ont entreprise, le premier a pris un bain dont il n'est pas revenu ; le second a dû y renoncer pour cause de maladie; le troisième, c'est votre ancien oflicier d'ordonnance.
Les difficultés éprouvées ne tiennent pas aux populations qu'on traverse, mais bien à la nature même du fleuve. En effet, les nègres des deux rives, aussitôt qu'ils ont su qu'un blanc montait avec des pirogues, se sont portés sur les berges avec des poules, des cabris, du manioc, des bananes, du maïs et tout ce qu'ils pensaient pouvoir me vendre. Si nous avions dû nous arrêter partout où l'on nous y engageait, nous serions encore loin en arrière ; en somme, population très douce, qui ne demande qu'à entrer en relations directement avec nous. Et pourtant, ce n'est pas la crainte qui les pousse à nous bien recevoir car les équipages de ma flotte se composent comme il suit :
1" Un milicien noir ne comprenant ni le français ni la langue du pays, car il est originaire de Sierra-Leone ;
2° Seize nègres des. environs de Loango, faisant l'office de
pagayeurs et de patrons de barques, aussi peu sûrs et peu dévoués que possible ;
3° Mon cuisinier, nègre de Loango, et pagayeur pendant la route ;
4" Mon boy, ou garçon, nègre de Loango, pagayeur pendant la roule et interprète ;
5° Deux femmes de mon boy, aussi gênantes et encombrantes que possible ; enfin votre serviteur.
Comme armement, le milicien a un mousqueton d'artillerie, modèle 1879-1880, dont il a perdu la hausse; moi, un mousqueton du même modèle, mais qui a sa hausse, et un Lefaucheux, calibre 16.
Gomme munitions^ six ou sept paquets de cartouches modèle 1874 ; une cinquantaine de cartouches de plomb de différentes grosseurs pour mon Lefaucheux. Vous voyez, ce n'est pas énorme; mais c'est suffisant pour le pays que nous traversons.
Gomme approvisionnements, j'ai deux sacs de riz et un de sel, en réserve ; puis des étoffes afin de me permettre d'acheter, au jour le jour, les vivres de consommation courante ; ce qui me fait perdre souvent beaucoup de temps.
En ce qui me concerne, le riz, le macaroni et les poules font la base de ma nourriture; cependant je dois dire que j'ai moins de répugnance pour le manioc que dans les premiers temps et je crois que, faute de mieux, je ne tarderai pas à m'y mettre complètement, ainsi que je l'ai déjà fait pour l'huile de palme. Ge qui me console, c'est queje suis largement approvisionné en thé et que je puis ainsi suppléer au manque de vin. Je m'empresse d'ajouter que si mes vivres personnels sont aussi réduits, c'est parce que je n'ai pas voulu m'encombrer d'un tas de boîtes de conserve qui m'eussent beaucoup gêné dans mes mouvements.
Enfin donc, dans cet équipage, nous quittons le village de Boungolo et je commence le levé à la boussole de la rivière, levé que j'accompagne de toute une série de vues photographiques faites au photosphère.
Le premier jour, rien d'anormal à signaler : le courant est un
peu fort et nous le remontons péniblement, en suivant la rive de très près et en nous accrochant à toutes les branches d'arbres et à toutes les tig'es d'herbes qui encombrent le bord de l'eau. Dans l'après-midi nous prenons terre au confluent d'une petite rivière. où nous couchons. Les villages sont loin et ne savent pas que nous sommes là ; nous ne trouvons rien à acheter, si ce n'est quelques crevettes d'eau douce qu'un pêcheur nous vend. Le deuxième et le troisième jour, nous naviguons au miheu des rapides; la marche est encore plus lente et plus diiïicile. Les hommes sont obligés de se mettre à l'eau au miheu des cailloux, au risque d'être emportés par le courant ou par un caïman. En plus d'un endroit, je suis obligé de faire décharger la grande pirogue qui me sert de vaisseau amiral, de faire porter les bagages sur un caillou, sur un îlot ou môme sur les bords du fleuve, de faire tirer la pirogue ainsi délestée pour lui faire grimper un rocher ou franchir un haut-fond, puis de la faire recharger en amont; c'est long, c'est pénible, c'est dangereux à cause du courant et des caïmans ; mais enfin nous en sortons au bout d'un jour et demi. A un détour de la rivière, celle-ci devient subitement superbe, large de trois cents mètres environ, avec un courant raisonnable et l'aspect d'un beau fleuve et non plus celui d'un torrent déchaîné. Les rives sont basses, mais comme toujours encombrées d'une végétation vraiment gênante à cause de sa vigueur et de son exubérance. Nous avançons un peu plus vite et nous ne sommes plus obligés de décharger et de recharger les pirogues à chaque instant.
Le lendemain, en traversant un arbre qui est couché sur l'eau, la poche de mon veston s'accroche à une branche que je n'avais point vue, et crac ! Elle est déchirée et tout ce qu'elle contenait précipité à l'eau avant que j'aie eu le temps d'intervenir pour empêcher cette catastrophe : la poche contenait en efl'et un baromètre et le viseur de mon photosphère. Malgré cet accident, j'ai continué mon levé de toutes les sinuosités de la rivière, le baromètre ne pouvant me servir que pour mesurer les différences d'altitude, et je fais néanmoins des vues photographiques sans pouvoir affirmer que celles-ci seront bien d'aplomb sur mes plaques.
Depuis, le baromètre a été remplacé, mais non pas le viseur; les officiers du génie m'en ont promis un, que je n'ai pas encore reçu. Le jour suivant, nous nous arrêtons dans l'après-midi, en face d'un groupe d'îlots, entre lesquels trois superbes hippopotames sont en train de prendre leurs ébats ; on les voit paraître et disparaître sous l'eau et jouer comme d'énormes bœufs ; je leur envoie deux ou trois balles au vol; cela les arrête un instant; mais dans la soirée, ils reviennent.
Xous continuons notre navigation sans incident notable. Généralement nous partons le matin vers six heures et demie ; nous nous arrêtons vers onze heures et demie pour déjeuner frugalement et nous repartons vers une heure jusqu'à quatre ou cinq heures du soir.
Je suis assis sur mes cantines au milieu de la pirogue et je passe mon temps comme je peux; en dehors de mes travaux topographiques, j'étudie le nègre ou bien je lis et les heures passent sans que je m'en aperçoive. Lorsque le soleil chauffe par trop j'ouvre mon ombrelle et vogue la nacelle !
A Makabana, le dixième jour après notre départ, je fais reposer les hommes un jour et j'en profite pour faire sécher un peu toutes mes affaires moisies par un long séjour dans des pirogues prenant l'eau de partout surtout dans les rapides.
Makabana est situé au confluent du Kouilou et de la Louiza, une grande rivière venant du Nord. Comme à Kitabi les cases, dont l'agglomération forme le village de Makabana, sont situées sur les deux rives du Kouilou. Il y a quelques années les agents de Stanley y avaient installé un centre administratif qu'ils avaient baptisé du nom de Franktown ; plus tard, le Kouilou étant devenu une possession française, les Français y ont installé un poste appelé Makabana, nom indigène du pays. Ce poste ne servant à rien a été supprimé peu de temps après et, depuis huit ou dix ans, aucun Européen n'est plus passé par ici. Néanmoins la région est très tranquille.
Nous sommes partis de Makabanale 24 janvier 1894 pour explorer la Louiza; mais des rapides absolument infranchissables,
même aux pirogues, nous arrêtent au bout de trois heures de navigation. Les gens du pays nous disent qu'en amont il n'y a plus de pirogues ; les indigènes se servent seulement de radeaux pour passer d'une rive à l'autre ou pour pêcher. Afin de m'en assurer, je quitte ma flotte et, seul avec mon boy et une de ses femmes qui ne le quitte jamais, je pars dans le Nord jusqu'à un village riverain, où je trouve cependant une pirogue indigène.
Je la loue, je m'y embarque avec mon personnel complété par deux pagayeurs du cru, qui connaissent bien la rivière. Au bout d'une heure, nous sommes de nouveau dans les rochers et les rapides ; nous sautons sur un caillou et nous voilà, non pas tirant notre cheval par la figure, mais traînant notre embarcation au milieu des rochers à l'aide d'une liane que nous coupons sur la rive. A un endroit plus calme de la rivière nous nous rembarquons ; mais ce n'est pas pour longtemps ; une véritable chute nous arrête de nouveau; cette fois-ci, impossible d'aller plus loin, à moins d'avoir des ailes. Un village est à proximité ; je quitte notre embarcation et monte vers les cases, dont les habitants qui n'avaient jamais vu de blanc ont disparu dans la brousse, sans s'éloigner cependant, afin de voir sans être vus. Je les fais rassurer complètement et je passe la nuit dans cet endroit couché sur une natte moelleuse et le lendemain, je continue dans l'intérieur pour voir un village de Batékés, où l'on fait, m'a-t-on dit, le commerce du cuivre.
Nous arrivons à cet endroit après une heure de marche. On ne parle déjà plus la même langue qu'à la côte ; il me faut un premier interprète qui traduit le français en langue nègre de la côte, et un second qui traduit ce dialecte dans la langue batéké ; quelle complication ! Enfin j'apprends que le cuivre vient de dix à douze jours de route plus loin, à peu de distance du confluent d'une rivière se jetant dans le Congo et appelée Oubangui. C'est un peu loin pour y aller cette fois-ci ; nous verrons cela plus tard. Il faut donc faire demi-tour. Le soir même, je rentre à mon camp en aval du premier rapide, avec la conviction que la Louiza serait difTicilement navigable, non pas seulement aux navires de haut bord, mais même aux pirogues bacoitnies, nom de la tribu que je visite
actuellement. IVous rentrons donc à MaUabana et nous reprenons le cours du Kouilou que nous avions quitté pour un instant.
Le premier jour, dans la soirée, un peu avant d'arriver à notre gîte que je pensais devoir être un village que Ton m'avait indiqué, une fausse manœuvre du patron de ma pirogue nous jette dans un arbre couché sur le bord de la rivière, et me voilà à l'eau ainsi que les deux femmes qui étaient derrière moi ; la pirogue est sur le point d'être chavirée, mais elle est tellement empêtrée dans les branches de l'arbre, qu'elle est arrêtée dans son mouvement de bascule. Les deux femmes et moi, nous nous raccrochons aux branches de l'arbre et nous ne tardons pas à remonter sur la pirogue replacée en équilibre. De cette aventure, j'ai été quitte pour un bain et pour la perte de mon casque. Le soir, tard après le coucher du soleil, nous couchions dans la brousse au bord du fleuve et nous parvenions enfin à échanger nos habits trempés contre des vêtements secs. Les jours suivants, la navigation continue. Comme je n'ai plus de chapeau, j'en suis réduit à m'organiser un turban avec des serviettes; ce n'est pas très commode, ni très protecteur contrôle soleil; mais j'ai le crâne solide.
Nous arrivons ainsi à une série de rapides assez mauvais. Au premier, après que nous sommes parvenus à grand' peine à franchir les rochers, tout d'un coup les pagayeurs lâchent une liane à laquelle nous nous retenions et voilà l'embarcation entraînée par un courant terrible dans la direction des rochers, sur lesquels on entendait l'eau mugir. Je commande aussitôt de prendre les pagaies; j'en prends moi-même une et nous essayons un instant de lutter contre le courant. Peine perdue ; nous filons à toute vitesse vers les rochers. Je dis à l'homme de la barre de nous jeter à la rive. Nous y parvenons tout juste; nous pénétrons dans les lianes à une allure telle que la pirogue s'y empêtre complètement, et est arrêtée. La chute dans les rochers a été ainsi évitée, mais je vous garantis que les nègres n'étaient pas fiers sur le moment même. Nous n'avions rien perdu cette fois-là. Les femmes avaient été débarquées pour passer le rapide et étaient encore à terre lorsque
cela s'est passé ; heureusement, car sans cela, il y avait encore un bain à craindre, pour elles du moins.
Au dernier rapide, un nouvel accident a failli m'arrivcr. Tout le monde était à Teau jusqu'au ventre et tirait la cordclle ou bien poussait la pirogue pour lui faire franchir une chute de 0 m. 50 ; moi seul j'étais dans la pirogue dirigeant les opérations. Tout à coup, les hommes à la cordclle glissent sur les cailloux et voilà la pirogue fdant à la dérive. Quelques hommes parviennent heureusement à se raccrocher à des rochers et à arrêter l'embarcation dont ils n'avaient pas lâché la corde. Je fais ajouter alors une corde de plus, je prends tous les hommes de la flotte et nous finissons par franchir ce mauvais passage sans avoir perdu autre chose que du temps. Les rapides sont maintenant passés et nous en avons pour quelque temps, nous assure-t-on, avant d'en rencontrer d'autres.
A Zilé-Xgoma, il n'}'' a rien qu'un petit village. Au moment de la prise du pays par Stanley dans le dos de M. de Brazza, ses gens avaient installé en ce point un poste qu'ils avaient baptisé du nom de Stanlcy-Xiadi. Les Français l'ont ensuite occupé; aujourd'hui il est abandonné ; il n'en reste que le souvenir dans la tête des indigènes. J'y ai fait séjour aujourd'hui pour laisser reposer mon monde, me nettoyer et me sécher un peu. Je pense pouvoir vous écrire de Loudima, poste où il y a un Français ou deux et quelques noirs, et oîi je serai dans neuf ou dix jours, s'il plaît à Dieu.
Comme vous le voyez, tout n'est pas rose dans le nouveau métier que je fais ; après avoir eu à lutter contre le vent, le sable, le soleil et la soif du Sahara, cette fois-ci, je lutte contre l'eau et les rochers; j'espère que tout finira bien néanmoins.
Je n'ai pas encore reçu mon courrier parti de France le 10 décembre dernier et qui a dû arriver à Loango du 10 au 12 janvier et j'ignore totalement ce qui se passe dans le reste du monde.
Ai( général Poizal.
LoudinKi. le 1:2 février iSOi.
Mon Général,
Qu'elle n'a pas été ma joie en arrivant ici de recevoir un courrier de France m'annonçant : i" que ma sœur vient de faire un très joli mariage avec un de nos cousins ; 2° que ma compagnie, après avoir été désignée pour aller à Insalah avec le commandant supérieur, de Laghouat, avait reçu contre-ordre et était restée en garnison à Laghouat ; 3° que les colonnes annoncées n'avaient pas eu lieu dans le Sud ; et deux lettres de vous m'apportant des nouvelles d'Alger et avec des photographies faites par vous.
Toutes ces nouvelles m'enlèvent un fameux poids de la poitrine et je vais repartir maintenant le cœur plus léger pour continuer ma navigation fluviale.
Vous pouvez penser, mon Général, si vos lettres m'ont fait plaisir ! On éprouve un bonheur inexprimable, après avoir passé un mois dans une nacelle en tête à tête avec des nègres pas sympathiques du tout, qui, par un sentiment difficile à concevoir semblent vouloir vous faire prendre un bain forcé dans une rivière aux eaux torrentueuses et troubles, peuplée de caïmans, lorsqu'on arrive à un poste où se trouve un Blanc, qu'on ne connaît ni d'Eve ni d'Adam, mais qui vous remet un paquet de lettres de personnes qui vous sont chères; on ressent alors une vive émotion, un plaisir sans égal, et pendant quelques heures on s'enferme dans sa tente, savourant, lisant et relisant ces petits papiers qui ont voyagé bien longtemps avant de parvenir à destination !
Ma dernière lettre, datée de Zilé-Ngoma, le 4 février, vous a raconté nion voyage sur le Kouilou ou Niari jusqu'à cette date. Je continue mon récit jusqu'à la date d'hier, jour de mon arrivée dans le chef-Heu de Loudima.
Si nous avons eu moins d'émotions que pendant la première partie du voyage, cette période n'en a pas été moins intéressante.
Le G février, mon calendrier m'apprend que c'est le Mardi gras ; nous quittons Zilé-Ng'oma de bonne heure et en avant la pagaie ! la rivière n'est pas difficile, le courant n'est pas trop violent, et nous avançons à bonne allure. Dans l'après-midi, tout va bien ; cependant, à un moment donné, le courant augmentant un peu de vitesse dans les coudes du fleuve, nous nous faufilons à travers les branches d'un arbre pendant au-dessus des eaux ; tout à coup un cri est poussé et trois hommes se jettent à l'eau. Un énorme serpent, qui dormait tranquillement dans les branches de l'arbre, doucement bercé par le murmure des eaux, venait de tomber au milieu de la pirogue que je montais, jetant la panique parmi mes braves compagnons de navigation. Heureusement, deux hommes restés dans la pirogue, à l'avant, se retenaient aux branches et nous empêchaient d'être emportés à la dérive.
Je saisis aussitôt la pagaie d'un des hommes en fuite, un de ceux restés en place en prend une autre et nous nous mettons à frapper comme des sourds ; résultats nuls ; le serpent, plus effrayé que les hommes, cherche à fuir, mais ne peut sortir de la pirogue; lorsqu'il s'approche de mon côté, un coup de pagaie l'envoie de l'autre côté, et lorsqu'il arrive de l'autre côté, un coup de pagaie le renvoie à l'arrière.
Cela aurait pu durer longtemps ainsi, si l'homme de l'avant n'avait saisi une hachette qui se trouvait à sa portée et n'avait profité d'un instant où il n'était pas menacé pour couper l'horrible reptile en deux ou trois morceaux que nous jetons à la rivière. Les hommes qui avaient sauté à Fcau suivaient le spectacle, accrochés à des lianes, et ils nous rejoignent lorsque le danger a disparu. Braves nègres !
Quelques minutes après, en pénétrant sous un autre arbre, un pagayeur me montre un énorme turban gris entourant une fourche formée par deux grosses branches ; c'est un serpent qui a le sommeil bien lourd puisqu'il ne nous a pas entendu approcher et qu'il ne me volt pas mettre une cartouche de plomb n" 2 dans mon Lefaucheux. Une minute après, il tombe à l'eau, coupé en plusieurs
morceaux. Mais le bruit de la détonation en réveille un autre qui dormait dans le même arbre et qui s'enfuit en se glissant vers l'extrémité des branches qui, devenant plus faibles, fléchissent sous son poids et nous le voyons bientôt cherchant à se retenir à ces branches afin de ne pas tomber à l'eau; une seconde cartouche, mise rapidement dans mon fusil, l'envoie rejoindre son camarade et servir de pâture aux crocodiles.
A partir de ce moment, l'attention de mes hommes est tenue en éveil, et il ne se passe pas de jour sans que j'aie l'occasion de tuer deux ou trois de ces gros reptiles qui infestent les rives du Kouilou. Mais le même jour, nous avons une autre émotion. Nous avancions péniblement le long de la berge en nous cramponnant à tout ce qui dépassait le niveau de l'eau, lorsque, tout à coup, l'homme do l'avant pousse un grand cri et lâche les petites branches auxquelles il se retenait ; nous partons aussitôt à la dérive ; sur mon ordre, on se met à pagayer ferme et nous nous rapprochons de nouveau de la berge. « Qu'est-ce ? — C'est un crocodile. — Un crocodile! mais il a dû se précipiter à l'eau en nous voyant ? — Non, il est encore là, au détour dans la brousse. — Ce n'est pas possible. — ÎMais si, il est là sur le dos et sent horriblement mauvais. — Il est donc crevé ? — Mais oui. — Et vous avez peur d'un animal crevé ? — Non ; mais il sent trop mauvais ! — Passons tout de même. »
La pagaie reprend plus fort que jamais ; et, en efïet, au détour d'un buisson, dans un renfoncement de la berge, j'aperçois tout à coup une figure grimaçante, montrant ses énormes dents, puis un corps énorme, fiottant le ventre en l'air. C'est un caïman, mesurant environ 4 à o mètres de longueur, qui répand une odeur tellement infecte que le nègre de la barre qui a, paraît-il, le cœur plus sensible que les autres, se met à avoir des nausées. Enfin, cet obstacle d'un nouveau genre est franchi et nous continuons notre route en conservant dans le nez cette odeur nauséabonde qui nous poursuit pendant vingt-quatre heures.
Les jours suivants, cela marche à peu près, mais un beau matin nous nous réveillons avec un courant terrible. Une crue subite
avait eu lieu pendant la nuit et avait fait monter le niveau des eaux de l^'jiO. Nous partons tout de même. La marche est excessivement pénible. Le fleuve charrie des débris de toute espèce, des branches, d'énormes troncs d'arbres, des poissons crevés, etc.. Mes hommes, qui ont un goût prononcé pour le poisson, môme lorsqu'il sent à un kilomètre, cherchent à attraper ceux-ci, au passage. J'entends soudain le bruit de deux ou trois corps tombés à l'eau des deux pirogues qui suivent la mienne; ce sont des pagayeurs qui viennent de faire un plongeon pour essayer, au risque d'être noyés ou dévorés par un caïman, d'attraper deux gros poissons crevés que le courant entraîne. Mais le courant est plus rapide que mes nageurs qui se hâtent de se rapprocher de la rive afin de ne pas avoir le même sort que l'objet de leur convoitise.
Le lendemain, le fleuve baisse de nouveau et le courant devenant moins fort, nous avançons plus rapidement.
Depuis hier, je suis à Loudima, oîi je me nettoie et me sèche un peu. J'y resterai deux jours, puis je partirai à pied pour aller relever et échantillonner une mine de cuivre qu'on m'a signalée à un jour de marche d'ici.
Le poste de Loudima se compose d'une dizaine de baraques en bambous et recouvertes de feuillage, situées au confluent d'une rivière appelée la Loudima. Un Français, ancien sous-officier d'infanterie de marine, est chef de ce poste qui comprend en outre un magasinier, nègre de la Guadeloupe, et une dizaine de miliciens composant la garnison de cette importante station, car elle se trouve située au point où la route directe de Loango à Brazzaville rejoint le cours du Niari, qu'elle suit plus haut pendant plus de cent kilomètres. Cette route est très fréquentée et plusieurs caravanes, dont quelques-unes chargées d'ivoire, y sont passées depuis que je suis là, et il en est ainsi toute l'année, au dire du chef de poste. Il n'y a pas d'autre Européen que cet employé de l'administration, pas de commerçant, j)as de mercanti, pas de village nègre ; les Bacounis habitent sur l'autre rive. Loudima est appelé à devenir un centre important, surtout s'il est exact que des
mines do cuivre se trouvent clans les environs. Le pays est sain, le sol extrêmement riche ; des essais d'élevage d'ânes du Soudan et de bœufs de Saint-Paul-de-Loanda ont parfaitement réussi. C'est dommage qu'il n'y ait pas une garnison de tirailleurs algériens en cet endroit ; je demanderais tout de suite à venir y créer quelques jardins potagers et à y faire une bonne installation !
Au général Poïzat.
Mindouli, le 7 mars 1894.
Ce n'est plus des rives du Kouiloii que je vous écris; j'ai quitté la voie fluviale et actuellement ce n'est plus en pirogue que je voyage, mais bien sur mes jambes. Mon voyage par eau aurait du continuer plus longtemps, mais un événement, qui dépeint bien les nègres du pays, est venu mettre une brusque fin à ma navigation.
Il y a quelques jours, j'arrive avec ma flottille à un point appelé Bouenza, où se trouvait dans le temps un poste français et où il n'y a plus maintenant qu'une mission catholique, composée de deux Pères, deux Frères et quelques jeunes négrillons auxquels on essaie d'inculquer les éléments du français et de la relioion catholique, sans résultat appréciable d'ailleurs.
Bouenza étant un centre important par le seul fait qu'il v a quatre blancs, je décide de m'y arrêter un jour, afin de faire reposer mes pagayeurs et de me remettre un peu des sept jours de bateau que je viens de faire depuis Loudima. La journée se passe tranquillement ; le soir, après la distribution des vivres à mes hommes, ceux-ci me demandent si nous allons continuer la montée du fleuve ou si nous allons redescendre. Je leur réponds qu'ils verront cela le lendemain matin au moment du départ, et je les renvoie en leur faisant dire par mon domestique que nous n'en avons plus que pour quatre ou cinq jours de montée du fleuve, et puis qu'après nous reviendrons sur nos pas.
Pendant la nuit éclate un orage terrible qui fait monter le fleuve de près d'un mètre. Le lendemain, au petit jour, mon domestique arrive avec mon milicien, Fair déconfit, pour m'annoncer que tous les hommes sont partis, sauf eux deux et mon cuisinier. En effet, tous mes pagayeurs étaient en fuite et je restais seul avec mes navires et trois hommes.
Mon parti fut vite pris : je fis appeler le chef du village et je lui demandai de me procurer dix porteurs. J'avais affaire à un village de Babembés qui n'ont jamais voulu faire de portage pour les blancs. Il y a quelques jours, les Pères de la mission ayant besoin de porteurs n'ont pu en obtenir. Réussirai-je ?
Par bonheur, c'est jour de marché. J'y vais moi-même faire un tour pendant que mes bonshommes inondent ces bons Babembés de non moins bonnes paroles ; le soir, j'avais non pas dix hommes, mais bien quinze.
Sur ce marché, il y avait à peine 200 individus, hommes et femmes ; les hommes tous armés de leur inséparable fusil à silex. Les principaux articles qu'on y trouve sont des bananes, du manioc, des noix de palme, des arachides, des chapelets de poissons fumés ou séchés au soleil, quelques ananas, des piments, etc.. En plus de tout cela, il y avait un nègre qui vendait des morceaux d'une viande qui répandait une odeur épouvantable; je lui demande ce que c'est : « C'est un boa que j'ai tué ces jours-ci ; cet animal avait avalé une antilope (qui a la grosseur d'une forte chèvre} ; je l'ai surpris pendant qu'il dormait et je l'ai tué ; voici la tête. >y Et il me montre parmi les débris de viande une tête énorme qui avait certainement appartenu à un reptile de grande taille. Après l'avoir examinée un instant, je m'éloignai repoussé par l'odeur, lorsque derrière moi un tumulte épouvantable se déchaîne. Les hommes ont leur fusil à la main, les couteaux voltigent en l'air; les femmes fuient de tous les côtés en criant. C'est une nefra, comme on dit en Algérie. Suivi de mon domestique, je pénètre au miheu du groupe des combattants et je me fais expliquer la cause de cette panique : « C'est la viande du boa qu'un nègre voulait acheter et qu'il ne voulait pas payer le prix exigé par le ven-
(leur. )) Celui-ci avait alors saisi son fusil pour défendre son gibier ; l'acheteur avait pris le sien et on allait en venir aux mains pour un motif aussi futile. Je rétablis la paix par un jugement de Salomon et le marché reprit son cours comme si rien ne s'était passé. Tels sont les nègres, irascibles pour un rien et versatiles à l'excès.
Il paraît, d'après mon boy, que les batailles sont fréquentes sur les marchés et que souvent il y a mort d'homme.
Je rentre à la Mission et j'attends avec impatience le lendemain matin pour voir si mes porteurs seront plus fidèles que mes pagayeurs. De grand matin, j'entends des cris et des sifflements. Ce sont mes hommes ; il y en a même quelques-uns de plus pour remplacer ceux dont je n'aurais pas voulu.
Après avoir palabré assez longtemps, mes gens se décident à prendre leurs charges sur le dos et se mettent en route dans la direction de l'Est, pendant que je prends congé des religieux, auxquels je confie ma flotte.
Je me propose de rattraper un capitaine du génie de notre mission, qui a quelques jours d'avance sur moi, afin de décider ce qu'il y a lieu de faire de mes vaisseaux. Et voilà comment j'ai quitté mes fonctions d'amiral !
Le pays est facile à la marche ; le seul ennui est qu'à la saison actuelle il y a presque tous les jours de gros orages qui gonflent les rivières, ce qui m'a obligé à en franchir trois ou quatre à la nage, malgré la violence du courant. Trois jours après mon départ de Bouenza, j'avais rejoint le capitaine du génie, ayant parcouru le dernier jour une petite étape de 42 à 45 kilomètres d'une seule traite et avec deux passages de rivière à la nage. V^ous voyez par là, mon Général, que malgré mon séjour de près de six mois sous l'équateur, je ne suis point encore tout à fait au bout de mes forces. Le capitaine du génie est parti reprendre mes pirogues à Bouenza afin de redescendre le Kouilou et moi je fais de la topographie et de la minéralogie.
Mindouli est un gros village de près de oO cases, sur la route de Brazzaville dont il n'est éloigné que de cinq à six jours de
marche. C'est un centre minier qui me paraît fort riche. Le minerai de cuivre (sulfure, silicate et carbonate) le plomb et même l'argent s\' trouvent en abondance. Je relève les gîtes métallifères et je prends des échantillons que j'enverrai à Le Chatelier dès que j'aurai terminé mes opérations dans cette région. Afin de me rendre compte de la richesse du minerai de cuivre, j'en ai fait ramasser une certaine quantité, et ce matin nous avons fait une galette d'un beau cuivre rouge pesant bien un kilogramme. Pour cela, les noirs ont creusé dans le sol un petit four ayant à peu près une capacité de 4 à 5 litres. Ils mettent du charbon de bois dans ce four, au-dessus du minerai de cuivre, en aj^ant soin d'y mêler un peu de minerai de plomb et par-dessus le tout une bonne couche de charbon de bois. Un tube en terre amène l'air dans la partie inférieure du four; deux petits soufflets à main d'un modèle spécial projettent de l'air dans le four et au bout d'une heure, on obtient le métal qui est évidemment assez impur, mais qui a néanmoins bel aspect. Vous conviendrez que ce résultat est assez satisfaisant. Les noirs de la région n'utilisent pas le plomb, pas plus que l'argent natif qu'il contient. Je vais continuer encore pendant deux jours à explorer les montagnes dans lesquelles se trouvent ces minerais, en grande abondance je crois. Puis je me dirigerai du côté de Loudima, en visitant les centres miniers de la région de la Loutété, où ils sont, paraît-il, fort nombreux. Les résultats de ma jjrospection seront, je l'espère, satisfaisants et ils ne feront pas regretter à Le Chatelier de m'avoir amené avec lui.
Le 8 mars 1894.
Hier, pendant que je commençais cette lettre, il s'est encore passé un événement qui va troubler ma quiétude pendant quelques jours ; sans que je sache pourquoi, ni comment, mes porteurs Babembés, recrutés il y a huit jours à Bouenza, ont filé sans crier gare et sans même réclamer leur paiement; ils étaient engagés pour trente jours ; ils perdent leurs huit jours de portage, comme mes pagayeurs ont perdu la solde de leurs cinq
mois (le travail. Que le diable les emporte ! Il faut que je négocie de nouveau pour trouver (faulres gens; mais parlons d'autre chose.
Le marché, d'où je viens, se trouve à près de deux heures d'ici, juste sur la route de Brazzaville; il s'appelle marché de Ngoï et a lieu tous les quatre jours, comme la plupart des marchés de cette région. Je dois dire à cette occasion que la semaine nègre est de quatre jours ; leurs mois sont lunaires comme chez les arabes ; enfin les années nègres n'ont que six mois ; on peut donc trouver des hommes âgés de cent quatre-vingts et deux cents ans, mais comme ils ne comptent pas leur âge, ils ne se doutent pas, ces pauvres gens, qu'ils vivent un nombre d'années double du nôtre.
Le marché de Ngoï est un simple carrefour au milieu de la brousse et des hautes herbes. Rien n'indique son emplacement les jours ordinaires. Les Batékés, mes hôtes actuels, leurs ennemis, les Bacongos, s'y donnent rendez-vous une fois par semaine « nègre » et y vendent des bananes, du manioc, du vin de palme, des poissons séchés et fumés, de la viande quelquefois, des arachides et surtout, devinez quoi? Inutile d'insister : les principales denrées, en plus des précédentes, sont la chenille et le chien, l'une et l'autre destinés à être mangés ! On mange bien les sauterelles dans le sud de l'Algérie et j'en ai mangé, pourquoi, ici, ne mangerait-on pas les chenilles ? Il y en avait des paquets de vivantes, de bouillies, d'autres grillées ; enfin pour tous les goûts. Quelle joie pour un horticulteur ou un jardinier de France si on lâchait une bande de Batékés dans sa plantation, au moment de Téclosion des chenilles ! En un clin d'œil il serait complètement débarrassé de ces insectes nuisibles. Les Batékés paieraient cher pour se rendre adjudicataires des chenilles d'un champ de choux ou d'un carré de salades.
On vendait aussi quelques serpents fumés, mais c'étaient des reptiles de petite taille ; aussi je n'en parle que pour mémoire. Les chiens sont considérés comme viande de boucherie et il faut voir quels soins on leur donne ! Ce sont de petits roquets, dodus, proprets, bien élevés, de la taille d'une levrette ; ils n'aboient pas, ne
mordent pas, ne chassent pas ou du moins fort peu et rien que pour leur plaisir ; en somme ils ne servent qu'à nourrir les Batékés cossus et leurs voisins les Bacongos.
En plus des marchandises énumérées plus ^haut, il y avait quelques esclaves à acheter. Pas de « nefra » aujourd'hui. Beaucoup de cris, mais pas de panique.
La monnaie d'échange la plus haut cotée était les clous en fer forgé dans le pays, clous grossiers s'il en fut et de toutes les tailles; quelques-uns atteignent O'^jlS; d'autres sont plus petits. La pièce d'étoffe que j'avais apportée pour le cas où j'aurais trouvé quelque chose à acheter n'aurait pas pu me servir ; mais grâce à des perles que j'avais en réserve, j'ai pu me procurer des cailloux de sulfure de cuivre, aussi pur que possible, à en juger par leur poids ; ils proviennent d'une mine située à trois heures d'ici dans le Xord-Est où j'irai plus tard. Mais le soleil va se coucher, je vais prendre mon bain à la rivière
Au général Poizat.
N'zil M'poutou, le 9 avril 1S94.
Mon Général,
Ma lettre de Mindouh vous a raconté les ennuis que j'ai eus avec mes porteurs Babembés ; depuis, cela a continué à clocher fortement dans ma caravane, cependant je parviens à faire à peu près ce que je veux faire, mais en perdant beaucoup de temps, malgré tous mes efforts pour surmonter l'apathie de ces insupportables nègres.
Grâce à un chef de poste qui était à proximité de Mindouli, j'ai d'abord obtenu qu'on vienne chercher mes bagages dans ce dernier village; j'ai ensuite voulu me procurer des porteurs pour aller visiter la région frontière située entre l'Etat indépendant du Congo et le Congo français. Après trois jours de pourparlers, malgré des arguments de toute espèce, malgré les sommes offertes, personne n'a voulu se décider à m'accompagner. « Les régions à
traverser n'étant pas très sûres » au dire des indigènes. En desespoir de cause, je me décide à faire réquisitionner une caravane rentrant à vide de Brazzaville pour transporter mes affaires à Loudima, où doit me rejoindre le D'' Alvernhe avec les porteurs qui nous serviront jusqu'à la fin de la campagne.
Le premier jour cela va bien ; nous perdons cependant bien du temps pour traverser une rivière que les orages ont grossie ; la caravane déclare que le passage est impossible; je suis obligé de me mettre à Teau le premier pour entraîner tous les porteurs qui me suivent à la queue leu-leu ; le passage s'effectue sans incident. Le lendemain matin, nous voilà de nouveau au bord de rivières débordées; cette fois-ci, les charges ne peuvent les franchir et c'est à la nage que je dois les passer; le temps est cependant superbe; le soleil qui darde ses rayons de feu peut seul nous gêner un peu. A midi, j'arrive encore sur les rives d'un torrent qui se promène hors de son lit ; je suis seul avec mon boy et un miUcien. De l'autre côté arrive une grosse caravane avec des blancs, à en juger par les tippoys (hamacs servant de chaises à porteurs) . Le courant de la rivière est fort; néanmoins je me mets à l'eau et j'arrive jusque près de l'autre rive ; le courant me fait dévier un peu ; les voyageurs, ou plutôt les porteurs de la caravane arrêtée de ce côté-là, croient que je ne parviendrai pas à franchir le torrent et en voilà quatre ou cinq qui se précipitent à l'eau pour me repêcher ; mais je leur prouve que je sais aussi bien nager qu'eux, et j'accoste près de l'endroit où se trouvent les blancs de l'autre caravane. Une grave question se pose alors à moi, puis-je me présenter à eux dans la tenue où je suis et qui se compose en tout et pour tout de mon chapeau et de mes lunettes, ou bien est-il plus convenable d'attendre que j'aie passé un pantalon? Ma foi, je me résouds à adopter ce dernier parti. Mais pendant que je passe mon pantalon, voilà que mes voisins veulent à leur tour passer le torrent et prennent la tenue que je viens de quitter. Du coup, j'achève de m'habiller et je me remets en route sans plus m'occuper des deux voyageurs que je venais de croiser ; j'ai appris par la suite que l'un était M. Clozel et l'autre un jeune homme, se rendant tous
deux dans la Hautc-Sangha avec une cinquantaine de Sénégalais, dont on a fait des soldats pour la circonstance. Cette mission renforcée d'un Arabe des environs d'Aumale, pouvant servir d'interprète, va se mettre à la disposition de M. de Brazza.
Encore une rivière à traverser et à 2 heures de l'après-midi, je ne suis plus qu'à une quinzaine de kilomètres de Bouenza, où se trouve le capitaine du génie qui est venu prendre mes pirogues ; j'espérais le rejoindre avant son départ, en continuant cette marche forcée ; mais je suis bientôt arrêté par la nouvelle que mon camarade du génie est parti le malin môme de Bouenza pour descendre le Kouilou en pirogue. Plus tard, en arrivant à Loudima, j'ai appris qu'une des trois pirogues de celte expédition avait chaviré et s'était perdue ainsi que tout ce qu'elle contenait; les pagayeurs ont pu se sauver ; le capitaine du génie ne se trouvait heureusement pas dans cette pirogue-là.
Je m'arrête donc sur place et passe la nuit dans une case nègre, car mes bagages sont loin derrière moi. C'est la mère du chef du village qui veut bien condescendre à me faire cuire quelques bananes et des feuilles d'herbe, qu'on qualifie, bien à tort à mon avis, d'épinards indigènes; ce dîner plantureux, qui me tient lieu de déjeuner en même temps, est arrosé de l'eau prise dans un marais voisin. La nuit, je suis dévoré par les moustiques et j'ai de la peine à fermer l'œil, malgré les 4o kilomètres ou môme plus que j'ai dans les jambes.
Le lendemain matin, j'attends mes porteurs. A la fin, ne voyant rien venir et ayant horreur de l'attente, je me procure un guide, non sans peine, et vais visiter les mines qu'on m "a signalées à une vingtaine de kilomètres dans le Sud. Je laisse mon domestique au village, où j'ai couché, avec ordre de faire arrêter la caravane en ce point et de m'apporter seulement quelques effets indispensables, tels qu'une serviette, mes objets de toilette, et ma moustiquaire. La caravane devra donc attendre mon retour pour reprendre sa route.
J'arrive aux villages près desquels se trouvent les mines : le pa^-s est on ne peut plus intéressant ; je ne puis le visiter entièrement en
quelques heures; aussi, le lendemain, je me décide à rester dans la région pour Texplorer à fond et j'envoie dire à la caravane de ne plus m'attendre, de remettre certains de mes effets aux Pères de la mission catholique de Bouenza et de continuer sa route sur Loudima, où elle n'aura qu'à déposer mes bagages chez le chef de poste. Quant à moi, je voyagerai à la légère, vivant comme un nègre et logeant chez l'habitant.
^les envoyés vont en effet trouver la caravane qui m'attendait au point indiqué, où j'avais passé la nuit l'avant-veille, et lui disent de continuer la marche sur Bouenza. La caravane refuse. Mes deux émissaires vont alors remettre un mot qu'ils avaient de moi pour les Pères de Bouenza ; ils se renforcent d'un milicien qu'on venait de mettre à ma disposition et retournent auprès de la caravane. Celle-ci, craignant je ne sais trop quoi, refuse de nouveau d'exécuter mes ordres et décide de venir me remettre tous mes effets à l'endroit où je suis, puis de me planter là. Elle arrive donc me rejoindre, escortée de mes envoyés, et les palabres commencent aussitôt. Malgré mes offres et mes menaces, mes porteurs ne veulent rien entendre, et, après une nuit passée à mon camp, ils se décident à prendre la fuite. Cependant, réflexion faite, une dizaine d'entre eux reviennent m'offrir leurs services. C'était juste suffisant pour mon bagage. J'accepte leurs offres et nous débattons le prix de location. Une autre difficulté survient alors. Je n'ai plus de marchandises pour acheter de la nourriture pour autant de monde, je m'attendais à voyager seul ou presque seul et je n'avais pris que le strict nécessaire pour ma route. J'envoie immédiatement deux de ces porteurs, sous l'escorte du milicien de confiance venu de Bouenza, chercher dans cette localité les étoffes de traite que j'y avais laissées ; ils devaient être de retour à mon camp le lendemain avant midi. Un jour, deux jours, trois jours se passent et rien n'arrive. Vous jugez de mon inquiétude.
Enfin, le quatrième jour, arrive mon petit convoi, qui s'étaitsimplement arrêté trois jours dans un village, sous prétexte de régler une affaire qu'un courrier de la poste de Loango à Brazzaville avait avec les gens du pays et, en réalité, pour faire fabriquer des pains
de manioc à l'usage de ces messieurs de la caravane. Vous voyez d'ici de quelle manière a été reçu mon caporal de miliciens, car cet homme de confiance était caporal !
Pour en finir avec cet individu, qui devait me causer encore bien des ennuis par la suite, je tiens à vous dire qu'il a été mis aux 1ers dès mon arrivée à Loudima, puis expédié sur Loango avec une demande de cassation de son grade.
Mon voyage, commencé sous des auspices aussi peu favorables, s'est bien terminé, avec celte réserve que nous nous sommes perdus deux ou trois fois dans les montagnes, mes gens prétendant ne pas connaître la route ; que nous n'avons pas cessé de recevoir de la pluie sur le dos ou bien encore de patauger dans les marais. Aussi, je vous assure qu'à mon arrivée à Loudima, j'avais bien besoin de me nettoyer et de me sécher à fond. J'y suis resté quelques jours à me refaire, puis le docteur n'arrivant pas, je me suis décidé à me procurer de nouveaux porteurs et à aller faire une grande tournée au nord du Kouilou, dans une région complètement inexplorée. Voilà quatre jours que je suis parti ; mes porteurs ne sont pas habitués à obéir aux blancs ; de plus, ils ont la mauvaise coutume de s'arrêter à tous les villages rencontrés sur la route; aussi, hier, ennuyé de ces palabres incessants, et ne pouvant décider mes bètes de somme à se remettre en route, je prends les devants, je me perds dans une forêt avec mes deux domestiques ; nous finissons par découvrir une malheureuse case, où nous sommes reçus tant bien que mal et où nous passons la nuit après avoir avalé deux bananes bouillies et un morceau de poulet cuit à moitié dans de l'eau et un peu d'huile de palme, sans sel ni poivre, ces condiments n'existant pas dans cette cabane. Ce matin, de bonne heure, je viens m'installer dans le village d'où je vous écris ; je fais rallier mes porteurs et, après un long palabre, ceux-ci refusent d'aller plus loin : me voilà encore cloué sur place. Cependant, la nuit portant conseil, nous verrons ce qui adviendra demain matin.
Comme vous le voyez, tout n'est pas rose dans le métier d'explorateur et il faut avoir une rude dose de patience.
Le 11 avril 189», du villa'ïo de Mikaka.
Je continue lo récit peu gai, mais instructif, des tribulations d'un explorateur au Congo.
Le 10 avril, dans la matinée, mes porteurs veulent bien se remettre en route. Cependant, profitant do ce que le caporal de milice simule une boiterie qui l'empêche de marcher, mes bonshommes se placent derrière le caporal en question et nous voilà partis à une vitesse moyenne de un kilomètre à l'heure, alors qu'on aurait pu en faire au moins quatre. Au bout de deux heures de cette marche de tortue, je perds patience et, avec ma canne, je pousse ceux qui se trouvent devant moi jusqu'cà ce qu'on ait pris une vitesse raisonnable. Le résultat est satisfaisant; nous avançons plus vite et nous laissons le fameux caporal continuer ses simagrées derrière nous. Mais cela ne dure pas longtemps. Au bout d'une demi-heure, nous arrivons à un village et voilà mes porteurs déposant leur charge et me déclarant qu'il faut qu'ils s'arrêtent ici pour acheter leurs provisions de route. Je leur déclare à mon tour que la chaleur commence à se faire sentir et que, s'ils refusent d'aller plus loin, moi, de mon côté, je refuse de leur donner la ration. Ils tiennent bon. Je fais alors dresser ma tente et j'attends les événements. Dans l'après-midi, les porteurs viennent réclamer leur ration : je leur répète ce que je leur ai dit le matin ; ils me ripostent qu'ils vont m'abandonner pour rentrer chez eux : « Faites ce que vous voulez, seulement méfiez- vous de la prison au retour ». Un quart d'heure après, ils étaient partis. J'appelle alors le caporal milicien et lui donne l'ordre d'aller porter une lettre au chef de poste de Loudima. Cet excellent militaire, ennuyé de la tournure que prennent pour lui les affaires, rassemble alors le troupeau qui n'était pas loin et me dit que les porteurs consentent à continuer la route avec moi; deux seulement n'ont pas reparu. Je riposte que j'ai dix charges et que je ne m'en irai que si on enlève tous les bagages; quant à la ration, « makache ». Le 11, dans la matinée, nous voilà en route ; les hommea de soynme sont réduits à huit, mais ils ont tout enlevé; nous marchons assez bien.
A dix heures du matin, nous arrivons à un village de nègres nomades: ce sont des Babongos. Il paraît qu'il y en a beaucoup dans les forêts de ce côté-ci, mais ce sont les premiers que je vois. Tous les hommes sont partis à la chasse dans la brousse et il ne reste que les femmes et les enfants ; aussi mon apparition inopinée cause-t-elle un certain émoi. Je parviens cependant à rassurer tout ce monde et je m'installe dans le village pour déjeuner et passer les heures chaudes de la journée.
Ces Babongos, vivent exclusivement de pêche et surtout de chasse; ils vont vendre le gibier où ils peuvent, un peu partout; en échange, on leur donne des bananes et du manioc.
Ils ne font que ce commerce-là. L'agriculture, même la plus rudimentaire, leur est absolument étrangère. Ils restent huit ou dix jours au même campement, puis vont ailleurs et se déplacent ainsi pendant toute leur existence. Leurs villages sont plutôt des campements ; ils comprennent une vingtaine de très mauvais gourbis qui sont construits en une matinée. Ils n'ont ni moutons, ni chèvres, ni porcs, rien que quelques poules. Leurs bagages se réduisent à leur fusil, la provision de poudre et de plomb, une marmite par ménage, un panier où l'on met la viande fumée et les quelques bardes qu'ils possèdent ; c'est la charge de la maîtresse de maison qui, la plupart du temps, a en plus un enfant sur le dos et un autre en expectative. Le nègre ne porte que son fusil et son attirail de chasse ou de pêche. On n'a pas idée d'une existence plus misérable; leurs gourbis ne les protègent ni contre la pluie, ni contre le soleil ; il est vrai de dire que ce dernier ne les gêne guère.
Après quelques heures passées à ce campement, nous nous remettons en route et nous venons nous installer au village de Koungoulou. Ce sont des Bayalvas, à partir de maintenant, que nous trouverons sur notre route. Ils sont grands chasseurs, mais non pas nomades et ont des plantations de bananiers et de manioc. Ils n'ont jamais vu de blanc, aussi suis-je l'objet d'une vive curiosité. Je trouve à acheter là quelques œufs et des poules à un prix raisonnable, ce qui me permet de faire une infîdéUté à mes conserves.
Le caporal milicien continuant à jouer d'une maladie imaginaire, à mon avis, je le plante dans ce village en lui donnant vingt-quatre jours de vivre et rendez-vous à Bouenza dans vingt-deux jours ; nous verrons s'il viendra.
Mais pour mettre en route ma caravane, je suis obligé, en désespoir de cause, d'employer les arguments frappants et, le soir même, j'en suis puni en attrapant un violent accès de fièvre. Voilà ce que c'est que de ne pas décolérer depuis huit jours ! Deux grammes de quinine ont mis le holà à cet accès et demain je me remettrai en route, après un jour de repos ici. Nous sommes toujours en territoire Bayaka ; toute la journée, c'est une procession interminable d'hommes et de femmes qui viennent voir le blanc à la grande barbe ; car j'ai une barbe plus que hirsute.
Dans la soirée, on apporte un superbe singe, tué dans les forêts des environs ; au dire des indigènes, il y a beaucoup de ces animaux dans la région et des espèces les plus variées. En tous cas, c'est le premier que nous voyions. Dans la nuit, je suis repris par la fièvre, il fait, de plus, un temps épouvantable ; ces deux raisons me déterminent à rester un jour de plus à Mikaka. J'en profite pour me traiter vigoureusement et je parviens en effet à enrayer la maladie.
Le 15 avril, dans la matinée, nous reprenons notre marche ; malheureusement, nous n'avançons que fort péniblement dans un chemin tout à fait détrempé par les pluies des jours précédents et encombré de racines, de branches d'arbres et de lianes ; c'est dire que nous sommes en pleine forêt.
De temps en temps, on sort de cette S3dve épaisse et sombre, oîi le soleil ne pénètre presque jamais, pour traverser une clairière herbeuse où l'on disparaît dans la jongle. Un village ou plutôt un petit hameau, entouré de bananiers et de quelques plantations de manioc, occupe cette clairière et contribue à l'augmenter chaque année davantage par ses incendies périodiques. La population qui n'a jamais vu de blanc, nous reçoit avec des cris de surprise et nous escorte souvent pendant plusieurs kilomètres, lorsque je ne lui fais pas le plaisir dem'arrèter pendant quelques instants.
2i4 SOUVENIRS DE CAMPAGNE
Le soir, nous venons coucher dans un assez grand village, au milieu des bois. La population est occupée à régler un palabre. Elle pousse des cris, les hommes gesticulent, se livrent à une mimique tout à fait expressive; mon arrivée met un terme à cette comédie qui reprend après que la première curiosité est satisfaite.
Dans la soirée, le chef du village apporte en cadeau à ma tente deux énormes régimes de bananes et deux poules. Je refuse des dons qui sont d'ailleurs, comme toujours, des ventes forcées. Le chef insistant, j'accepte une des poules et je lui donne immédiatement en échange quelques petits présents d'une valeur au moins double du sien. En signe d'amitié il m'emmène visiter son domicile particulier composé de quatre ou cinq cases, un peu plus grandes que les autres et dans lesquelles grouille une foule de femmes et d'enfants, aussi malpropres les uns que les autres. Je le félicite néanmoins de son installation et je rentre dans ma tente.
Le lendemain malin, quel n'est pas mon étonnement, lorsque mon grand ami de la veille vient me dire : « Je t'ai fait cadeau « d'une poule hier soir; et toi, tu ne m'as rien donné; rends-moi ma « poule ! » Une bonne volée de bois vert aurait été ma réponse partout ailleurs qu'ici; mais, en pays nègre, il faut savoir à un moment donné réprimer ses sentiments ; je me suis contenté de dire à mon cuisinier de jeter au nez de mon interlocuteur la poule à moitié cuite; ce qui fut fait immédiatement. Au moment du départ, mes guides, que j'avais loués pour trois jours, viennent me déclarer qu'ils ne peuvent aller plus loin parce qu'ils ont des palabres avec les gens des villages que nous devons traverser. Je leur réponds qu'ils ont choisi eux-mêmes la route et que s'ils ne continuent pas, je ne les paierai pas. Rien n'y fait. Le chef du village, devenu mon ennemi, leur a interdit de rester avec moi; et voilà mes deux pilotes qui, sur les menaces de ce chef étrange, renoncent à leur paiement et refusent de continuer! En même temps, le chef du village me fait offrir deux guides moyennant finances, bien entendu. Je refuse et je déclare que nous partirons sans guides. Mais voilà maintenant mes porteurs qui se mettent de la partie et déclarent qu'ils ne feront pas un pas en avant
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sans un guide. « Eh bien ! puisqu'il en est ainsi, retournons à « Loudima, et nous verrons ce qu'il adviendra de vous autres 1 »
Cette menace produit son effet et nous j)artons sans guide. Un quart d'heure après, nous étions dans un autre village qui nous donnait des guides.
Mais la piste est très mauvaise ; et depuis deux jours nous pataugeons dans des chemins horribles ; tout y est : bois inextricables, lianes, marais, rivières, pluie et orages tous les jours.
Aussi le lendemain matin, 22 avril, mes porteurs me déclarentils qu'ils sont fatigués et qu'ils veulent rester un jour ici. Sachant par expérience qu'il est inutile de discuter avec des brutes de cette espèce je me résous à m'arrêter un jour à Nguengué et j'en profite pour écrire un peu, pendant que mes boys nettoient et font sécher mes affaires, qui en ont le plus grand besoin. Dans l'aprèsmidi, les gens du village m'offrent le spectacle de danses variées avec accompagnement de tamtam. Cela leur rapporte des perles et quelques cadeaux.
Les danses nègres de ces pays-ci ressemblent beaucoup aux danses arabes. Les femmes dansent entre elles ; les hommes éo'alemcnt de leur côté; pendant ce temps, deux tamtams constitués par deux troncs d'arbres creusés et recouverts d'une peau d'antilope tannée font un tintamare du diable ; un homme chante quelques paroles qui sont reprises en chœur par tous les assistants. De temps à autre, les femmes font entendre une sorte de youyou strident, ressemblant beaucoup à celui des femmes arabes. Bien entendu, personne n'est voilé, bien au contraire. Hommes et femmes n'ont qu'un petit pagne attaché autour des reins, pagne confectionné avec les tiges d'une plante du pays.
Pendant cette petite fête champêtre, voilà qu'arrivent de nouveaux spectateurs ; ce sont des Bakotas, qui n'ont jamais vu d'homme blanc.
La population d'un village de cette tribu, ayant appris qu'un blanc est à Nguengué, a quitté son village et est venue en bloc voir cet cire bizarre qui porte des lunettes et une grande barbe, qui a le teint pâle et des cheveux blonds.
Les hommes sont tous armés de deux ou trois javelots en fer, confectionnés dans le pays ; les fusils sont très rares chez eux. Ils ont le môme pagne que les Bayakas, mais tout leur corps est recouvert d'une poudre rouge qui leur donne une teinte cuivre foncée. Ils laissent pousser leurs cheveux qu'ils tressent dans Taxe de la tête, de telle sorte que de loin on les croirait coiffés d'un casque de troupier noirci. De grandes j)lumes noires, blanches, rouges sont plantées au sommet de la tête et leur donnent un faux air de peaux-rouges indiens.
Les femmes portent la même coiffure que les hommes, sauf les plumes ; tout leur corps est également recouvert de poudre rouge c'est à peu près tout ce qu'elles ontcomme vêtement : pardon, j'oubliais quelques anneaux passés aux pieds et aux bras. La feuille de vigne réglementaire est remplacée par un petit morceau d'étoffe accroché à une liane passée autour des reins et n'ayant pas plus de (J'",10 sur 0"\20. Une seconde feuille de vigne, attachée au corps de la même manière que la première, pend au bas du dos et dans l'axe de l'épine dorsale ; et puis c'est tout. Un détail d'élégance : la feuille de vigne postérieure est ornée, chez les coquettes
du pays, de plusieurs rangées de boutons de guêtres: c'est du
meilleur goût.
Après que les Bayakas eurent suffisamment étalé leurs grâces au son du tamtam, je les priai de prêter leurs instruments de musique aux nouveaux venus et j'invitai ces derniers à exécuter leurs gracieux entrechats ; ce qu'ils firent aussitôt, sans se faire prier.
La danse des hommes Bakotas ressemble à celle des autres nègres avec cette différence qu'ils s'agitent beaucoup moins et qu'après chaque pas ils se redressent brusquement, lèvent leur bras droit en l'air et poussent en même temps que l'orchestre un cri guttural, qui ressemble à un long beuglement.
Les femmes dansent également comme les autres négresses du pays, mais avec plus de cadence et en faisant les pas plus petits. Les deux feuilles de vigne qui s'agitent devant et derrière semblent les gêner par leur mobilité et souvent elles cherchent à les maintenir en place avec une main ; elles ressemblent alors vaguement à
je ne sais plus trop quelle statue de Venus du musée des « UlTici » de Florence.
Ce qu'il y a de fort amusant et de « bien nègre » c'est le dédain que les Bayakas semblent affecter pour ces Bakotas qu'ils considèrent comme des sauvages et pour lesquels ils ont un sourire plein de mépris.
Eux-mêmes sont d'ailleurs tellement civilisés qu'ils s'arrachent les quatre incisives supérieures et qu'ils liment les molaires de manière à les rendre pointues; de cette façon, ils pourront mieux mordre si on les attaque. Quelle belle civilisation, n'est-ce pas ? Et cet arrachage de dents est général chez les "hommes et les femmes et même chez les enfants à partir de dix ou de douze ans ! C'est la marque distinctive de la tribu.
A la nuit, chacun rentre chez soi ; mais bientôt un orage épouvantable éclate, renverse quelques arbres, démolit la moitié de ma tente et je suis en partie inondé. Tout à coup, j'entends des coups de sifîlet retentir de différents côtés ! Seraient-ce les Bakotas, qui viennent me voler, ainsi qu'on m'en a prévenu ? Je saute sur mon fusil et j'appelle mon boy, réfugié dans une case des environs- 11 arrive, « Que signifient ces coups de sifflet? — Ce sont les « Bayakas qui les poussent afin de faire cesserla tempête et d'em- « pêcher leurs cases d'être enlevées par le vent ! » Belle civilisation, toujours !
Je fais un peu reconsolider ma tente et je me recouche en attendant des jours meilleurs.
Le lendemain, nous nous mettons en route pour sortir de la forêt et nous rabattre sur Bouenza en longeant la lisière extérieure des bois. Mais les porteurs en ont jugé autrement, et après trois jours de marche, ils me déposent, mes bagages et moi, au poste de Loudima, déclarant qu'ils ne veulent plus continuer parce qu'il fait trop mauvais et que les hautes herbes gênent trop la marche.
J'ai beau insister ; rien n'y fait. J'en fais alors mettre trois aux fers et le chef du poste leur inflige à tous une amende dont ils se souviendront. Je suis donc débarrassé de mes Bacounis ; que le diable les emporte !
Par bonheur, le brave docteur Alvernhe arrivait de Loangoavec de nouveaux porteurs, plus disciplinés et plus fidèles. Aujourd'hui, nous avons organisé notre voyage et demain nous partons dans une autre direction. C'est du côté de la frontière belge que nous allons porter nos pas. Notre colonne a un effectif considérable ; jugez plutôt :
2 blancs, 24 porteurs,
3 miliciens,
4 femmes,
3 boys ou cuisinier.
Je vous écrirai dans quelques jours, si Dieu le veut.
En arrivant à Loudima, j'ai trouvé mon courrier d'Europe ; entre autres lettres, j'en ai reçu une de service du Ministère de la Guerre m'avisant que « je suis placé dans la position d'activité hors cadres pour faire partie d'une mission chargée d'étudier la création d'une voie de communication entre Loango et Brazzaville. »
Et voilà comment il se fait que je n'appartiens plus au P'' tirailleurs algériens, où je sers depuis ma sortie de Saint-Cyr. J'espère bien qu'on m'y replacera dès que je serai de retour en Europe ; en tous cas, je ferai mon possible pour cela.
Lettre à A/"* Magnan-Lamy, sa sœur.
Haute-Louteté, le 17 mai 1804.
Ma bonne Amélie,
Je ne voyage plus tout seul ; depuis près de trois semaines, je suis en compagnie d'un de mes bons amis d'El-Goléa, le D'' Alvernhe venu au Congo avec moi et qui, ayant achevé le travail dont il était chargé, est venu se joindre à moi et me tenir compagnie, de sorte que nous souffrons moins de la solitude. En plus de ses mérites, il est docteur et si je venais à tomber malade, je serais entre bonnes mains, ce qui est à considérer dans ces pays malsains. Jusqu'ici je dois dire que ni lui, ni moi, n'avons été éprouvés par le climat.
Tu me parles de riiospitalité nègre ! Ma pauvre amie, le mot « hospitalité » est absolument inconnu sous ces latitudes et la chose se pratique encore moins. Juges-en plutôt par toi-môme. Noire mission se compose de 2lj porteurs nègres, d'un cuisinier, quel cuisinier, mon Dieu ! il sait à peine allumer le feu et faire bouillir de l'eau, deux boys ou domestiques, l'un au docteur, l'autre à moi ; ce dernier est un gamin d'une dizaine d'années, comprenant et parlant assez bien le français, mais d'une étourderie qui n'a d'égale que celle d'un moineau et qui lui a déjà valu plus de taloches que de bonnes paroles ; notre armée comprend trois miliciens mal dressés et peu disciplinés, sans compter que l'un est myope au point de ne pas voir le bout de son nez qui est épaté et fort court ; je suis obligé de faire avec eux le métier de caporal, et comme j'ai la main lourde, il leur en cuit quelquefois. En plus de ce personnel masculin, il y a deux femmes et deux enfants qui suivent la colonne.
Le pays que nous traversons est très mamelonné, pour ne pas dire montagneux ; il est presque partout déboisé : mais en revanche il est recouvert d'herbes qui atteignent trois et quatre mètres de haut et ont les proportions de nos roseaux de France. Les villages, très nombreux, sont cachés au milieu de ces herbes ; leur présence n'est indiquée de loin que par des bouquets de bananiers et par quelques arbres. Ils se composent généralement de 30 à 40 cases, dispersées au milieu des bananiers, ou groupées sur un mamelon ou sur une croupe.
Du plus loin qu'on aperçoit notre colonne, tout le monde prend la fuite et va se cacher au milieu des herbes ; alors nos hommes de tète se mettent à crier tant qu'ils peuvent « Malembé — Couandi ! » — ce qui veut dire à peu près : « Bonjour — Amis ! » — Et nous continuons à approcher du village. La plupart du temps la population reste cachée et nous trouvons les cases désertes. Si nous nous arrêtons, on finit par découvrir un habitant qu'on rassure du mieux qu'on peut en lui faisant quelque petit cadeau de perles ou de clous dorés. Peu à peu les hommes reparaissent, les femmes aussi lorsqu'elles voient qu'il y a du sexe faible dans notre armée et
que nous ne les mangeons pas. Nous pouvons alors trouver à acheter un peu de vin de palme, des bananes vertes à cuire et des arachides que Ton mange après les avoir fait griller, comme des noisettes. Rarement on nous vend des œufs ; les poulets ou cabris sont inabordables tellement ils sont chers ; nous payons nos achats avec des marchandises, puis nous nous remettons en route ; un habitant du pays nous montre le sentier jusqu'à la sortie du village, mais il nous est généralement impossible de nous procurer un guide qui consente à nous accompagner plus d'une heure ou deux et jamais jusqu'au village suivant, avec lequel il n'existe d'ordinaire que des rapports d'hostilité. Aussi l'on conçoit aisément que nous nous perdions plusieurs fois par jour, étant donné que la piste est à peine tracée dans les herbes et que rien n'indique la direction à suivre. Tu peux t'imaginer si nous faisons des tours et des détours, au milieu de ces montagnes, de ces herbes et de ces villages !
Voilà l'accueil de la population, lorsqu'elle est bien disposée envers les blancs.
Mais lorsqu'elle est mal disposée, et c'est très fréquent, nous avons beau crier « Malembé — Couandi », tout le personnel féminin et les enfants vont se cacher dans les herbes et les hommes prennent leur fusil et viennent nous attendre en armes à l'entrée du village, en nous invitant à ne pas nous arrêter et à continuer notre chemin. Cette manifestation a généralement pour résultat de nous faire arrêter au beau milieu du village, sans nous préoccuper des protestations des nègres. La vue de notre pacotille décide toujours quelqu'un à nous vendre des bananes ou des arachides ; mais on s'observe de part et d'autre avec méfiance ; les hommes se promènent autour de nous, ayant à la main leur fusil chargé ; et nous n'y prenons pas garde, mais nous avons nos armes, chargées également, à proximité. Voilà ce qu'est l'hospitalité en pays nègre ! Nous sommes bien loin de l'Ecosse ou môme de l'Algérie ! Et tu peux être certaine que nous n'attraperons pas d'indigestions avec les festins que nous font faire les populations. Nous n'avons pas mangé un morceau de viande ni de poisson depuis plus de huit
jours pas d'œufs depuis des siècles ; pas bu une goutte de vin depuis plus d'un mois. Le pain est rayé de notre ordinaire depuis longtemps. Notre séjour dans cette région hospitalière pouvant se prolonger encore pendant six ou sept jours, nous nous sommes décidés à envoyer chercher un peu de vin et des vivres de conserve i\ Bouenza, qui n'est pas très éloigné. Notre régime devenait par trop frugal et ne se composait que de riz. de haricots secs et de bananes, arrosés avec Feau claire du torrent.
Tu vas croire peut-être que, si cela continue, nous allons périr de misère ? Eh bien, pas du tout ! et nous nous portons à merveille; mais ce n'est pas la graisse qui nous gène, et cela n'en vaut que mieux.
Ali général PoizaL
Près de Mindouli, le IG juin 1394.
Mon Général,
Me voilà revenu au point d'où je vous écrivais, je crois, le 9 mars dernier, mais j'y suis arrivé dans d'autres conditions que la première fois et par une autre route. Demain nous allons courir dans la montagne pour faire de la topographie et de la minéralogie, puis nous irons pousser une pointe dans la vallée de la Loukoni, au nord de la route de Brazzaville, pour nous rabattre ensuite sur Loudima, en passant parComba et Bouenza et en achevant d'explorer tous les affluents de gauche du Kouilou.
De Loudima, s'il plaît à Dieu, nous ferons route vers le Nord, visiterons la haute vallée de la Lalh, remonterons la Louiza jusque vers ses sources, pour passer de là, par une roule toute nouvelle, dans la vallée du Nyanga et atteindre la côte de l'Atlantique un peu au Nord de ]Ma3'ombé, à environ 200 kilomètres au nord de Loango. Ce petit voyage nous mènera jusqu'au 15 ou 20 septembre, époque où nous serons revenus à Loango, notre point de départ d'il y a un an, attendant l'ordre de notre rentrée en France, ou bien des instructions pour aller visiter quelque autre point du continent
£:c> SOUVENIRS DE CAMPAGNE
airicain. Je pense que c'est la première solution qui a le plus de chances de se réaliser. Dans ce cas, nous ne nous attarderons pas à Loango et dussions-nous aller prendre le bateau portugais à Cabinda, un peu au nord de Fcnibouchure du Congo, nous filerons par la première occasion sur FEurope pour débarquer, soit à Lisbonne, soit à Bordeaux, soit à Marseille, soit même à Amsterdam si nous partons par un bateau hollandais. Comme vous voyez, nous n'aurons que l'embarras du choix : le moyen de retour le plus rapide sera le meilleur.
J'aurai encore l'honneur de vous écrire de Loudima, où nous serons vers la mi-juillet ; mais ce sera ma dernière lettre de la terre d'Afrique, car pendant deux mois nous ne verrons plus figure de blanc, et après il est probable qu'on nous fera rentrer en France ; mais ce n'est pas encore certain ; notre concours pouvant être utile ici en vue de l'achèvement de la tâche que nous nous sommes imposés. Si je restais, je vous écrirais aussitôt afin que vous puissiez continuer à m'envoyer vos encouragements et vos bons conseils.
De notre mission tout le monde est à peu près parti, D'abord, tous les membres civils sont successivement rentrés en Europe ; de la mission du génie, il ne reste plus qu'un lieutenant et un sous-oiïicier, les autres ofFicicrs et sous-olFiciers ont été remplacés par de nouveaux venus qui ont commencé leurs travaux techniques dans le Bas-Kouilou.
Le Chalelier est également parti pour la France ; nous restons seuls, le D'' Alvernhc et moi, sur les grands chemins nègres ; nous marchons ensemble depuis près de deux mois et nous nous entendons comme les deux doigts de la main. Nos rapports étaient aussi cordiaux naguère à El-Goléa. Vous voyez que notre amitié date de loin.
Notre personnel, composé en grande partie de porteurs amenés de Loango par le docteur, ne nous cause aucun tracas, ce qui me change beaucoup, car jusqu'à ce moment, je n'avais pas été favorisé dans mes rapports avec les nègres.
Dans nos pérégrinations sur la rive gauche du Kouilou, nous
avons poussé une pointe sur les territoires portugais de rcnclave de Cabinda-Landana, puis sur ceux de TÉtal indépendant du Congo. La population est à peu près toujours la môme. Lorsqu'on arrive dans un village où les Européens n'ont jamais mis les pieds, les femmes et les enfants prennent tout d'abord la fuite dans la brousse ; les hommes sautent sur leur fusil et nous guettent, se demandant si nous sommes des amis ou des ennemis, à moins qu'ils ne s'enfuient avec leur famille, ce qui est le cas le plus fréquent. Si nous devons nous arrêter, nous envoyons en avant un de nos hommes sans armes pour rassurer les populations et faire quelques menus cadeaux aux moins timorés ; cela suffit presque toujours pour faire revenir les fuyards. Si nous ne devons pas nous arrêter dans le village, nous le traversons sans nous soucier autrement du public. En somme, en prenant quelques petites précautions, on peut circuler ici sans grand danger. Une chose presque impossible toutefois, c'est de se procurer des guides. Aussi en sommes-nous réduits, lorsque nous marchons en pays inconnu et qu'il n'y a pas de soleil visible, à nous diriger, la boussole à la main. Mais cela ne nous empêche pas de nous perdre souvent, plusieurs fois par jour, notamment lorsque les herbes sont très hautes et dépassent quatre mètres. Les nègres ont autour de leurs villages une série de pistes très étroites qui conduisent : l'une à l'eau, l'autre au champ de manioc, la troisième à la plantation de bananiers, etc., de sorte que lorsqu'on arrive à une bifurcation, on est presque toujours fort embarrassé, malgré la boussole et le soleil.
Aucun incident à signaler depuis ma dernière lettre remise au chef de poste de Loudima, le 26 avril dernier. Depuis un mois environ, les pluies ont presque entièrement cessé, ce dont nous ne sommes pas fâchés, ma foi. Le sol est presque sec et, n'était la rosée du matin, cela serait parfait. Malheureusement, il y a de la rosée et beaucoup trop. Les indigènes ont commencé à brûler les herbes, ce qui facilite beaucoup notre marche et nos recherches ; tout notre désir est qu'ils fassent disparaître au plus vite cette végétation par trop encombrante, dans laquelle nous marchons comme ense-
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velis, qui le malin nous trempe comme dans un bain complet et qui Taprès-midi nous étouffe et nous prive d'air. Pourquoi chaque année les nègres habitant sous l'Equateur brûlent-ils quelques millions d'hectares de plantes herbacées au lieu de les récolter, de les vendre ou de faire de l'élevage? Nous nous le sommes demandés bien des fois, le docteur et moi, sans trouver de réponse entièrement satisfaisante à cette question. Récolter ces milliards de quintaux de fourrage ou bien les vendre ? Les nègres sont incapables de se livrer à des travaux de fenaison aussi longs et aussi pénibles ; de plus, à qui vendraient-ils leur foin ? Il n'y a dans le pays ni bestiaux, ni chevaux, ni ânes susceptibles d'absorber une aussi grande quantité de fourrage. Les porter à la côte ? Comment, puisqu'il n'y a ni bêles de somme, ni bêtes de trait? Et puis, qui est-ce qui achèterait ces plantes arborescentes, aussi hautes et presque aussi dures que des roseaux ?
Les laisser pourrir surplace? Cette façon de résoudre la question n'exigerait ni grand travail, ni effort d'imagination ; mais alors ces steppes deviendraient le refuge de toute espèce d'animaux nuisibles et il y en a déjà suffisamment ; de plus, on ne pourrait pas s'emparer de tous les rais, de tous les serpents, de toutes les antilopes qui se trouvent dans le pays et ce serait de la viande en moins, car par ici toute viande, même en décomposition, trouve place dans la marmite des nègres, même les chenilles, et les vers de terre. En outre, ces herbes ont l'avantage de gêner considérablement les travaux que font les Européens dans le pays, ce dont les nègres sont enchantés, et elles empêchent totalement la circulation même pour les indigènes, surtout lorsqu'un bon coup de vent est venu les rabattre sur les sentiers qui se trouvent ainsi ensevelis sous une couche de plus d'un mètre de foin ou de paille. Ce sont donc des défenses accessoires qui vous mettent à l'abri de toute surprise.
Il ne reste qu'une solution : les détruire en s'emparant de tous les animaux qu'elles abritent ; c'est tout profit. Mais ne croyez pas que ces incendies soient allumés au hasard. Pour la région dans laquelle nous circulons il n'en est rien. Le pays est
généralement coupé de ravins profonds, peu accessibles aux botes et aux gens. Les nègres construisent une petite haie en branches de palmier ou en petits rotins entre deux ravins consécutifs de façon à empocher les animaux de traverser. Dans cette haie, ils laissent, par places, des portes munies d'un piège, ma foi fort ingénieux, mais qui a l'inconvénient d'écraser l'animal qui passe par cette ouverture. Ils allument alors le feu d'un côté ou de l'autre de cette barrière, suivant le vent, mais toujours de façon que l'incendie se propage dans la direction de l'obstacle qu'ils ont créé, La suite se devine : tous les animaux prennent la fuite en tournant les talons au feu ; ils s'engoufTrent dans les portes oij ils sont sûrement pinces ; ceux qui se sauvent dans les ravins sont pris par les nègres qui y sont embusqués. On se débarrasse ainsi des herbes gênantes et on s'empare de tout le gibier.
Je vous remercie vivement de tous les renseignements sur l'Algérie contenus dans votre lettre du 6 avril dernier. Je serais désolé que l'expédition du Touat se fit sans que j'y prisse part. Je pense qu'on voudra bien attendre mon retour pour aller planter le drapeau français au sommet des Ksour de Timmimoun et d'Insalah.
Malheureusement, personne n'est indispensable sur cette terre et je crains bien qu'on n'attende pas mon retour pour avancer dans le Sahara. Dans ce cas, je prendrai ma revanche ailleurs. Lorsqu'on a de la bonne volonté et du sang dans les veines, quelque anémié que puisse être ce dernier, on trouve toujours le moyen d'employer son ardeur au service de la patrie, soit en Indo-Chine, soit au Niger, au Congo, à Madagascar ou autres lieux semblables.
Au général Poizat.
Loudima. le 17 Juillet IS'.U.
Mon Général,
Un courrier part pour la côte et j'en profite pour vous envoyer un petit mot en toute hâte. Nous quittons Loudima pour nous
diriger vers le Xord : nous arriverons ainsi par des pays inconnus aux montagnes qui donnent naissance au N gounié pour nous rabattre ensuite vers l'Ouest et aboutir à la mer à environ deux cents kilomètres au nord de Loango.
Nous ne trouverons plus d'Européen jusqu'à notre arrivée à la côte, donc plus de courrier. Si tout se passe bien, nous serons à Loango vers la mi-septembre, pour regagner ensuite l'Europe " in cha allali )> !
Ali général Poizat.
Loango. le 17 septembre 1894.
Mon Général,
Me voilà de retour à notre port de débarquement ; sera-ce également notre port d'embarquement, je n'en sais encore rien quoique le courrier français parte dans cinq jours. En arrivant, on nous annonce qu'un courrier hollandais part pour l'Europe; j'en profite pour vous donner signe de vie.
Je reprends le récit succinct de notre voyage depuis le départ de Loudima, le 18 juillet dernier. Le 19, nous couchions à Yélika, dernier village des Bacounis, qui occupent les deux rives du ?siari du Mayombé à Loudima. Essentiellement commerçants, ils servent d'intermédiaires entre les factoreries installées en aval des rapides du fleuve et les tribus de l'intérieur (Bayakas, Batchanguis, Bakotas, Bavoumbos, etc. . . : , auxquelles ils achètent le caoutchouc en échange de marchandises, étoffes, sel, perles, etc.. qu'ils touchent dans les maisons de commerce et sur lesquelles ils prélèvent un gros bénéfice. Maîtres des deux rives du Niari et du pays environnant, sur une assez grande étendue, ils interdisent aux noirs de l'intérieur l'accès des factoreries et, si parfois les Bayakas ou les Batékés se hasardent à y porter eux-mêmes leurs produits, ils sont rançonnés, obligés de payer presque partout un droit de passage dans les villages, heureux s'ils ne sont pas autrement inquiétés et entièrement dévalisés. Le Bacouni ne produit rien ;
c'est un simple parasite qui vit en exploitant le travail de ses voisins.
Dès qu'on entre en territoire Bayaka, c'est-à-dire à 3.') ou 40 kilomètres du nord du fleuve, le pays change d'aspect. La lorèt reparaît ; d'abord entrecoupée de clairières, puis de plus en plus dense et nous ne lardons pas à entrer dans la grande sylve, où nous devons désormais cheminer presque jusqu'à notre arrivée à la côte. C'est à peine si nous la trouverons parfois interrompue autour des villages par quelques rares cultures. Les Bayakas occupent à peu près tout le bassin de la Lalli, dans la seconde moitié de son cours ; on les retrouve sous le nom de Batchanguis (le type est identiquement le même) sur la rive droite de la Louiza et dans la partie mo3^enne du bassin du Nyanga. Jadis seuls propriétaires du sol, ils ont vu, depuis quelques années, leur territoire envahi par une race nouvelle, immigrée des bords de l'Ogooué, les Bakotas, qui commencent déjà à s'infdtrer jusque chez les Bacounis. Leurs villages, d'abord rares et clairsemés, deviennent de plus en plus nombreux, à mesure qu'on s'avance vers le Nord.
Leur type diffère essentiellement du type des races autochtones. La figure est plus ovale, le nez plus aminci. Ils sont dolicocéphales (à dolicocéphalie occipitale très accentuée). De taille élevée, vigoureux, ils contrastent singulièrement avec les races, plus ou moins dégénérées, qui les entourent. Cette race jeune, féconde, ne tardera pas à jouer un rôle prépondérant et à refouler ou dominer les races abâtardies des Bayakas et des Batékés. C'est une véritable invasion analogue à celle des Pahouins, et se rattachant au grand mouvement, à la lente poussée des nègres de l'intérieur, qui, depuis des siècles, refoulent les races de la côte occidentale.
Le 22 juillet, nous visitons le village de Nguengué, que j'ai déjà traversé le 22 avril dernier.
On nous propose d'y acheter du caoutchouc ; les nègres de ce pays ne peuvent comprendre que des blancs voyagent pour autre chose que pour faire du commerce.
Le 25 juillet, nous atteignons une vallée que les indigènes disent
être celle d'un affluent de la Louiza, dont j'ai relevé le confluent avec le Kouilou ou Niari, au village de Makabana.
Toute cette région paraît riche en lianes à caoutchouc, bien que tout le long du chemin que nous suivons on n'en trouve que de rares spécimens. Les indigènes nous disent qu'elles sont loin des sentiers fréquentés. Ils consentent volontiers à faire du caoutchouc devant nous avec du latex qu'ils vont recueillir dans la foret, mais malgré nos instances et l'appât d'une bonne récompense, nous n'avons jamais pu obtenir d'eux de nous accompagner dans la forêt pour nous montrer les diverses lianes d'où ils retirent le suc à caoutchouc. Il aurait fallu, pour capter leur confiance, vivre plusieurs semaines au milieu d'eux et nous n'en avions pas le loisir.
Le 29 juillet, nous rencontrons le premier village Baléké et pour la première fois, depuis Loudima, nous trouvons un guide de bonne volonté pour le lendemain.
Les Batékés, avec leurs tatouages caractéristiques en hachures sur la joue, sont chétifs, malingres, rachitiques ; leurs villages, généralement misérables, avec des cases délabrées, contrastent singulièrement avec les grands villages Bakotas, que nous trouvons en plus grand nombre encore que chez les Bayakas.
C'est le G août seulement que nous atteignons l'importante vallée de la Louiza proprement dite. Bien que nous soyons en amont des gros affluents que nous avons tous traversés les jours précédents au moyen de radeaux des plus primitifs : Lalli, INI'pou, Loubama, Mandolo, la Louiza est déjà une fort belle rivière, large de près de 200 mètres, avec une profondeur variable de 1 à 2 mètres. Son cours tranquille, au point où nous la voyons, pourrait faire croire à sa navigabilité facile. Malheureusement, elle est rendue impraticable par les rapides et les chutes qui en obstruent le cours et elle n'est navigable que dans les biefs qui les séparent.
Nous n'avons pu en étudier le cours faute de moyens de transport, mais il est probable qu'il n'existe pas de bief navigable très long, puisque les indigènes riverains n'en utilisent aucun. Il n'y a pas une seule pirogue sur toute l'étendue de la rivière et la raison
que nous en donnent les indigènes, c'est l'impossibilité do les utiliser à cause des rapides.
On s'en rend parfaitement compte en étudiant les variations barométriques qui, malgré leur peu de précision, accusent une dénivellation énorme. Au point, où nous passons la Louiza, un peu en amont de l'embouchure de laMandolo, l'altitude delà rivière est de 510 mètres. Au niveau de son embouchure à Makabana, l'altitude n'excède pas 90 mètres. Ainsi donc, pour une distance de 200 à 250 kilomètres, il y a une dénivellation de plus de 400 mètres, ce qui suppose des rapides et des chutes considérables.
Après avoir traversé la Louiza en radeau, nous parcourons une région extrêmement peuplée. Nous rencontrons de nombreux et grands villages Batchanguis et Bavoumbos. Ces derniers manifestent le plus vif étonnement de voir des blancs et nous escortent d'un village à l'autre en nous assourdissant de leurs cris. Notre présence est signalée à l'avance et nous trouvons en arrivant dans les villages tous les gens sur la porte de leurs cases.
Le 9 août, nous nous arrêtons vers onze heures pour déjeuner au petit village Batchangui de Boukouya.
Notre colonne allait se mettre en route pour repartir, le D'" Alvernhe en tète, moi en queue, faisant de la topographie comme toujours, lorsqu'une sagaie, lancée parun Bavoumbo vient blesser gravement à la jambe un de nos miliciens, Hamadi Haoua. Panique générale, tant parmi nos hommes que parmi les gens du village, qui ont disparu dans la brousse. Notre mihcien a la jambe traversée de part en part. Il est hors d'état démarcher et nous devons improviser un brancard pour le transporter.
Ce malencontreux incident dérange tous nos projets. Nous comptions remonter encore pendant quelques jours vers le Nord et trouver les sources du Nyanga. Mais notre milicien ne sera pas en état de marcher avant trois ou quatre semaines, en admettant que les choses aillent pour le mieux, et nous serons par conséquent obligés de le traîner en tippoy jusqu'à la côte. Outre que la présence d'un tippoy gênera considérablement nos évolutions en retardant la marche, nous n'avons qu'un seul porteur haut le pied.
Nous sacrifions donc une charge de perles que nous distribuons à poignées à nos hommes. Cela nous fait deux porteurs disponibles. IVous pouvons ainsi continuer notre route par petites étapes. Mais nous serons toujours très gênés dans nos mouvements et nous nous décidons à gagner par le plus court chemin la vallée du Nyanga, directement à l'Ouest.
Le 10 août, nous repartons sous la conduite de guides Batchanguis devenus nos alliés puisque les Bavoumbos sont nos ennemis. Nous marchons très lentement dans un étroit sentier où les tippoyeurs retardent constamment notre marche. Nous nous arrêtons pour déjeuner dans un village Batchangui, où de nouveaux guides se joignent à nous. En sortant du village, nous avons avec nous 13 fusils Batchanguis. Au bout d'une heure démarche, tout à coup des cris retentissent devant nous ; ce sont les Bavoumbos, qui veulent nous barrer le chemin. A 30 mètres en avant, en partie dissimulés dans les sentiers de la forêt, les Bavoumbos gesticulent, poussent des cris et nous menacent de leurs sagaies et de leurs fusils. Soudain, un coup part de leur côté, nous ripostons immédiatement par cinq ou six coups de fusil et en un clin d'œil tous les Bavoumbos ont disparu dans la forêt. Nous avons, paraît-il, tué l'un des leurs et blessé quelques autres. Nos guides Batchanguis poussent des cris de joie, et paraissent tout heureux de cette circonstance qui leur a permis d'assouvir leur rancune contre leurs voisins. Ils ont pour nos armes la plus profonde admiration; nous avons en tout quatre carabines Gras, deux fusils Lefaucheux et un revolver. La rapidité du tir les stupéfie, eux qui mettent cinq minutes à charger leurs fusils à pierre. Je m'empresse de dire que c'est la seule fois où nous a3^ons eu à faire usage de notre appareil guerrier et que c'est bien malgré nous et à notre corps défendant; mais il fallait riposter sous peine de perdre tout notre prestige aux yeux mêmes de nos amis et alliés. La leçon dut être bonne, car l'attaque ne se renouvela pas. Mais nous dûmes pendant quelque temps faire le quart la nuit, alternativement, le D' Alvernhe et moi.
Le 11 août, nous atteignons la vallée de la Nyanga; torrent
impétueux qui roule avec fracas entre d'énormes rochers. Un pont (le lianes de 30 à 40 mètres de long est jeté en travers. Il est gardé par des gens armés, qui en défendent le passage pour lequel il nous faut payer un droit de deux pièces d'étoffe. L'altitude du Nyanga, au point où nous l'avons traversé est de 510 mètres, ce qui fait supposer en aval des chutes et de nombreux rapides, hypothèse que confirment les renseignements indigènes.
La nature du sol reste exactement la môme que dans le bassin de la Louiza ; les grès quartzeux (arkoses) continuent à s'y montrer exclusivement. Depuis la Louiza, toute la région, que nous venons de traverser plus rapidement que nous n'aurions voulu, est d'une merveilleuse fertilité ; c'est de beaucoup la plus peuplée que nous ayons encore vue. La forêt est très belle, et le caoutchouc fabriqué surtout par les Bavoumbos et les Bantzabès paraît y être abondant.
Nous rencontrons jusque sur les bords de la Nyanga des Bacounis, pourvoyeurs des factoreries de l'embouchure du Kouilou. Un, entre autres, qui est agent de la factorerie hollandaise de Kakamoéka. Ce sont de vrais commis-voyageurs ayant pour but de centraliser le caoutchouc; ils portent le nom de lingiiislers. Ils arrivent dans le pays, rayonnent dans un certain nombre de villages, font quelques cadeaux aux chefs pour s'assurer de leur concours. Dès qu'ils ont organisé une caravane, ils se mettent à leur tête et la conduisent à la factorerie qu'ils représentent moyennant un tribut de quelques balles de caoutchouc laissé entre les mains des chefs de village les plus influents rencontrés sur la route du retour.
Nous nous divisons pour descendre la Nyanga en deux détachements. L'un, embarqué dans trois pirogues indigènes, comprend le docteur, le milicien blessé et la plus grande partie des bagages ; l'autre, avec lequel je marche, suit, par voie de terre, tantôt l'une, tantôt l'autre des deux rives du fleuve, que nous traversons plusieurs fois, grâce à notre flottille. La largeur moyenne de la Nyanga est alors de 100 mètres ; la profondeur très variable est toujours assez faible et, sauf en de rares endroits, permet de naviguer à la perche. Le courant est presque insensible et nos
rameurs doivent pousser activement pour atteindre l'allure de 5 à 6 kilomètres à l'heure.
Ce n'est qu'à 30 ou 40 kilomètres de son embouchure que des chutes et des rapides, s'étendant sur une longueur de plusieurs kilomètres, viennent obstruer le cours de la Nyanga.
Voici la disposition d'un de ces obstacles que nous avons pu reconnaître. Une première chute de 4 à 5 mètres, suivie d'un fort rapide de 5 à 600 mètres de long, qui se termine par une dernière chute de 5 mètres. La dénivellation totale atteint certainement de 12 à 14 mètres.
Le 8 septembre, nous étions à l'embouchure delaîVyanga et notre mission était heureusement terminée sans nouvel incident. Le lo, nous arrivions à Loano^o.
Nous y avons appris que la mission Monteil, chargée de régler la question du Haut Oubangui, s'était scindée; une partie était montée à Brazzaville ; l'autre avait fait demi-tour pour se rendre à Grand-Bassam, sous les ordres directs du lieutenant-colonel, pour régler je ne sais pas trop quelle question.
Au général Poizat.
Marseille, le 30 octobre 1894.
Mon Général,
Me voilà de retour en France depuis ce matin et un de mes premiers souvenirs est pour vous, qui avez toujours été si bienveillant pour moi. J'ai fait un voyage assez intéressant sur un vapeur portugais qui m'a fait visiter plusieurs escales nouvelles. J'ai débarqué à Lisbonne, vu Madrid au galop et me voilà à Marseille après 60 heures de chemin de fer. Je ne vous en dis pas plus long, car je compte bien pouvoir aller vous saluer à Paris avant votre départ pour l'Algérie.
Lettre au général Poizat.
Paris, 22 novembre 1894, Mon Général,
J'ai été bien contrarié de n'avoir pas eu Fidée de passer à THôtel du Petit-Louvre, le 3 dans la matinée, étant arrivé le malin môme de Cannes vers sept heures. Gela m'aurait procuré le plaisir de vous voir et de vous remercier de tout le bienveillant intérêt que vous n'avez cessé de me témoigner pendant mon séjour dans l'Afrique équatoriale ; enfin, j'espère que je ne tarderai pas à aller réparer bientôt cette faute impardonnable à Alger même.
En ce moment, je suis toujours en mission à Paris pour mettre mes notes au net et pour faire la carte des régions visitées par moi ; ce travail va me prendre un certain temps et ce n'est que lorsqu'il sera achevé que je pourrai faire des démarches pour être réintégré dans un régiment. Lorsque j'ai appris la formation de deux compagnies de tirailleurs algériens destinées à Madagascar, j'ai espéré un instant qu'en rentrant immédiatement au corps, j'aurais des chances de faire partie de l'expédition ; mais quand j'ai connu la façon dont on organisait ces deux unités, j'ai dû renoncer à l'espoir d'avoir le commandement de l'une d'elles et j'ai remis à plus tard ma demande de réintégration.
Mais voici bien une autre affaire : d'après des renseignements confidentiels qui viennnent de m'être donnés, le colonel de Torcy, votre ancien chef d'état-major de la division d'Alger, aurait de fortes chances pour être désigné comme chef d'état-major du général Duchesne, le futur commandant du corps expéditionnaire de Madagascar. Aussitôt que le colonel do Torcy sera de retour de Saint- Pétersbourg, on il est allé assister aux funérailles du Tsar Alexandre m, j'irai me mettre à sa disposition et je lui demanderai de vouloir bien m'emmener à un titre quelconque, topographe, photographe, service des renseignements, ou bien pour commander une compagnie de Malgaches. J'espère qu'il voudra bien accueilHr
favorablement ma demande, car j'ai fait déjà un peu tous les métiers sous toutes les latitudes et je me crois suffisamment préparé et entraîné pour aller faire campagne contre des nègres .
Aussitôt qu'il y aura quelque chose de décidé, j'aurai l'honneur de vous en faire part, si vous voulez bien me le permettre. Il est probable qu'alors je profilerai d'un instant de liberté pour aller passer quelques jours à Alger.
Si je ne parviens pas à partir pour Madagascar, il est possible que l'on m'expédie de nouveau soit au Soudan, à Tombouctou, soit au Congo, pour y explorer de nouvelles régions. Malgré tout ce que ces offres peuvent avoir de séduisant ou de flatteur, je les ai repoussées jusqu'à ce jour dans l'espoir d'aller faire une campagne de guerre à Madagascar.
J'espère que ces diiïérents projets recevront votre approbation. Je tiens essentiellement à faire honneur à mon ancien chef, toujours si bon et si bienveillant pour moi.
A. Lamy.
CHAPITRE Vï
Première période. — 1895. — L'expédition
Les conducteurs auxiliaires.
Une des questions les plus délicates à résoudre en vue de la préparation d'une expédition dans la grande île de l'Océan Indien était celle des conducteurs auxiliaires ou coolies nécessaires pour conduire les 6 070 mulets de France, d'Algérie ou d'Abyssinie dont le corps expéditionnaire disposait pour ses transports.
« Le peuplement de nos possessions d'Afrique », dit le Rapport fait au Ministre de la Guerre, le 25 avril 189G, par le général Duchesne « était assez borné et les principales puissances euro- (( péennes possédant des établissements en Afrique avaient pris des « dispositions prohibitives, en vue de retenir chez elles les élé- « ments de la main d'œuvre locale et de mettre obstacle à l'expor- « tation des noirs.
« On avait reconnu que les colonies françaises de la côte occic( dentale d'Afrique, qui venaient de pourvoir au recrutement de « plusieurs fortes unités indigènes d'infanterie et du train, ne pou- « vaient plus fournir d'autres auxiliaires au corps expéditionnaire; « restaient donc seulement : Madagascar même, Obock, les « Comores, l'Algérie et, comme dernière ressource, not^e colonie « d'Indo-Chine, à qui il fut simultancmcat fait appel.
« Cet appel fut peu entendu à Madagascar, où certains chefs
« sakalaves de la côte Nord-Est, qui avaient promis le concours « de plusieurs milliers de leurs nationaux, ne purent ou ne vou- « lurent en fournir que 400, à peine.
« Les résultats furent meilleurs dans nos possessions d'Obock « et de l'Océan Indien, où différentes missions, successivement « envoyées de janvier à juin 1893, réussirent en fin de compte, « avec l'utile concours des autorités locales, à recruter un peu « plus de 1 400 auxiliaires, dont 1 143 Abyssins et Somalis, expé- « diés en trois convois et environ 270 Comoriens, également « débarqués en trois fois à Majunga.
ce L'Indo- Chine, d'autre part, offrait, en raison des habitudes « sédentaires de la population locale, d'assez pauvres ressources. « L'administration locale avait, cependant, cru pouvoir promettre « de fournir 2 000 coolies, qui devaient s'embarquer pour Mada- « gascar aux premiers jours de mai, mais dont une brusque « irruption du choléra en Gochinchine obligea, le 11 avril, à « contremander l'envoi.
« Restait donc seulement l'Algérie, qui n'avait jamais été mise « encore à contribution dans des conditions analogues et où, d'après (c les évaluations les plus favorables, on ne croyait guère pouvoir « trouver plus de 1 oOO à 1 800 volontaires. Un officier expéri- « mente, parlant la langue du pays et rompu aux relations avec les « indigènes, le capitaine Lamy, y fut envoyé le 31 décembre 1894, « avec l'ordre d'entreprendre, dans les différents districts kabyles, « les opérations de ce recrutement spécial. Grâce au concours « aussi actif que dévoué des autorités civiles et militaires, la mis- « sion confiée à cet officier réussit au delà de toute espérance, et, « dès le commencement de mars, il pouvait annoncer que le « nombre des engagés, presque tous Kabyles, s'élevait à envi- « ron 3 SOO.
« Lorsque l'échec de la tentative faite en Indo-Chine rendit « nécessaire un nouvel appel à nos possessions algériennes, pour « remplacer les 2 000 coolies manquants, elles purent encore faire « face à ce nouveau besoin et réussirent à fournir, au total, un « effectif de 5 500 volontaires. On doit, toutefois, reconnaître que
« les éléments, introduits par ce second recrutement et trouvés, en (c général, parmi la population flottante des villes du littoral, c( furent moins rustiques, moins énergiques et moins sûrs que les <c premiers.
« Quoi qu'il en soit, c'est grâce à l'Algérie et à l'Algérie pres- <( que seule, que le corps expéditionnaire put être doté d'un « nombre de coolies approchant de celui qui était indispensable « à ses besoins. »
Lettre d M. Louis Giraud, notaire à Cannes.
Paris, le 21 décembre 1894.
INIon cher Oncle,
Depuis le retour du colonel de Torcy, qui était allé à Saint- Pétersbourg pour les obsèques du tsar Alexandre 111, j'ai eu de nombreuses entrevues avec le Chef d'état-major du corps expéditionnaire de Madagascar ; il résulte de nos conversations que je vais aller recruter en Algérie environ 1 500 volontaires kabyles, pour servir de conducteurs auxiliaires aux convois du train, qui ne comprendront que quelques officiers et gradés européens; le reste du personnel sera formé par des auxiliaires indigènes d'Afrique. Je conduirai à Madagascar les volontaires Algériens recrutés par moi et j'aurai ainsi l'occasion de prendre part à l'expédition, où, une fois sur place, je trouverai bien à m'employer utilement.
Mais, en raison de mon prochain départ pour l'Algérie, j'ai quelques dispositions urgentes à prendre. Celle qui me tient le plus au cœur est relative à l'installation de ma bonne mère, à Marseille, auprès de ma sœur et de mon frère qui y sont tous deux déjà établis. Ma mère reculait devant la dépense. Il m'appartient d'y pourvoir. Ne pouvant l'entourer moi-même dans ses vieux jours, comme je le voudrais, qu'au moins je lui donne la facilité de vivre auprès de ses autres enfants qui me remplaceront auprès d'elle. Je vous prie, mon cher oncle, de vouloir bien, en conséquence, prélever, chaque année, sur le petit pécule que j'ai déposé entre
VOS mains, et que vous voulez bien me garder et faire fructifier, la somme nécessaire pour acquitter le loyer de ma mère à Marseille; vous voudrez bien y joindre également celle pour le déménagement. Ces dispositions prises, je m'éloignerai le cœur plus à Taise.
A sa Mère.
Dellys, le 26 janvier d89o.
Ma bonne Mère,
Depuis longtemps je désirais vous écrire quelques mots, pour vous donner de mes nouvelles; mes voj'^ages et déplacements continuels m'en ont seuls empêché. Ma tournée s'annonce comme devant être très bonne et je ne tarderai pas à avoir le nombre d'hommes que je cherchais.
Amélie et son mari ont pu vous raconter notre trop courte entrevue dans les neiges de Fort National, oîi ils sont venus me surprendre, en plein recrutement kabyle. Le gros rhume que j'avais attrapé dans votre belle ville de Marseille a fini par disparaître, à l'air pur de la grande Kabylie; nous avons un temps superbe et un soleil bien fait pour me faire oublier l'insupportable mistral de Marseille. Je passe mes journées à haranguer le public bédouin ; c'est une véritable croisade que je prêche contre les Malgaches et j'espère que mes discours ne tomberont pas dans le désert.
Donnez-moi de vos nouvelles le plus souvent possible ; vous savez avec quelle impatience je les attends.
A sa Mère.
Dra-cl-Mizan, le 19 février 1893.
Ma bonne ^lère,
L'existence que je mène me laisse, tout juste, le loisir de penser -à ceux que j'aime, mais non point celui de le leur dire. Je ne cesse
d'être par monts et par vaux depuis que je suis en Algérie ; aussi mes efforts sont-ils couronnés de succès ; j'ai déjà enrôlé 1 7o0 hommes sous ma bannière. Devant les beaux résultats de ma mission, le Ministre de la Guerre me télég-raphie de ne pas m'arrèter en si bon chemin et de tâcher de pousser mon recrutement jusqu'à 2 oOO hommes. Je vais faire mon possible pour les avoir.
Je continue à être, tantôt dans la neige, tantôt au miheu de bourrasques de vent, tantôt sous un ciel superbe ; ma santé n'en est que meilleure. Si ma sœur et mon frère veulent s'en assurer, pendant le voyage qu'ils sont en train de faire en Algérie, ils me trouveront les 20-21 février, à Isserville ; le 22, à Palestre; les 23-24, à Bordj Bouira ; le 25, à Maillot; les 26-27-28, à Sidi- Aïch. Cette dernière localité se trouve dans la division de Constantine. Après le 28, je ne sais pas encore exactement oîi je porterai mes pas; ce sera en tous cas dans la province de Constantine.
^1 sa Mère.
Bougie, le 1" mars 1895.
Ma bonne IMère.
Me voilà un peu plus près de vous que d'habitude, puisque je suis au bord de la mer, à quarante heures à peine de Marseille, aussi j'en profile pour vous donner signe de vie ; j'allais dire pour Aous faire des signaux avec mon mouchoir par dessus la mer; mais les yeux du cœur peuvent seuls se rencontrer à de pareilles distances.
Nous avons un véritable temps de printemps et c'est un plaisir pour moi de circuler à travers l'Algérie. Demain je repars pour les montagnes de la grande Kab^^ie, théâtre des exploits fameux du bandit Arczki. Je me rendrai à Tizi-Ouzou, puis à Ménerville, où je serai le 4 mars dans la journée. Je resterai à Ménerville environ une semaine, afin d'organiser un camp de rassemblement pour mes nombreux engagés de la Kabylie. Je retournerai ensuite
dans la province de Conslantine et j'installerai un nouveau camp, probablement à Bordj-Bouira, pour recevoir mes engagés de la région Est de T Algérie. Mon recrutement marche très bien. J'ai, actuellement 2 300 hommes enrôlés. A la suite des résultats inespérés que j'ai obtenus jusqu'ici, le Ministre de la Guerre et le général Duchesne m'ont envo3^é des lettres de féhcitations officielles, ce qui prouve que mes chefs sont contents de moi : je n'en demande [)as plus.
A sa Mère.
Oran, le 21 avril 189S.
î\la bonne Mère,
Je circule d'un bout à l'autre de l'Algérie : de Biskra à Alger, d'Oran àConstantine; passant la plus grande partie de mon temps en chemin de fer, en voiture ou à cheval, à la recherche de mes convoyeurs pour Madagascar, faisant des rapports, envoyant des dépêches, enfin me remuant nuit et jour.
Et quel est le résultat de ce mouvement perpétuel, me direzvous ? Le résultat est que j'ai, actuellement, une armée de 4 2o0 hommes et que j'en aurai bientôt 5 500. Vous V03TZ que nous sommes loin du chiffre primitivement fixé à 1 500.
Mon frère va évidemment dire que je blague comme un vrai Mokko, que jamais Ton n'a vu un simple capitaine remuer de pareilles masses de Bédouins; que j'ai sous mes ordres l'équivalent d'une brigade de tirailleurs algériens.
En effet, cela ne s'était jamais vu jusqu'à ce jour; cependant je vous affirme que cela existe, à l'heure actuelle. Et savez-vous de quel personnel je dispose pour encadrer cette masse ?
J'ai, pour me seconder, un capitaine et trois lieutenants français, une douzaine d'officiers indigènes, une quinzaine de sergents et une vingtaine de caporaux des régiments de tirailleurs algériens.
Mon second pour ce recrutement, le capitaine Reibell, est déjà pai'li pourMajunga, avec le premier convoi; un autre officier, le
lieutenant Hamelin, part demain, avec plus d'un millier d'hommes; le troisième, le lieutenant Vest, dans huit jours, avec le môme nombre de convoyeurs ; enfin, moi le dernier, avec le lieutenant Mangin, je partirai vers le 10 mai, emmenant 1 oOO Bédouins, ramassés un peu partout et d'une qualité inférieure à celle de mes premiers engagements ; mais, devant la nécessité impérieuse, il a fallu faire flèche de tout bois.
L'opération dans son ensemble n'est pas banale; mais le succès que j'ai obtenu, tout autre que moi l'eût également obtenu, à condition qu'il connût bien les indigènes et fût connu d'eux. En tous cas, le résultat est des plus heureux, car un recrutement sur lequel comptait le général Duchesne a fait défaut au dernier moment et le sort de la campagne eût pu être compromis, l'expédition retardée indéfiniment, si nous n'avions pas eu la bonne fortune de trouver des Bédouins.
Je pars ce soir pour Tlemcem ; dans deux jours je serai à Mostaganem, puis à Ammi-Moussa, puis au Braz, puis à Ténès, puis à Bordj-Bouira, pour aller sans doute pousser une pointe sur Batna et Biskra, où l'on me signale encore des clients.
Adressez-moi vos lettres au n" 28 du boulevard Bon-Accueil, à Mustapha, où le général Poizat, qui a bien voulu m'offrir l'hospitalité, et qui est au courant de toutes mes pérégrinations, se chargera de me les faire parvenir.
Au général Poizat.
A bord du Guadalquivir, le 23 mai d89o. IMon Général,
Nous voilà presque en vue de Port-Saïd et Farrét devant y être très court, une heure ou deux tout au plus, je prépare en toute hâte le compte rendu sommaire de la première partie de notre voyage.
Nous avons quitté Alger le 19 mai dans la soirée, vers 7 heures et demie. Aucun incident au départ; la mer est calme, le temps
superDc : ma noitba jeiic en adieu à la terre d'Afrique ses notes les plus aiguës ; le boulevard de la République s'éteint peu à peu à l'horizon et, après avoir doublé le cap Matifou, nous nous trouvons plongés dans le silence et l'ombre.
Nos hommes sont entassés comme des sardines. Une partie est logée dans les ponts et les faux-ponts ; les autres autour de la machine et partout où il y a un coin disponible. Nous sommes plus de 1 500 à bord.
Une compagnie d'infanterie de marine. . 200 hommes.
Un détachement de tirailleurs algériens . 65 »
Convo^^eurs algériens 1 185 »
Equipage 55 »
Total 1 505 hommes,
plus une douzaine d'officiers.
Me trouvant le plus ancien, j'exerce les fonctions de commandant d'armes à bord, ce qui n'est pas très pénible, car chacun s'emploie de son mieux pour que tout aille bien.
Le 20 mai, notre marche continue sur une mer splendide. Nous suivons à peu de distance les côtes d'Algérie et nous voyons défiler devant nous Djidjelli, Collo, puis le cap de Fer; le soir, nous sommes en vue de Galite et Galeitou ; en passant, je salue « Sidi- Ahmed » qu'on devine au milieu du chaos sombre des montagnes de Kroumirie et des Mogod. Pendant la journée, un homme se jette à l'eau ; après une demi-heure de recherches nous le repêchons au moment où la mer allait l'engloutir; cet homme a la monomanic du suicide; il s'est déjà administré un coup de couteau au camp de Bouira ; on l'a guéri une première fois ; maintenant il essaie de l'asphyxie par submersion ; cela ne lui a pas réussi davantage, mais il y a gagné une forte distribution de coups de corde et de coups de pied de la part de ses camarades, qui craignent de manquer l'entrée à Tananarive ; je l'ai mis aux fers pour le reste du voyage ; de la sorte, il ne nous fera plus perdre de temps.
Le troisicmo jour, après avoir dépassé Malte, nous sommes enveloppés de brumes épaisses à couper au couteau. On ne voit pas à 100 mètres autour du navire, et nous sommes obligés de ralentir la vitesse afin de nous préserver des collisions. De plus, on siffle toutes les minutes, ce qui finit par être parfaitement agaçant; impossible de dormir ou de faire quoi que ce soit. Ces brumes ne nous quittent pas pendant près de quarante-huit heures ; elles nous font perdre ainsi un jour entier, puisque nous ne marchons plus qu'à demi- vitesse.
La mer continue à être d'huile, comme disent les Marseillais et actuellement encore nous ne bougeons pas plus que sur le plancher des vaches.
Mes Kabyles sont on ne peut plus dociles. Ils chantent et font de la musique une partie de la journée, dorment la nuit, mangent bien et entre temps jouent aux cartes, aux dominos et aux lotos, autant qu'ils peuvent ; se prennent de querelle et se battent à propos de rien, puis vont expier leurs fautes aux fers quand ils ont fait trop de bruit. En somme, je n'ai pas plus d'hommes punis parmi mes 1 240 tirailleurs ou convoyeurs algériens, livrés à euxmêmes, qu'il n'y en a dans la compagnie de 200 hommes d'infanterie de marine, fortement encadrés.
Je puis donc goûter le repos dont j'avais grand besoin après mes trois mois de courses à travers toute l'Algérie, et je jouis d'un doux far nient e.
On annonce Port-Saïd, je monte sur le pont pour surveiller mes hommes et essayer de prendre quelques clichés.
Au général Poizat.
Majunga, le 11 juin 1895.
Mon Général,
Nous avons effectué sans aucun incident la traversée du canal de Suez, où la chaleur a commencé à se faire sentir; depuis Suez jusqu'à Madagascar, notre voyage a eu lieu assez rapidement, mais la dernière partie a été très mouvementée.
Pendant tout le trajet de la mer Rouge, nous avons eu un léger vent arrière qui a facilité la marche du navire, mais qui a été cause que nous avons eu à bord une chaleur réellement torride ; le maximum a été de 43° à l'ombre sur la passerelle, qui est réputée le point le plus frais du bateau. La chaleur a été telle, dans le pont et le faux-pont, que nous avons eu 3 hommes morts en quelques heures d'accès pernicieux, et un quatrième emporté également très rapidement. Et c'étaient des indigènes algériens, cependant habitués à la chaleur !
Afin de renouveler de temps à autre l'air des faux-ponts où sont entassés nos hommes, le bateau faisait des voltes, comme un cheval de manège, de sorte que, pendant quelques minutes, le bateau prêtait le flanc à la brise, on pouvait respirer un peu et faire une provision d'air frais pour quelques minutes, puis le supplice recommençait ; lorsqu'il était intolérable, on faisait la même manœuvre. Pour avoir encore plus frais, il eût fallu faire route vers le Nord, c'est-à-dire présenter le nez au vent et tourner le dos à Madagascar. Je préfère de beaucoup avoir étouffé mais être arrivé au but.
La mer n'a pas cessé d'être superbe jusqu'à notre arrivée dans le golfe d'Aden, où j'ai eu quelques inquiétudes pour mon estomac, toujours peu vaillant en mer. Mais, à partir du cap Guardafui, cela a été une autre affaire. La route suivie par le navire était franchement Sud et nous avions à lutter contre la mousson, bien établie, venant du Sud-Ouest. Nous avons commencé à danser comme une coquille de noix dans une cuvette pleine d'eau, portée à dos de chameau. Nous recevions quelquefois de Teau jusque par-dessus la passerelle du navire. Nos hommes sont restés quatre jours couchés dans l'eau. En ce qui me concerne, j'étais étendu sur la passerelle que je n'ai pas quittée pendant quarante-huit heures. J'avoue que je n'étais pas fier et que j'eusse préféré un peu moins de brise, à cause de la nombreuse cargaison de chair humaine que nous ne savions où fourrer. Nos bonshommes se sont d'ailleurs bien comportés et nous n'avons pas eu à nous plaindre d'eux.
Nous sommes arrivés à Majunga le dimanche 0 juin, vers 8 heures du matin. Nous n'avions donc mis que vingt jours et demi pour faire le trajet d'Alger à Majunga. Somme toute, c'est assez bien marché et nous n'avons à nous plaindre ni du bateau, ni de son équipage; le commandant du bord était un charmant homme, plein de bonne volonté et d'obligeance, avec lequel nous avons fait excellent ménage.
Arrivés en rade de Majunga le dimanche matin, on ne nous a débarqués que le lendemain, en raison du repos dominical qui règne sur mer; à terre, on est moins favorisé, on ne connaît ni dimanche, ni jour de fête, et l'on travaille comme des nègres sept jours pleins par semaine.
La première chose qui frappe la vue, en arrivant à Majunga, c'est le grand nombre de vapeurs qui sont dans le port. On est étonné de constater que des bateaux, partis depuis le mois de mars ou d'avril de France ou d'Algérie, tels queVÉgi/pte, le Caroliîia, le Brinkburn et 5 ou 6 autres, n'aient pas encore achevé leur déchargement ; l'Etat français paie cependant à chacun d'eux, pour chaque jour de retard, 1 800 francs, ce qui fait la modeste somme de S4000 francs par bateau pour un mois. C'est un beau denier qu'on gaspille en pure perte, faute d'avoir pris, en temps utile, certaines précautions.
Néanmoins, les denrées, le matériel s'entassaient sur la plage de Majunga, pointe de sable de 300 mètres à peine, qu'on avait les plus grandes peines du monde à dégager. La main d'œuvre locale, les Sakalaves, sur lesquels on avait compté, manquaient totalement. Il ne fallait pas songer à employer à ce travail de force les troupes européennes, qui ne faisaient que passer par Majunga et qui n'auraient pu s'y livrer sans danger, sous un soleil meurtrier. Les tirailleurs algériens formaient l'avant- garde du corps expéditionnaire ; la seule compagnie demeurée à Majunga pour établir la liaison y fut employée, pendant quelques jours, au grand détriment de son effectif; force fut donc de recourir aux nombreux convoyeurs kabyles déjà débarqués et qui attendaient au camp de Marfoule, à 1200 mètres de ALajunga, le moment
de partir avec les unités auxquelles ils devaient être affectés.
Nos hommes ont été transformés, ainsi que je le craignais, en coolies, c'est-à-dire en portefaix, — métier dont ils ont horreur et contrairement à toutes les promesses que je leur avais faites. Mais qu'y faire? Il n y a personne dans le pays; on a fait le vide devant nous. Il faut bien quelqu'un pour décharger les bateaux, pour en recharger d'autres qui remontent en rivière, pour porter les approvisionnements dans les magasins de la place. Ce sont les Kabyles qui font ce métier. J'en suis honteux vis-à-vis d'eux ; mais qu'y puis-je, que faire ?
Ce sont des expédients auxquels on est obligé de recourir en dépit des plus sages prévisions.
Sur mer, il en est de même ; est-ce au wharf que peuvent accoster les grands navires chargés de matériel, d'animaux et de denrées ? Non pas. L'insuffisance des fonds obhge de les décharger en pleine rade au moyen de chalands remorqués par des vedettes à vapeur. Ce sont de petits bateaux, loués pour la circonstance au sultan de Zanzibar et au Natal, qui viennent seuls accoster au Wharf pour prendre un chargement qu'ils remontent jusqu'au port d'Ankaboka, au delà duquel les canonnières remorquent des chalands jusqu'à Marololo, terme de la navigation fluviale. Et ces transbordements successifs, à Majunga, à Ankaboka, ne pourraiton pas les éviter ? Mon Dieu, non ; car la houle qui règne dans la baie de Bombétoke ne permet pas aux chalands du corps expéditionnaire de faire, étant chargés, le trajet de Majunga à Ankaboka.
Il a fallu recourir à des intermédiaires, non prévus naturellement, mais qu'un heureux hasard nous a mis sous la main ; sans cette flottille fluviale de circonstance, l'autre, la vraie flottille, celle que nous a fournie l'Administration de la INIarine, ne servirait à rien, sinon à faire aller nos denrées au fond de l'eau, comme c'est déjà arrivé à 3 ou 4 chalands pendant les opérations en rade.
Celte flottille fluviale, improvisée si à propos, comprend deux petits vapeurs, le Sigurd et le Boëni, loués, le premier, à la Compagnie de la graineterie française de Diégo-Suarez, le seconda
la Maison Subcrbie. et un troisième VAmhohimanga, appartenant aux Hovas et séquestre par nous au début des hostilités ; elle s'est augmentée de 3 caboteurs à vapeur qui font exclusivement les transports entre Majunga et Ankaboka ; ce sont le Kilwa et le Barawa, affrétés par notre consul à Zanzibar, et le Gertie provenant, dans les mômes conditions, de Natal.
Ils rendent, sur mer, pour le dégagement de la plage de Majunga, les mêmes services que nos Kabyles sur terre.
Ceux-ci sont, au fur et à mesure de la formation des unités du train, de Tarlillerie, des convois particuliers des corps de troupe, affectés aux fractions avec lesquelles ils feront la campagne. Et ils ne se font pas prier pour quitter Majunga et abandonner les travaux de la plage ! Malheureusement on confie souvent de petits détachements du train ou de Fartillerie à des gradés subalternes, manquant de jugement, qui malmènent les Kabyles comme des nègres.
Actuellement on a pris 150 de nos hommes de bonne volonté pour constituer une Compagnie auxiliaire du génie en remplacement d'une compagnie régulière anéantie par la fièvre. Demain, peut-être, remplacerons-nous les chasseurs d'Afrique sur leurs chevaux et les fantassins du 200* dans les bataillons qui se vident.
En ce qui me concerne, je dois partir dans quelques jours en tournée d'inspection ; ]e, suis chargé de visiter tous les détachements de convoyeurs kabyles, depuis ici jusqu'à la pointe d'avantgarde et de leur distribuer de bonnes paroles et des encouragements. A la pointe d'avant-garde, je trouverai bien le moyen de rester. Incha Allah !
La santé des troupes n'est pas brillante. Ces pauvres fantassins de France ne sont pas à leur affaire du tout : la fièvre les décime et leur moral est atteint.
Le colonel du 200® est ici, à l'hôpital ; on dit qu'il est très mal et qu'il ne passera pas la journée.
Le temps est superbe : le soleil çst bien un peu chaud, mais nous avons la brise de mer tous les soirs.
An général Poizat.
Majunga. le 28 juin 1895.
Mon Général,
C'est encore de Majunga que je vous écris, mais c'est bien, je Tespère, la dernière lettre que vous recevrez de moi de cette localité. Je viens en effet de recevoir un mot du général de Torcy, me prescrivant de me mettre en route sur Suberbieville, où se trouve en ce moment l'avant-garde du corps expéditionnaire, et l'on me casera dès qu'un emploi de mon grade deviendra vacant. Tout va donc pour le mieux. Qu'ai-je fait pendant ces dix-huit jours que je viens de passer à Majunga? Rien ou presque rien, si c'est ne rien faire que de se remplumer.
J'ai poussé une pointe à Marohogo, en passant par Ampariidjindro et le camp de la Cascade, afin de visiter nos bons Kabyles, échelonnés un peu partout sur les grands chemins et de leur porter de bonnes nouvelles et de bonnes paroles. Cette expédition, que j'ai faite tout seul, sur mon cheval, m'a fourni l'occasion de me rendre un peu compte du pays. Eh bien! ma foi, quoiqu'il peu près sous la latitude du Congo, nous sommes loin d'avoir ime aussi belle végétation que sur la cote occidentale d'Afrique. On ne trouve ici que la petite brousse, dans laquelle on peut se mouvoir assez facilement et combattre dans de bonnes conditions, car le pays est presque partout suffisamment découvert pour que l'artillerie puisse agir efficacement et démolir de loin les obstacles que les Hovas pourraient nous opposer.
En somme, à part un petit combat, où nous avons eu deux hommes tués et une vingtaine de blessés, les Hovas n'ont pas osé nous tenir tête une seule fois. lisse contentent de battre en retraite, lentement, devant nous, en couvrant la route de Tananarive.
Malheureusement, la marche en avant est très lente et très pénible, d'abord parce que les ravitaillements ne peuvent pas suivre, ensuite parce qu'on veut faire une piste carrossable au jour le jour.
Les bataillons d'avant garde se servent beaucoup plus de la pelle et de la pioche que du fusil; c'est comme cela qu'on a fait, jusqu'à présent, près de 230 kilomètres de chemin où les voitures Lefèvre peuvent passer.
J'ai entendu dire que, dans quelques jours, on allait organiser une colonne légère pour pousser une pointe rapide sur Tananarive, où il faut absolument que nous arrivions dans le courant du mois d'août, de façon que le compte des Hovas puisse être réglé avant le commencement de la saison des pluies.
J'ai grand plaisir à vous apprendre également que le général Duchesne est très satisfait des tirailleurs algériens ; c'est mon ancien bataillon qui forme la tète d'avant-garde et les Hovas ont une frayeur salutaire de nos excellents turcos. Nos adversaires actuels ne sont point inférieurs sur ce point aux Allemands de Wissembourg et de Wœrth.
Il est probable que c'est là que je vais être casé, car il doit se produire une nomination de chef de bataillon au 14 juillet prochain et j'essaierai de remplacer le capitaine promu et de reprendre ma place au miUeu de mes anciens compagnons de Tunisie, du Tonkin et d'El-Goléa.
Depuis que nous sommes arrivés à Madagascar, il n'est pas tombé une goutte d'eau; le nom de saison sèche, donné à l'hiver dans ces pays-ci, est donc bien mérité. Les nuits sont bonnes, même un peu fraîches ; les journées sont chaudes; mais lorsqu'on a un cheval, ce n'est qu'une plaisanterie de circuler dans ces régions.
Demain part le paquebot Notre-Dame-du-Salut, le bien nommé, emportant environ 350 malades, qui seront sauvés de la mort certaine qui les attendait sur la terre malgache. La plupart appartiennent au 200% ce pauvre régiment si cruellement éprouvé par la maladie et dont le colonel est mort si tristement, loin des siens, dès le début de la campagne et à la veille de recevoir les étoiles.
C'est le colonel Bailloud, l'infatigable directeur des services de l'arrière du corps expéditionnaire, qui, après avoir fait tous ses
efforts pour remonter le moral et rétablir la santé de tous les malades, de tous les éclopés qu'on lui laissait sur les bras, a pris l'initiative d'affréter ce bateau pour dégager un peu nos formations sanitaires encombrées et insuffisantes et pour procurer au plus grand nombre possible de ces malheureux impaludés, atteints au moral autant qu'au physique, le seul remède réellement efficace contre la cachexie coloniale : le rapatriement. Il a rendu, ainsi, un service signalé de plus au corps expéditionnaire.
Au général Poizat.
Majunga, le 28 juillet lS9o.
Mon Général,
C'est à Suberbieville, il y a quelques jours, que j'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre datée d'Alger le 7 juin et contenant quelques épreuves des clichés que je vous ai envoyés de Port-Saïd. A mon passage à Ambato, je vous ai adressé une boite de plaques photographiques, sans avoir eu le temps de vous écrire, j'espère que vous l'avez reçue depuis longtemps ; les vues sont presque toutes prises au village d' Ambato; elles représentent le pont du Kamoro et les canonnières faisant le service dans la rivière Betsiboka. Depuis ce moment, je n'ai pas eu le temps de faire de nouvelles plaques, car je suis séparé de mon appareil qui, en compagnie de mon revolver, de mon cheval et de mon ordonnance, se promène sur les grandes routes, sans que j'aie encore pu mettre la main sur les uns ni sur les autres.
Ainsi que je vous l'annonçais dans ma dernière lettre, je suis parti de Majunga au commencement du mois de juillet et, à petites étapes, je suis venu jusqu'à Suberbieville me présenter au général Duchesne, pour repartir aussitôt après, remplir une nouvelle mission. Malgré toute la bienveillance du général de Torcy à mon égard, il ne lui a pas été possible de me donner le commandement d'une compagnie; il y a eu de nombreuses promotions au grade de capitaine et l'on a décidé de ne caser, malgré leur ancienneté,
les officiers venus avec les convoyeurs, qu'après les nouveaux promus. Je vais donc continuer à errer à la recherche d'une position sociale; jusqu'à quand? Dieu seul le sait.
Et cependant, j'ai reçu une lettre de félicitations du Ministre de la Guerre et une autre du général Duchesne, pour le recrutement des convoyeurs algériens, qui, s'il avait manqué, aurait peut-être empêché l'expédition d'avoir lieu, de l'avis de tout le monde ici. J'en suis récompensé en étant renvoyé à l'arrière, pour chercher des effets et des médicaments, comme un officier d'administration. Je sais très bien qu'il n'y a pas de sot métier sur cette terre, mais enfin je comptais sur mieux que cela, après la peine que je me suis donnée en Algérie et le service que j'ai eu la chance de rendre au corps expéditionnaire.
Mais je m'arrête, car vous pourriez croire que je suis découragé ou que je me livre à des récriminations contre mes chefs, ce dont Dieu me préserve jamais !
Si je ne sais trop que faire, il n'en est pas de même de ces malheureux algériens, qu'on met à toutes les sauces, sans leur en savoir le moindre gré. D'abord, ils ont servi de portefaix à Majunga, faisant ainsi un métier pour lequel ils n'étaient ni préparés, ni engagés ; puis, lorsqu'ils ont eu travaillé pendant un mois, tète nue, sans souliers, au bord de l'eau, on leur a donné à conduire des mulets qui n'avaient jamais traîné de voitures et qui, sans aucun dressage préalable, se sont tout d'un coup trouvés entre deux brancards, avec une voiture derrière, aussi affolés qu'un chien auquel on accroche une casserole à la queue. Le résultat a été un grand nombre de brancards cassés, de nombreux accidents dont plusieurs mortels, et enfin une appréhension très naturelle des Kabyles pour ces voitures infernales et ces mulets indomptables. Tout cela n'est encore rien. Le plus grave est qu'on a été très à court pour les médicaments; quand je dis « très à court », c'est un euphémisme, car on en a manqué absolument en beaucoup d'endroits. Vingt ou vingt-cinq conducteurs auxihaires du train se présentaient à la visite du matin dans un détachement : « Je vois que tu as la fièvre, ou la dysenterie, disait le docteur; c'est bien, tu peux rentrer à
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ta compagnie » ; mais il ne leur donnait aucun médicament, parce qu'il n'en avait pas à sa disposition, par suite de la difficulté des transports.
Lorsque mes engagés ont vu cela, ils ont cru qu'on les avait envoyés ici « pour les faire crever » et ils ont été profondément découragés. Ajoutez à cela qu'on ne leur donne ni painni biscuit^, de sorte qu'ils n'ont pas suffisamment à manger, car ils ont rarement le temps de préparer des galettes avec la farine qu'on leur distribuer. Ajoutez encore le manque de chaussures, d'effets d'habillement, de coiffures, de toiles de tente, et vous pourrez vous rendre un compte à peu près exact de l'état dans lequel se trouvent ces malheureux algériens, qui sont partis avec tant d'entrain de leur pa3's pour venir nous prêter leur concours.
Avec tout cela, il faut qu'ils soient toujours sur les grands chemins, avec une poussière infernale à toutes les heures du jour et de la nuit, avec une température torride de 10 heures du matin à 3 heures du soir et un froid humide qui vous donne la fièvre ou la d\'senterie, de 3 à 6 heures du matin. Dans ces conditions, je m'étonne qu'il y ait encore un seul conducteur auxiliaire du train valide. A vrai dire, il y a parmi eux de nombreux malades, mais ce n'est rien à côté des français, dont le déchet est, en moyenne, après moins de trois mois de campagne, de 30 à 35 p. 100, sans parler des compagnies du génie, où le déchet est de 80 p. 100.
Afin de suppléer au manque de sapeurs, on nous avait pris cent cinquante Kabyles pour former une compagnie auxiliaire; ces hommes, bien menés, bien soignes par leur chef, le capitaine Xoguette, étaient encore au nombre de 148 après un mois de marche et de travaux de terrassement. Après cette expérience, qu'on aille dire que les Algériens ne résistent pas mieux à ces climats que les Européens ! Mais il faut savoir les commander, tout est là !
A mon arrivée à Suberbieville,j'ai exposé cette situation lamentable au général de Torcy ; aussi m'a-t-on aussitôt renvoyé à
' L'ordre n" 65, du 20 août 1895, a attribué aux Kabyles (à l'exclusion de tous les autres auxiliaires indigènes) une ration journalière de pain de guerre.
rarrière pour chercher des vêlements et des médicaments. iSIes plaintes auront du moins servi à quelque chose.
Mais que je vous parle un peu de la région que j'ai parcourue. De Majunga à Suberbieville, sur une distance de 220 à 22?> kilomètres, le pays est peu accidenté, peu boisé, peu cultivé et semble peu habité. Les nègres, Sakalaves ou Hovas, ont généralement déserté leurs villages et se sont réfugiés dans la brousse, où ils nous échappent complètement. Les seules traces de culture sont quelques vieilles rizières, quelques plantations de bananiers et un tout petit nombre de champs de manioc. Nous sommes joliment loin des belles cultures du Tonkin ou seulement de la végétation luxuriante du Congo ! Des marais existent dans presque tous les bas-fonds et de misérables bois rabougris remplacent ces merveilleuses forêts vierges dans lesquelles je circulais, Tannée dernière, à pareille époque. La seule chose qu'on trouve assez abondamment ici, c'est le bœuf zébu, qui nous procure de la viande fraîche en quantité suffisante.
Beaucoup de perruches et de perroquets, de tourterelles, de pintades, et, dans les rivières, d'innombrables caïmans. Quant aux habitants, ce sont de vulgaires nègres, tels que j'en visitais l'an dernier, et qui ne se trouveraient pas le moins du monde dépaysés si on les transportait sur la côte occidentale d'Afrique.
Un chemin, où peuvent circuler les voitures Lefèvre, a été fait en quelques semaines ; il a environ 225 kilomètres de long : c'est une œuvre superbe qui, malheureusement, sera détruite aux premières pluies. Seulement, ce travail a coûté la vie, ou tout au moins la santé, à plus de mille hommes. Le génie a construit des ponts magnifiques, dont un a 300 mètres de long, sur l'ikopa. Ils ne sont peut-être pas très solides et risquent d'être enlevés aux premières pluies ; pour le moment, ils suffisent aux besoins du corps expéditionnaire.
Les canonnières montent les approvisionnements jusqu'à Marololo, à 27 kilomètres en aval de Suberbieville ; le train transporte ensuite vivres et matériel jusqu'à la pointe d'avant-garde, qui se trouve à 40 kilomètres en avant de Suberbieville. La marche en
avant n'est pas très rapide, car le général en chef est dans l'obligation, à défaut de convois organisés pour la montagne, en mulets bâtés, de se faire suivre par ses voitures jusqu'à Andriba. Or, le pays devient monlueux et s'élève de Marololo, au confluent de la Betsiboka et de Tlkopa, à Andjiéjié, de la cote 20 à la cote 500, sur une longueur d'environ 80 kilomètres ; puis, d'Andjiéjié à Andriba, de la cote 500 à la cote 800 sur 50 kilomètres environ. Avec l'altitude, les travaux augmentent, les fatigues et les maladies des hommes aussi.
Je vais, pour terminer, vous donner quelques renseignements sur le combat de Tsarasotra, qui a eu lieu à la fin du mois de juin (le 29).
1° Emplacement des troupes :
a) Tout à l'avant, formant la tête du corps expéditionnaire, une compagnie (175 hommes environ) du régiment d'Algérie (cette compagnie provenait du 2* bataillon du 1" tirailleurs) avec une section de 80 de montagne et 10 chasseurs d'Afrique ;
b) A S kilomètres en arrière, une autre compagnie du 1" tirailleurs (mon ancienne compagnie d'Aumale) travaillant à la route ;
c) A 7 ou 8 kilomètres en arrière, le reste du bataillon, travaillant à la route ;
d) Plus loin encore, le bataillon de chasseurs à pied réduit à trois compagnies ;
e) Enfin, à Suberbieville, à 28 kilomètres de l'élément de tète, le bataillon de la légion étrangère, avec les généraux Duchesne, Metzinger et tout l'état-major du corps expéditionnaire ;
/■) Le reste de l'armée échelonné sur la route jusqu'à Majunga, sur 200 kilomètres de long, travaillant à la route.
2" Combat :
Le 28 juin, dans la soirée, les Hovas viennent tirailler contre la compagnie de tête (capitaine Castel), puis disparaissent à la nuit. Le 29, de très bonne heure, le commandant Lentonnet, du 1" tirailleurs, qui commande la tête d'avant-garde, inquiet de l'attaque de la veille, monte à cheval pour voir s'il n'y a rien de nouveau aux avant-postes. 11 rentre au galop au camp une demi-heure après en criant: « Aux armes! ».
L'ennemi, profitant de robscuritc de la nuit, s'est glissé jiisqu'ti 500 mètres du camp, en se cachant dans les hautes herbes et dans les ravins qui coupent le pays, et sans avoir été vu par les grand'-gardes.
Notre petit détachement prend aussitôt les emplacements de combat et attend les Hovas de pied ferme.
Dès qu'il fait grand jour, la fusillade commence. Les ennemis, au nombre de trois mille environ, profitant des abris du terrain, s'avancent malgré les feux de salve et le tir à mitraille de l'artillerie et malgré les pertes qu'ils éprouvent. C'est à ce moment que le lieutenant Augey-Du Presse, fils de l'amiral qui a commandé à Alger, reçoit une balle dans le ventre, dont il meurt trois ou quatre heures après. Quelques tirailleurs sont blessés, le caporal français Sapin est tué. Les conducteurs Kabyles, qui sont avec la section d'artillerie, viennent prendre les armes et les munitions des hommes tués ou blessés et combattent dans le rang comme de vieux soldats.
Les Hovas s'approchent jusqu'à cent mètres, mais ne peuvent supporter le feu rapide dirigé contre eux et reculent, puis battent définitivement en retraite lorsqu'ils aperçoivent des nuages de poussière s'élevant derrière nous sur la route ; ils redoutent l'arrivée de puissants renforts.
C'est en effet un peloton de la compagnie de tirailleurs algériens qui travaille à la route, à 8 kilomètres de là. Entendant la canonnade et la fusillade, ce peloton a quitté la pelle et la pioche, a pris les armes et a couru au secours des camarades.
Deux petites contre-attaques sont alors dirigées contre les flancs des Hovas, qui se retirent précipitamment, abandonnant 29 cadavres qu'ils ne peuvent emporter.
Comme vous le voyez, mon Général, ce combat fait le plus grand honneur à la compagnie et à la section d'artillerie qui l'ont soutenu, sans grandes pertes et sans abandonner un pouce de terrain, en présence de forces très supérieures.
Les Hovas n'avaient, paraît-il, qu'un iasil à tir rapide pour trois hommes, de sorte que chaque combattant tué ou blessé était aussitôt remplacé par un nouveau tireur. Tous leurs blessés ont été enlevés, ainsi qu'une grande partie des morts.
Le général Melzingcr, prévenu vers midi de ce qui se passait à l'avant, quitte Suberbieville à midi et demie, prend au passage trois compagnies du 40^ bataillon de chasseurs à pied, deux nouveaux pelotons de tirailleurs algériens, deux sections delà IG" batterie d'artillerie et arrive le soir même à Tsarasotra, après la fin du combat.
Mais le lendemain 30 juin, à six heures du matin, il quitte le camp avec les troupes arrivées la veille à onze heures du soir, et se porte à la poursuite de l'ennemi en retraite. Après quelques heures de marche, il tombe sur le camp des Hovas au Beritzoka, à 11 kilomètres de Tsarasotra, l'enlève brillamment et met l'armée de la Reine en fuite. 470 tentes, 2 pièces de canon, 2 affûts sans leurs pièces, 1 drapeau de la Reine, de grands approvisionnements de riz tombaient entre nos mains. Cela nous coûtait un officier de de chasseurs à pied blessé.
Après cette leçon, les Hovas eurent une telle peur qu'ils abandonnèrent tout le pa3's jusqu'à Andriba, à une cinquantaine de kilomètres en arrière.
Plus tard, ayant vu qu'on ne les poursuivait plus, ils sont revenus prendre le contact avec nos avant-postes.
Au général Poizat^
Antsiafabozitra, le V" septembre 1895.
Mon Général,
Depuis le 28 juillet dernier, c'est la première fois qu'il m'est possible de prendre la plume en dehors du service et j'en profite pour vous envoyer quelques nouvelles du corps expéditionnaire.
Mais tout d'abord, permettez-moi de vous remercier de tout cœur pour vos envois de photographies du 8 juin et du 4 juillet derniers, qui viennent de m'ôtre remis seulement avanl-hicr. Ce longretard dans la réception de ma correspondance provient de la vie essentiellement nomade que je mène. Je passe mon temps sur les grands chemins, tantôt tout à fait en tête de colonne, tantôt, et
c'est malheureusement le plus souvent, à l'arrière, sur la longue route qui relie l'avant-garde à la base d'opérations. Par ce courrier, je ne puis vous envoyer de plaques photographiques pour la bonne raison que je n'en ai pas fait depuis fort longtemps, bien que ma jumelle ne me quitte pas.
Ce ne sont pas les sujets qui manquent cependant, mais les plaques sont rares et je les ménage. Nous avons dû réduire nos bagages au strict minimum et je n'ai pu emporter au fond de ma cantine que trois ou quatre douzaines de petites plaques que je réserve pour les spectacles réellement originaux.
Le pays dans lequel nous avançons maintenant ne manque pas de pittoresque ; mais il est absolument privé d'habitants. Depuis près d'un mois, il ne m'a pas été donné de voir, je ne dirai pas un Hova, car je n'en ai jamais vu, mais un Sakalave de la région. Tout le monde a fui devant la colonne et personne n'ose encore revenir à nous. C'est vous dire qu'en dehors des vivres de l'administration, nous ne trouvons rien à nous procurer. Mais ce régime de sobriété me convient à merveille et remet entièrement mon estomac des fatigues de mon recrutement en Algérie et de la traversée, où nous faisions trop bonne chère. Pour le compléter, je dois vous dire que j'ai complètement supprimé de mon alimentation le vin, le cognac, le café, le thé et autres poisons ou excitants en usage aux colonies, que je considère comme nuisibles à la santé.
Je ne bois absolument que de l'eau, telle qu'on la trouve dans les mares, dans les ruisseaux, sans la faire bouillir ni la filtrer. La récompense de ce régime sévère et simple n'a pas été longue à venir: je n'ai pas eu, depuis que je suis à Madagascar, un symptôme, pas un soupçon de fièvre, ni de dysenterie, rien qu'une excellente et robuste santé, malgré les menaces des médecins.
Si ma santé est bonne, il n'en est pas de même de celle de l'ensemble des troupes et même des officiers.
Actuellement, les effectifs des combattants sont réduits à leur plus simple expression ; jugez-en plutôt.
1° Les chasseurs à pied, forts de 800 hommes à leur départ de France, sont réduits à 350 fusils au grand maximum.
2° Le 200" régiment d'infanterie a un de ses bataillons réduit à 7 hommes, oui je dis bien 7 hommes !, disponibles sur 800 ; un autre bataillon a encore 300 hommes et le dernier 400 ; soit un total de 707 combattants sur 2400 hommes.
3° La légion étrangère ne compte plus que 430 hommes sur 800.
4° Les tirailleurs algériens ont encore 1 loO hommes sur 1600.
D'un avis unanime, ce sont eux qui résistent le mieux au climat.
0° Les batteries ou sections de munitions ont encore de 13 à 20 hommes chacune.
6° Le génie a eu toutes ses compagnies à peu près détruites.
7° Les infirmiers, ouvriers d'administration, secrétaires d'étatmajor, etc.. ont déjà été renouvelés entièrement deux fois.
Tel est le bilan pour les troupes de la guerre.
Passons maintenant aux troupes de la marine.
1° Le 13^ régiment d'infanterie de marine, fort de 2400 hommes à l'arrivée à Majunga, ne compte plus que 1 300 hommes au maximum.
2" Les bataillons malgache, haoussa, des volontaires de la Réunion, du régiment colonial, supportent mieux les fatigues et le climat ; ils ne comptent cependant pas plus de 1 800 fusils sur 2 400.
3* Les batteries d'artillerie de marine sont dans le même état que celles de la guerre.
J'oubliais les chasseurs d'Afrique: partis au nombre de 130 environ, ils comptent encore 20 sabres dans le rang.
Tout cela n'est pas très brillant, comme vous voyez.
Heureusement qu'on a envoyé des relèves de France ; mais celles-ci n'arrivent pas toujours dans de bonnes conditions. Celle d'artillerie, à l'effectif de 80 hommes, avait déjà perdu 15 hommes à deux journées de marche de son point de débarquement. On se demande avec inquiétude, s'il arrivera un seul homme à l'avant.
Jusqu'à présent, je ne vous ai pas parlé des Kabyles ou plus
exactement des conducteurs algériens. Ces derniers sont dans un état lamentable. On n'a pas voulu, avant leur mise en route, admettre qu'ils dussent être régulièrement chaussés, pourvus de vêtements spéciaux, ni régulièrement nourris, comme les tirailleurs, de sorte qu'ils fondent comme la neige sous le soleil des tropiques. J'estime à 700 le nombre de ceux qui sont déjà morts et à 1500 ceux qui sont incapables de rendre des services, faute de soins et de nourriture. La situation a été signalée aux grands chefs; mais il est trop tard pour y remédier, autant qu'il le faudrait.
En somme, sans les conducteurs algériens, l'expédition ne pouvait pas avoir lieu et l'on n'a voulu prendre aucune mesure sérieuse à leur égard et cependant ce sont eux qui font le métier le plus pénible de tout le corps expéditionnaire et qui présentent la plus grande endurance en tant que blancs. Je crains que les conséquences de cette façon d'agir ne se fassent sentir à notre détriment en Algérie, au retour de Madagascar; en tous cas, d'ici longtemps, on ne pourra renouveler en Kabylie une expérience comme celle que j'ai tentée avec succès ; peut-être aura-t-on à se repentir alors d'avoir été, à l'égard d'auxiliaires précieux, imprévoyant et inhumain ; j'en ai grand'peur.
Maintenant, quelles sont les causes de tous ces déchets ? Pouiles troupes de France, le soleil, la chaleur, la fièvre, la dysenterie ; pour les Algériens, les plaies aux pieds et aux jambes provenant de coups de pied de mulets, de blessures de voitures, des moustiques et de tous les insectes nuisibles du pays.
Les mulets commencent à se ressentir des fatigues de la campagne et du manque de nourriture ; ils ne touchaient que 3 kilog. 50U d'orge par jour, et, depuis ce matin, cette maigre ration est réduite à 2 kilog. par jour. C'est bien peu pour la somme de travail qu'ils sont obligés de fournir.
Une des causes des nombreux accidents arrivés aux Kabyles était que la plupart des mulets arabes, — il y en avait 4000 — , n'avaient jamais été attelés ; et maintenant ce sont les mulets de France, 2000 environ, qui ne sont point habitués à porter le bât, auquel il faudra recourir pour la colonne volante. Aussi voit-on de
tous côtés les voitures Lefèvre et les charges rouler dans les ravins.
L'armée a fait une roule à peu près carrossable d'environ 300 kilomètres de long ; c'est la cause de la lenteur de notre marche et de toutes les maladies qui assaillent nos malheureux soldats.
Il a endossé une bien lourde responsabilité, celui qui a fait adopter la voilure « Lefèvre » comme moyen de transport pour le corps expéditionnaire, dans un pays qui ressemble en ce moment à la petite Kabylie ! C'est la faute d'où découlent tous nos maux et qui nous empêchera, peut-être, d'atteindre Tananarive cette année et en tous cas d'y arriver sans d'énormes pertes.
Quant à l'ennemi, il demeure à peu près invisible. 11 profite de la lenteur de notre marche pour construire de vastes camps retranchés qu'il év^acue dès les premiers obus qui viennent y tomber. Quelquefois même il n'attend pas qu'on ouvre le feu sur lui ; dès qu'il nous aperçoit à une dizaine de kilomètres et que le moindre mouvement tournant se dessine, il fait volte-face, abandonnant tout ce qui pourrait gêner sa fuite.
On avait espéré qu'il nous attendrait dans une position particulièrement forte qu'il avait organisée défensivement près d'Andriba. Le 22 août, après une cinquantaine de coups de canon, il a filé sans demander son reste, ne nous ayant tué qu'un tirailleur malgache et blessé 4 autres hommes, dont 3 artilleurs, sur lesquels l'un est mort des suites de sa blessure. Nous n'avons pas eu le temps de tirer un coup de fusil, ni d'en recevoir : l'artillerie avait seule fait entendre sa voix, de part et d'autre.
En résumé, à l'heure actuelle, nos avant-postes sont près d'Andriba, à environ 180 kilomètres de Tananarive. On achève la route jusqu'à ce point d'Andriba, On y constituera ensuite des approvisionnements pour trente jours en môme temps qu'on organisera une colonne, dite « colonne légère », comprenant les 3 000 derniers hommes valides et 2 500 mulets de bât.
Dès que cette colonne sera organisée, soit vers le 15 septembre, on partira ainsi à la grâce de Dieu, afin d'essayer d'atteindre Tananarive avant la saison des pluies. Ne pas oublier que celte
saison commence, dit-on, au milieu d'octobre. Personnellement, je crois qu'elle commence plus tôt. Nous avons déjà eu quelques petites averses, et gare à nous si ces averses se transforment en saison pluvieuse bien établie. Si ce malheur arrivait, le corps expéditionnaire serait à peu près perdu ; la route détruite et tous nos approvisionnements avariés. Éloignons donc de notre pensée ce sinistre présage !
Vous voyez que la situation est singulièrement critique. D'une part, les maladies nous déciment ; d'autre part, le temps est compté et il faut nous /idter ; je crois môme qu'on ne saurait t)'Oj) se hâter ; tout devrait être sacrifié à ce facteur « gain de temps ».
Voilà exactement, sans y rien ajouter, sans en rien supprimer, oii en sont les choses.
Le quartier général est installé près d'un petit village, dont il ne reste que les vestiges, appelé Ambodiamontana, à quelques kilomètres en arrière d'Andriba, attendant que les approvisionnements arrivent, que la route soit finie et travaillant à la préparation de la colonne légère.
Que fais-je à Antsiafabozitra, me demanderez-vous ? On n'a pas voulu donner d'emplois de capitaine aux ofliciers qui ont amené les convoyeurs d'Algérie. Reibell a été renvoyé à JNIajunga et mis à la disposition du colonel Bailloud, directeur des Etapes et commandant supérieur du Boéni. Quant à moi, je suis adjoint au colonel d'artillerie Palle, chargé de la surveillance des convois du train qui amènent à Andriba les approvisionnements de la colonne légère. Ces convois circulent de Marololo à Andriba, — aussi suis-je constamment par monts et par vaux.
J'ai vu le général de Torcy, il y a deux ou trois jours, pendant un petit séjour que j'ai fait au quartier général. Je l'ai trouvé un peu fatigué, mais résistant de toutes ses forces et s'employant, nuit et jour, à la réussite de l'expédition. Il a été bienveillant pour moi comme d'habitude et m'a demandé si mon chef de service m'avait placé parmi les heureux qui doivent monter avec la colonne légère à Tananarive. Je lui ai répondu que mes fonctions actuelles me retenaient au second rang et que j'y resterais sans doute jusqu'à la
fin de rexpédition, malgré tout le désir que j'avais de faire partie des troupes appelées à enlever Tananarive.
Je crois que le colonel Palle, que je ne quitte pas d'une semelle, ira peut-être dans l'Emyrne avec une colonne de soutien; c'est mon dernier espoir de voir la capitale de ^Madagascar, à moins que je ne parvienne à me faire caser d'une façon permanente dans un corps ou service destiné à rester quelque temps dans Tlle.
Au général Poizat.
Mangasoavina, le 23 septembre 1895.
Mon Général,
Il est probable que lorsque vous recevrez cette lettre, la capitale de Tîle, Tananarive, sera prise ou brûlée. On prête en effet aux Hovas l'intention d'opérer comme les Russes à Moscou et de détruire leur capitale par le feu, en continuant, comme Us l'ont fait jusqu'à ce jour, à faire le vide devant nous. Cette tactique leur a réussi puisqu'elle nous a forcés à construire une route carrossable de plusieurs centaines de kilomètres de long dans un pays impossible et qu'elle nous a coûté au moins 2000 hommes morts à la peine, plus un millier de Kabyles, sans compter les mulets dont les cadavres jonchent notre route et achèvent d'empoisonner le pays.
Ils ne nous ont jamais fourni l'occasion de leur administrer une forte correction ; toujours ils se sont dérobés au moment psychologique, nous abandonnant un ou deux canons, quelques malades, des approvisionnements, et puis c'est tout. Ils allaient ensuite, en bon ordre, se reformer à quelques kilomètres plus loin, faisaient de belles fortifications, comme on en construit au polygone, nous forçaient ainsi à continuer notre route carrossable pour que nous puissions faire circuler nos voitures et nos canons de 80 de campagne, et nous attendaient de pied ferme jusqu'au moment où toute notre armée étant en ligne les forçait par une simple manœuvre à se replier après quelques coups de canon, tirés de loin. A de rares
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exceptions près, c'est ainsi que se sont passés les combats depuis que nous sommes en terre malgache. Voj'^ez la prise de Maroway, celle de Mévétanane, le combat du Béritzoka, la prise d'Andriba, le combat d'Ambouinore, celui des Grands Ambohiména; chacune de ces actions de guerre nous coûte 3 ou 4 hommes tués ou blessés, ou même pas un seul, comme le combat des Grands Ambohiména.
Cela va-t-il durer ainsi indéfiniment? Non, disent les uns. Car jusqu'à ce jour le théâtre de la lutte était le Boéni, territoire sakalave et non hova, et nos ennemis, craignant d'avoir à faire à la fois aux Sakalaves et à nous, se sont toujours dérobés et ont évité de se laisser entamer, de peur qu'un insuccès véritable ne soit le signal de la débâcle générale. La vraie lutte ne commencera que lorsque nous serons dans l'Emyrne. Voilà ce que disent les uns.
Les autres prétendent que les Hovas sont des adversaires méprisables et qu'ils ne se battront jamais plus qu'ils ne l'ont fait jusqu'à ce jour, parce qu'ils n'ont pas de cœur au ventre ; Tananarive sera à nous quand nous nous présenterons devant, ajoutent-ils^
En tous cas, quels que soient les événements qui se préparent dans l'Emyrne, il y avait une question capitale à résoudre, celle des approvisionnements. Ceux-ci n'arrivaient que fort diiïîcilement à l'avant et il était absolument nécessaire de scinder Farmée en deux. On a donc organisé une colonne, dite légère, comprenant tout ce qui restait d'hommes à peu près vahdes dans le corps expéditionnaire, formant un tout d'environ 4 000 hommes, y compris les renforts nouvellement venus de France. A cette colonne on a donné vingt-deux jours de vivres, portés par les 2 800 mulets encore à peu près sohdes et l'on s'est séparé en se disant au revoir.
Quant à l'arrière, qui comprend tout le reste du corps expéditionnaire, soit environ 8 000 hommes dans les hôpitaux, ou dans l'impossibilité absolue de marcher, on lui a dit : « Débrouillez- « vous ; seulement constituez-nous des magasins de réserve, de « sorte que, lorsque nous redescendrons de Tananarive, nous « trouvions des vivres partout où nous passerons. »
Or, nos mulets meurent par douzaines ou refusent tout service et les conducteurs algériens meurent dans tous les coins, sur toutes les routes, faute de soins, de nourriture, et à cause de la façon dont ils sont traités en général. Les commandants de convois sont généralement soit des officiers qui connaissent les mulets et pas les Algériens, soit d'autres qui n'ont jamais vu ni un mulet, ni un Algérien de leur existence. Vous voyez d'ici quelle salade innommable cela peut produire. Jamais on ne s'est adressé à ceux qui connaissent bien les Kabyles, pour les commander. Ainsi, je n'ai conduit qu'une seule fois un convoi constitué avec des débris et des résidus de bêtes, de voitures et d'Algériens dont personne ne voulait : Eh bien ! cela a marché tout de même. Aussi, le Général en chef, qui m'a toujours témoigné sa satisfaction et même sa gratitude, a-t-il bien voulu donner l'ordre de me faire monter à Tananarive; et l'on est en train de me constituer un convoi à cet effet. Je suis enchanté de cette occasion de prouver encore une fois qu'on peut tirer un parti excellent de la plupart de ces malheureux Kab3ies, qui sont un peu mes enfants et que je souffre de voir assimilés par des ignorants à des nègres ou à des Annamites. Le général Duchesne et le général de Torc}^ qui connaissent bien l'Algérie, tous deux, ont toujours soutenu mes revendications à cet égard ; mais ils ne peuvent se trouver partout et leurs recommandations demeurent lettre morte dans la zone de l'arrière, où des théoriciens ne voient que le rendement en tonnes de leur convoi et ne s'occupent nullement d'entretenir les forces du personnel auxiliaire mis à leur disposition, qu'ils traitent comme des mécaniques pouvant se passer de repos et de nourriture.
Au général Poizat.
Tananarive, le 14 novembre i89b.
Mon Général,
C'est seulement avant-hier qu'on m'a remis vos lettres du 22 juillet, 21 août et 24 septembre derniers. Il y avait un siècle
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que je n'avais reçu aucune lettre de personne, puis, tout (Tun coup, arrivent deux ou trois courriers qui me cherchaient depuis des semaines. Ce n'est pas la faute du service de la poste qui est aussi bien fait que possible ; c'est à mes déplacements continuels qu'il faut imputer ces irrégularités dans la transmission des correspondances.
Grâce à la bienveillance du Général en chef, j'ai pu obtenir le commandement d'une compagnie de tirailleurs algériens ; et, jugez de ma chance, c'est précisément celle que je commandais avant ma mise hors cadres au Congo, celle que j'avais avec moi en 1893 à Aumale. Le capitaine qui était à sa tête, étant souffrant, est rentré en France avec les troupes qu'on a rapatriées il y a quelques semaines. Le général de Torcy a saisi la balle au bond et m'a fait aussitôt caser à sa place.
Je me trouve, de ce fait, le capitaine le plus ancien, non seulement de mon bataillon, mais aussi des deux bataillons d'infanterie de l'armée de terre, qui restent sur la terre malgache. Si les événements me favorisent un peu, j'aurai peut-être quelques chances d'être mis au tableau, malgré mon peu d'ancienneté par rapport aux camarades de France.
La saison des pluies est commencée ; presque tous les soirs nous avons un gros orage accompagné d'éclairs et de tonnerre. Je me demande dans quel état doit être la route que nos pauvres soldats ont eu tant de peine à faire et au prix de combien de vies !
Si je ne m'abuse, ma dernière lettre, datée de Mangasoavina le 23 septembre dernier, devait vous annoncer mon départ pour Tananarive à la tête d'un convoi de 90 à 95 mulets conduits par 45 à 50 Kabyles, tous plus ou moins blessés, malades ou estropiés.
Vous ai-je écrit depuis cette date? Je ne le crois pas, car j'ai été presque constamment en mouvement et après être venu une première fois dans la capitale de l'Ile, j'ai été renvoyé conduire un deuxième convoi de 230 mulets et 130 Kabyles de Tananarive à Mangasoavina, puis je suis revenu avec un troisième convoi auquel je servais de guide cette fois ; il est vrai de dire que ce dernier
convoi, commandé par un chef" de bataillon d'infanterie de marine, comprenait deux compagnies de cette arme à l'effectif de 38 hommes chacune. Voilà dans quel état le séjour dans le Boéni et les travaux auxquels elles ont été soumises ont mis ces deux compagnies, tandis que la mienne se trouve avoir encore un effectif de plus de 130 hommes. Les premières étaient exclusivement composées de Français, généralement assez jeunes, tandis que les nôtres ne comprennent que des « lascars » aguerris qui n'ont pas peur du soleil.
Après cette expérience, finira-t-on par se décider à ne prendre pour les expéditions coloniales que des hommes faits, acclimatés et non pas de tout jeunes gens, qui ne manquent ni de bonne volonté ni de courage assurément, mais qui n'ont pas la force de résister à des climats meurtriers, ni l'endurance de troupiers de vingt-cinq à trente-cinq ans.
Les journaux ont dû vous donner assez de détails sur la marche de la colonne légère et sur la prise de Tananarive.
Je m'abstiens donc de vous en parler.
Je vais vous raconter ma petite expédition à moi; c'est plus court, moins intéressant peut-être, mais cela m'a procuré l'occasion d'entendre siffler quelques balles et de tirer des coups de fusil sur un ennemi que je n'avais pas encore vu depuis mon arrivée en terre malgache.
Le 25 septembre dernier, je pars donc avec mon convoi de 95 mulets, mes 45 Kabyles et 5 Européens.
Le sentier est très mauvais ; il est jalonné par de nombreux cadavres de mulets, d'hommes et de conducteurs algériens, les premiers tombés dans les ravins, les seconds allongés partout où l'ombre et la fraîcheur ont pu attirer des hommes fatigués et ayant soif.
Le spectacle que présente le pays est navrant ; les villages, d'ailleurs très rares, sont en cendres; pas âme qui vive, sauf quelques mulets abandonnés en route par suite de blessures ou de maladie les empêchant de continuer leur service et qui se nourrissent des herbes que tout le pays renferme en quantité. Quelques-uns
d'entre eux finiront par périr dans un marais au sol mouvant, les autres seront repris par les convois descendants s'ils peuvent servir de nouveau.
Le premier jour de route, je perds deux animaux qui roulent dans un ravin oiî ils se tuent.
Je croise plusieurs petits convois généralement commandés par un sous-officier ou par un officier, ramenant à l'arrière des malades et quelques blessés.
L'ensemble des hommes et des bctcs de ces convois est d'un aspect peu réjouissant. Les uns et les autres sont exténués; à peine peuvent-ils rester montés ou se tenir sur leurs jambes.
Beaucoup d'entre eux ne verront plus la France ! Bien heureux ceux qui atteindront la côte !
Mes trois premières journées de marche s'écoulent ainsi au milieu de ces lugubres spectacles. Les eaux de toutes les rivières, de tous les ruisseaux sont contaminées par des débris animaux ou humains, comme si l'insalubrité du climat ne suffisait pas.
Pour boire et pour prendre mon bain quotidien, je suis obligé d'aller chercher de l'eau aux sources mêmes, de remonter les torrents jusqu'à leurs pentes les plus escarpées, hors d'atteinte des bêtes ou des hommes moribonds, incapables de se livrer à de pareilles ascensions.
Le quatrième jour, je croise un convoi un peu plus fort que les précédents, commandé par un sous-officier du train. Je prends, selon mon habitude, des renseignements auprès de lui sur la colonne qui est à huit jours de marche devant moi, sur l'état de la route et sur la nature des populations qu'on rencontre.
Ce sous-officier m'apprend que des partis ennemis coupent la route à deux jours de marche en avant, qu'il a eu un soldat français, deux kabyles et plusieurs mulets tués ; qu'un autre convoi commandé par un capitaine d'artillerie de marine, se rendant à Tananarive devant moi, avait été attaqué, un officier blessé ; qu'il avait été cerné pendant vingt-quatre heures dans un village, n'ayant pas suffisamment d'armes ni de munitions, les Kabyles n'étant pas armés, et pas de cartouches de réserve ; ce capitaine et son convoi
n'avaient dû leur salut qu'à l'arrivée du convoi du sous-officier qui me faisait ce récit.
A ces graves nouvelles, je réfléchis que les 4 fusils ou mousquetons modèle 1886-1892, les 5 carabines modèle 1874, et les trente paquets de cartouches possédés par mon détachement ne sont peutêtre pas suffisants pour repousser une attaque un peu sérieuse.
Je prie donc ce sous-officier, qui n'a désormais rien à redouter, de me remettre une partie de ses armes, soit G fusils modèle 1886 et 25 carabines modèle 1874, plus une caisse de munitions de chacun des deux modèles. Je distribue aussitôt mes nouvelles armes et munitions aux convoyeurs, anciens tirailleurs algériens et aux Kabyles les plus valides et je reprends la marche en prenant toutes mes précautions.
Trois nouveaux jours se passent sans que nous rencontrions âme qui vive, sauf encore deux convois qui nous confirment les nouvelles déjà recueillies.
Je marche maintenant, précédé d'une avant-garde composée de 4 ou 5 Kabyles, commandés par un sergent de tirailleurs algériens, 2 ou 3 hommes à droite et à gauche protègent le flanc de ma colonne qui n'a pas moins de 500 à 600 mètres de long, les mulets étant obligés de passer un par un ; une arrière-garde, composée d'un garde et d'un maréchal des logis d'artillerie, à qui j'ai donné deux fusils 1886, de 2 gendarmes armés et de 3 ou 4 Kabyles, ferme la marche.
Les autres Kabyles armés conduisentles mulets qui sont attachés à la queue leu-leu par trois, par quatre et môme par six, de façon à rendre le plus grand nombre d'hommes disponibles et à pouvoir renforcer la partie de la colonne qui en aurait besoin.
Le l""" octobre, vers midi, j'arrive au sommet d'une hauteur d'où j'aperçois un peu plus bas un grand village à moitié détruit; dès que nous apparaissons, une forte bande de Hovas sort précipitamment de ce village et prend la fuite, lorsqu'elle nous voit continuer notre mouvement en avant. Aucun coup de feu n'a été tiré de part et d'autre. Je fais masser mon convoi et à la tète d'une quinzaine d'hommes, nous allons fouiller ce gros village qui ne contient que
desdébris de toute nature et quelquescadavres, puisje viens prendre mon bivouac, à l'entrée du village, dans une maison isolée, entourée d'un mur d'enceinte. J'y parque mes bêtes et je m'organise défensivement. La position est assez bonne. Du sommet de la maison, où se trouvent deux de mes hommes en vigie, on distingue très nettement les mouvements de l'ennemi, qui, son premier moment de stupeur passé, se reforme et envoie une reconnaissance de notre côté pour découvrir où nous sommes embusqués. Nous sommes sur le qui-vive. L'ennemi s'avance jusqu'à 400 ou 500 mètres sans tirer; il ne nous aperçoit pas derrière nos murs et il hésite, car il ne sait au juste combien nous sommes, le convoi faisant du volume, ni où nous nous trouvions exactement.
Nous pouvons ainsi faire notre abreuvoir sans avoir à échanger une seule balle,
La nuit arrive ; nous nous observons toujours. Dans l'attente d'une attaque nocturne, je prends les mesures de sûreté que m'inspire la situation et j'attends les événements.
A huit heures et demie du soir, pendant que je faisais une ronde, voilà les balles qui se mettent à siffler. Nous ne répondons même pas. Un mot de moi en arabe a suffi pour faire prendre les emplacements de combat à mes hommes qui font preuve de beaucoup de sang-froid.
La fusillade ennemie prend rapidement fin : à quoi bon brûler ses munitions contre des gens qui ne bronchent même pas ! Il y a un clair de lune superbe et il nous est facile de surveiller les approches de notre bivouac; mais l'ennemi, après sa manifestation hostile, se contente de rôder au loin ; il n'ose nous aborder sérieusement ; il a voulu simplement nous tâter.
Il y gagne de passer la nuit blanche et nous aussi.
Le 2 octobre, à la pointe du jour, nous voyons les rassemblements se reformer sur un coteau dominant la route que nous devons suivre. Comme nous sommes maintenant fixés sur les intentions hostiles de nos voisins, je profite d'un moment où ils sont bien massés pour exécuter sur eux avec mes 10 fusils ou mousquetons modèle 1886-1892 un feu d'autant mieux ajusté que nous tirons sur
appui de derrière nos murs. Nos balles portent bien, car au bout de cinq minutes, les Hovas ont pris la fuite au loin, sans môme nous avoir répondu. Hier soir, ils nous ont souhaité une bonne nuit à leur manière ; c'est maintenant nous qui leur disons bonjour à notre façon.
Mettant à profit le désarroi de l'ennemi, je fais charger nos mulets et nous nous mettons en route tout lentement, prêts à faire face de tous côtés. Nous franchissons ainsi un gué assez mauvais. La queue de la colonne reçoit quelques coups de feu, auxquels elle répond.
Notre marche continue, malgré la présence de rôdeurs sur notre flanc droit. Nous les maintenons à bonne distance avec nos fusils 1886 et leurs balles mal ajustées ne nous font aucun mal. Au bout de trois heures de marche, le doigt sur la détente, nos ennemis renoncent à nous entamer et nous avons la tranquilhté jusque vers midi.
Arrivé à un groupe de villages presque tous brûlés appelé Antoby, j'aperçoi une nouvelle bande qui se forme sur une hauteur dominant la gauche de la route.
Je fais masser mon convoi ; Favant-garde est accueillie par un feu de salve tiré à 500 mètres ; je prends aussi un fusil modèle 86 et je renforce ma ligne de tirailleurs kabyles avec un gendarme, un adjudant d'artillerie et un soldat français du convoi; après une courte fusillade, nous montons à l'assaut de la position que nos ennemis se hâtent d'évacuer avant de s'être aperçus que nous n'avions pas de baïonnettes !
Quelques feux bien ajustés achèvent la déroute des Hovas ; puis nous reprenons la marche, ne recevant plus que quelques coups de fusil isolés qui ne nous font aucun mal et auxquels nous ne répondons même pas. Nous allons installer notre bivouac au sommet d'une chaîne de colhnes ; inutile de vous dire que nous ne dormons pas beaucoup encore cette nuit-là.
Le 3 octobre, nous parlons à la pointe du jour, nous avons à faire à quelques rôdeurs isolés, avec lesquels nous échangeons des coups de feu de loin, sans aucun mal de notre côté.
Vers onze heures du matin, nous arrivons dans une vallée couverte de villages de tous côtés ; je suis en tôte avec 7 ou 8 Kabyles de Tavant-garde ; un village se trouve en face de nous sur une hauteur; on y distingue quelques individus; nous nous avançons déployés en tirailleurs, moi à cheval, sur un terrain parfaitement découvert sans recevoir une seule balle. Nous ne sommes bientôt plus qu'à 300 mètres ; mes hommes se disposent à ouvrir le feu sur les gens qu'on aperçoit distinctement à travers la brousse. Ne sachant pas trop à qui nous avions à faire, j'empêche de tirer et je vois bientôt un individu agiter un linge blanc. Je sors mon mouchoir de ma poche et du haut de mon cheval je l'agite également. Aussitôt deux ou trois Hovas, sans armes, viennent audevant de nous. L'un d'eux est porteur d'un laisser-passer, signé du chef de service des renseignements de la colonne. Après nous avoir raconté une longue histoire à laquelle nous ne comprenons pas un mot, nous voyons arriver des gens qui nous apportent des patates, des cochons, puis des poulets, des œufs, toutes choses qui sont les bienvenues, car nous n'en avons pas vu depuis des mois.
Nous ne pouvons nous faire comprendre que par gestes. Je parviens ainsi à décider le Hova, porteur du laisser-passer, à nous accompagner et à marcher en tête de colonne afin de rassurer les gens des villages situés sur notre route.
Le soir nous nous arrêtons sur un plateau au-dessus d'une jolie rivière, dans laquelle il n'y a qu'un mulet crevé.
Notre attitude pacifique rassure bientôt tout le monde et les provisions de toute nature afïluent de tous côtés. Nous sommes dans l'abondance; c'est la première fois que cela nous arrive depuis que nous sommes à Madagascar.
Pour nous reposer de nos fatigues des jours précédents, je décide que nous ferons séjour le lendemain en ce point.
Nous voilà vraisemblablement en vrai pays Hova. Les villages se succèdent sans interruption ; la plupart ont conservé leurs habitants ; peu ont été détruits.
Tous les bas-fonds sont cultivés en rizières; les coteaux sont couverts d'herbes dans lesquelles paissent des troupeaux de bœufs.
Quelques rares bouquets d'arbres, autour des villages. Ces derniers sont quelquefois très petits : 4 ou 3 cases seulement ; quelquefois beaucoup plus importants, 25 à uO cases au moins. Tous sont entourés d'un fossé extrêmement profond, à talus verticaux. Ils seraient imprenables s'ils étaient défendus sérieusement. On rencontre quelques églises catholiques et des temples protestants ; ceux-ci semblent plus nombreux que les premières.
Nous apprenons, chemin faisant, que la colonne a dû s'emparer de Tananarive, dont nous ne sommes plus qu'à deux étapes, trois jours auparavant, soit le 30 septembre ; mais nous ne pouvons savoir si la paix est faite, si la Reine ou le premier ministre ont essayé de traiter; nous n'avons en effet ni interprète, ni personne connaissant le pays. C'est moi qui guide la colonne, depuis notre départ de Mangasoavina. Je suis, sans m'en écarter d'une ligne, la piste que les 2 500 mulets de la colonne ont tracée huit jours auparavant. Elle n'est pas partout très visible, mais, la carte aidant, nous finirons notre route, sans avoir fait un seul détour.
Le 4, nous nous reposons, puis le 5 nous reprenons notre marche, pour arriver le 6 octobre, dans l'après-midi, à Tananarive, gagnant ainsi trois jours sur le délai de route qui nous avait été fixé. iNIalgré le mauvais état des chemins, les rizières inondées et les difficultés de toute nature, nous n'avions laissé en route que quatre ou cinq mulets, morts d'épuisement et de fatigue. Quant à notre chargement, il arrivait au complet, nos hommes aussi.
Les cadavres des mulets et des hommes étaient moins nombreux dans la deuxième partie de la route, mais tous ou presque tous avaient été mutilés, la tète tranchée.
Je ne vous ferai pas une description de Tananarive; les photographies que je vous enverrai plus tard vous en diront plus longque tout ce que je pourrais vous écrire.
En arrivant dans la capitale, le 6 dans l'après-midi, je vais rendre compte de ma mission au général de Torcy, qui me présente au général en chef : « Puisque vos Kabyles se comportent « aussi bien avec vous, je vais vous en donner 150 bien armés
« et VOUS allez me reconduire un convoi de 2o0 mulets sur Man- « gasoavina. Vous partirez après-demain, 8 octobre. »
J'organise mon nouveau convoi sans retard ; je touche pour lui quinze jours de vivres; et avec Taide d'un lieutenant du train qu'on m'adjoint, nous démarrons le 8 à il heures et demie du matin, sans que j'aie pu déjeuner. Je n'ai fait qu'entrevoir Tananaiive. Après treize jours de marche, sans le moindre petit incident, j'arrive à Mangasoavina n'ayant perdu que 15 mulets morts de fatigue et d'épuisement.
La perte d'un aussi grand nombre d'animaux ne vous étonnera plus, lorsque je vous aurai dit qu'ils ne touchaient depuis plus de douze jours, lorsqu'on me les a passés, qu'une ration journalière de 2 kilos de paddy (riz non décortiqué), à l'exclusion de tout autre fourrage. En somme ces mulets auxquels on imposait des fatigues ininterrompues étaient très insuffisamment nourris : ils mouraient d'inanition.
Me voilà donc, le 20 octobre à 8 heures du matin, de retour à Mangasoavina avec 250 mulets moins 15, soit 235 animaux.
Je vais aussitôt me présenter au colonel d'artillerie Palle, auprès de qui j'avais rempli les fonctions d'adjoint, et j'apprends qu'il était arrivé l'ordre de me faire rétrograder sur Tananarive par un des prochains convois, après que je me serais reposé.
De repos, je n'ai pas besoin ; un bataillon d'infanterie de marine, réduit à deux compagnies, part dans deux jours ; je demande à l'accompagner ; je connais suffisamment le chemin pour lui servir de guide aussi bien de jour que de nuit.
Le 23 octobre au matin, je me mettais encore en route. Cette fois-ci, je voyage en touriste, j'ai mon chevalet deux mulets portant mes bagages et des vivres pour moi et mes trois bêtes pour quinze jours. En fait de conducteur de mulets et d'ordonnance, j'ai un jeune hova que j'ai raccolé à mon voyage de retour et qui m'a bien servi comme interprète. Mais ce jeune homme n'avait jamais vu de mulet de son existence, aussi sommes-nous obligés (le nous mettre à deux pour bâter nos mulets, seller mon cheval, monter ou abattre ma tente.
Le bataillon d'infanterie de marine, avec lequel je voyage, est complètement épuisé par un séjour de quatre ou cinq mois dans la partie basse de Tile; aussi marche-t-il lentement et péniblement. Nous partons tous les jours vers 5 heures du matin, et nous nous arrêtons entre 9 heures et demie et 10 heures, après 4 heures et demie ou 5 heures de marche, quel que soit le point où nous nous trouvions ; partout nous sommes à peu près sûrs de trouver de Teau, du bois et de Therbe pour les animaux, sauf dans les environs immédiats de Tananarive, où le bois est rare et où nous sommes obligés de Tacheter.
La population commence à rentrer dans les villages abandonnés par elle et à reconstruire les cases qui ont été brûlées. A propos de ces incendies, vous pensez sans doute que c'est nous qui avons détruit les villages pour punir les habitants d'un méfait quelconque. Il n'en est rien. Les maisons ont été brûlées par les habitants euxmêmes en exécution de l'ordre venu de Tananarive de faire le vide devant nous. Cela s'est passé ainsi tant que le pays n'était pas très peuplé et qu'il était facile aux gouverneurs de province d'obéir et de faire obéir les autres. Mais aussitôt qu'on arrive dans la région très populeuse de l'Emyrne, on n'a plus pu exécuter cet ordre barbare, ce qui a permis aux habitants de se réinstaller dans leurs pénates, dès que la tranquillité a été rétablie.
Les Hovas semblent avoir accepté le fait accompli sans trop de regrets. On peut maintenant à peu près circuler partout sans avoir à redouter les attaques à main armée. Ce que j'en dis s'applique seulement aux régions soumises à la domination des Hovas ; dans les autres contrées, j'ignore quel serait le sort réservé à un Européen voyageant isolément. Pour ma part, je ne m'y fierais pas plus que cela.
Que va-t-on faire pour organiser le pays ? Je n'en sais absolument rien, La saison des pluies va sans doute nous immobiliser dans nos casernes pendant quatre ou cinq mois. J'espère que ce seront des mois de repos de façon qu'au mois de mai prochain nous soyons prêts soit à rentrer en Europe, soit à aller courir les aventures dans une autre partie de Tile. J'avoue même que, si au
départ de ma compagnie pour la France, on m'offrait un emploi dans le pays malgache, j'y resterais bien volontiers pendant une année encore, pour apprendre à le mieux connaître et pour le parcourir en tous sens. Mais une fois le général Duchesne parti, la nouvelle administration voudra-t-elle de nous ?
J'abuse véritablement de votre bienveillante attention, mon Général. J'admire le voyage que vous avez fait en Hollande, pays de fromages et de tulipes, et je vous adresse tous mes remerciements pour les spécimens de photographies que vous m'avez envoyés. Le prochain courrier vous apportera de mes clichés.
A sa Mère.
Tananarive, le 23 novembre 1893.
Ma bonne Mère,
Vous n'avez plus d'inquiétudes à avoir sur ma santé. Tananarive, dont l'altitude est de 1 400 mètres, est un véritable sanatorium, où la plupart des officiers et des hommes de troupe, qui étaient tombés malades par suite du séjour prolongé qu'on leur avait fait faire dans les terres chaudes du bas de l'île et par suite des rudes fatigues de la campagne, se sont actuellement entièrement rétablis. Peut-être même sont-ils mieux portants que s'ils avaient été renvoyés directement dans leurs foyers en même temps que les autres troupes de France.
Ici nous trouvons facilement à nous nourrir ; les légumes sont d'un prix abordable, la viande de bœuf est de qualité excellente ; les volailles (poulets, canards, dindes, oies) ne coûtent presque rien ; les œufs sont en abondance ; le cresson, la salade se trouvent tous les jours sur le marché. Ajoutez à cela des fruits savoureux et exquis ; actuellement des ananas, des bananes, des nèfles du Japon; demain, des pêches; plus tard, des mangues, des goyaves et même du raisin ; de sorte que je pense que nous ne manquerons de rien, s'il plaît à Dieu.
Comme service militaire, nous ne faisons pas grand' chose ; à
part un service de garde assez chargé, nos hommes peuvent se reposer un peu de leurs fatigues passées. Sous ce rapport, je constate que nos chefs ont résolu la question assez complexe de faire reposer leur monde, sans qu'il ait le temps de s'ennuyer.
La consigne est de se laisser vivre, de se refaire de son mieux ; personne ne cherche à en faire davantage ; aussi, lorsque nous débarquerons à Marseille où à Alger, sera-t-on surpris de nous voir gros et gras, comme si nous rentrions de convalescence, alors que vous voyez actuellement ceux qui débarquent dans un état si lamentable.
Ali général Poizat.
Tananarive, le 29 novembre 1895.
Nous sommes toujours dans la capitale où les jours se passent assez tranquillement, moins cependant que ne le désireraient nos grands chefs, car en ce moment nous sommes, paraît-il, sous le coup de « Vêpres malgaches ». Toutes les troupes sont consignées et prêtes à prendre les armes au premier signal ; il paraît qu'une insurrection se prépare et, qu'au lieu de se limiter à la campagne environnant Tananarive, elle doit se propager même en ville, où l'on a juré d'exterminer tous les blancs qui s'y trouvent, ainsi que nos partisans.
Cinq compagnies de tirailleurs sakalaves et haoussas, appuyées par deux pièces de canon, battent l'estrade autour de Tananarive et ont déjà livré combat aux insurgés qu'on estime à 3 ou 4 000 environ. Ces derniers sont très mal armés, mais, poussés par leurs sorciers et leurs chefs, ils ont déclaré que puisque la Reine avait vendu le pays aux blancs, ils ne la reconnaissaient plus pour leur souveraine et qu'ils mourraient tous plutôt que de se soumettre. Fanfaronnade de nègres !
Us ont cependant mis leurs menaces contre les blancs à exécution, en massacrant un pasteur protestant anglais, sa femme et son enfant ; ce dernier a été coupé en morceaux.
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Lorsque nos troupes noires sont arrivées pour réprimer ce mouvement, les indigènes ont fait patte de velours, les ont reçues en amies, puis se sont approchés d'un poste composé de 4 ou o hommes, commandés par un sergent français et l'ont massacré à coups de couteaux et de sagaies, avant qu'on ait eu le temps de prendre les armes.
C'est par la trahison qu'ils veulent nous anéantir tous. Maintenant que nous sommes prévenus, nous savons ce qui nous reste à faire. Au dire des Européens habitant le pays, les indigènes n'ont jamais été surexcités comme ils le sont actuellement et il n'y aurait rien d'étonnant à ce que tous prennent les armes et à ce que la révolte soit générale.
Le Général en chef a réuni hier soir tous les officiers supérieurs et les a officiellement mis au courant de la situation qu'il juge grave et d'autant plus inquiétante que, depuis deux jours, il n'a plus de nouvelles de la colonne qui opère contre les rebelles, à 20 ou 30 kilomètres seulement de Tananarive.
Tandis que des événements sérieux ou tragiques se passent à l'extérieur, nous nous prêtons galamment à la fiction burlesque du Protectorat, vis-à-vis de cette Majesté de pain d'épice.
La solennité de la fête du « Fandroana » a eu lieu en deux actes et plusieurs tableaux.
Premier acte, visite de cérémonie à la Reine. En ma qualité de capitaine le plus ancien du régiment d'Algérie, j'étais appelé à figurer parmi les officiers qui ont fait cortège au Général en chef.
Un énorme bouquet avait été préparé par les soins de l'intendant du corps expéditionnaire, et le jeudi 21 novembre, vers 10 heures du matin, nous nous réunissons dans la cour du palais de la Reine, qui occupe le sommet de la colline escarpée sur laquelle est bâtie Tananarive.
Quelques dames hovas, habillées à l'européenne, traversent la cour en chaise à porteurs et vont faire cortège à Son Auguste Majesté. La soie n'est pas ménagée dans leurs costumes, à côté desquels nos effets déguenillés font un piteux effet ; nos vestons déchirés sont réparés avec du gros fil ; nos souliers sont percés ;
nos casques cabossés ; nous ressemblons à des bandits à côté de nos élégants adversaires d'il y a quelques jours.
Enfin, le général Duciiesne, accompagné des généraux de Torcy et Voyron et de quelques officiers d'état-major, se présente ; le poste hova rend les honneurs ; la musique nègre joue la Marseillaise ; nous prenons rang dans la suite et nous pénétrons dans une espèce de salon, au fond duquel se trouve un trône et Ranavalo III assise, la couronne en tête, enveloppée d'un grand manteau rouge. Sur des chaises, à sa droite, une quinzaine de Hovas, dont quelques-uns en habit, semblent descendus d'une boîte à musique; sur d'autres chaises, à sa gauche, une dizaine de princesses couleur chocolat ayant vraiment l'air de guenons dans leurs atours européens.
Nous nous avançons au milieu de la salle et le Général en chef se met à lire un discours qu'un interprète me produit l'effet de traduire aussi mal que possible. La Reine ne sourcille pas. A la fin de ces compliments, le général s'assied et nous aussi ; Ranavalo dit quelque chose dans l'oreille d'un jeune homme qui vient le répéter au général; ce sont les remerciements de Sa Majesté.
Nous restons vingt minutes environ sans nous dire grand'chose, puis le Général se lève pour s'en aller. En partant la Reine lui annonce qu'elle le décore de l'ordre de Radama I, mais qu'elle ne lui donnera cette décoration que lorsqu'elle l'aura fait confectionner. Le général remercie et nous filons.
Le lendemain 22, jour de la fête du bain, je reçois la carte d'invitation que vous trouverez ci-contre avec la traduction : c'est un document curieux.
A 7 heures du soir, je vais rejoindre le colonel Oudri avec mon chef de bataillon, et nous voilà, dans la même tenue qu'hier, nous dirigeant vers le palais, illuminé de quelques malheureuses lanternes vénitiennes.
Quatre ou cinq musiques se trouvent à l'entrée du palais qui est envahi par une foule énorme de gens de toutes les couleurs. A notre arrivée, à la suite du Général en chef, le premier ministre commande les troupes hovas sur un ton extravagant ; ces comman-
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TRADUCTION
(Ranavalo) Maujaka (Régnant)
Fankalazana (célébration) ny Fandroana (le bain) Fahatsiarovana (souvenir) ny Nahaterahand (la naissance) Ranavalomanjaka III (Ranavalo régnant III) Mpanjakany (royaume) Madagaskara, etc
Aniy ny (A le) 22 novembre, andro (jour) Zoma (vendredi) amy ny (à) 7 hariva (7 h. du soir) no (est) Fotoana (le rendez-vous) hanaovana (célébré) azy (lui), ao (là) amy ny (dans le) Lapa (palais) Manjakamiadana (régnant la prospérité) ^.
Karatra (carte) fanazana (destinée) an (à)
Célébration de la Fête du Bain en souvenir de la naissance de la Reine Ranavalo III.
Royaume de Madagascar, etc., etc., elc 22 novembre 189j.
Aîi 22 novembre. Vendredi à 7 h. du soir est fixé le rendez-vous, dans le palais de Manjakamiadana [oîi règne la prospérité). Carte destinée à
* C'est le nom du palais.
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déments sont répétés par les chefs des troupes qui rendent les honneurs ; les musiques se mettent à jouer la Marseillaise dans tous les tons ; les canons grondent.
Xous entrons dans la salle d'honneur : la Reine, en petite tenue, occupe im trône dans le fond ; à droite, une enceinte réservée dans laquelle les nègres et les négresses se disposent à faire cuire le repas, puis les dames de la cour et les parentes de la Reine en lambas bariolés ; à gauche, d'autres femmes, puis des hommes, des Européens, des missionnaires des deux sexes, anglais ou américains ; au milieu de la salle, face au trône, le groupe des officiers.
Dans l'angle de la pièce, entre le trône royal et la famille de la reine, un écran en étoffe rouge cache la salle du bain.
Un certain nombre de gardes du corps hovas en grande tenue avec casque à pointe font la haie. De temps à autre, le premier ministre jette un commandement qui est répété dans le haut de la voix par d'autres officiers; les musiques jouent, le canon tonne; puis le silence reprend interrompu seulement par des chants nègres.
11 s'écoule ainsi plus d'un quart d'heure pendant lequel nous ne nous amusons pas du tout ; la cuisine est allumée et les marmitesde riz et de viande cuisent dans le salon.
Un pasteur protestant se lève et récite des prières en malgache; on dirait un chat qu'on écorche.
Les commandements résonnent de nouveau dans le salon lorsque la Reine se lève et disparaît derrière la tenture qui est censée cacher sa baignoire. Nous restons toujours assis ; les musiques font entendre leur charivari.
Une heure se passe ainsi ; cela commence à devenir mortellement ennuyeux ; si encore nous pouvions aller entendre et comprendre les histoires que les dames d'honneur se racontent dans leur coin; cela nous mettrait peut-être autant en gaîté qu'elles; mais il n'y a pas mo^^en de bouger; nous sommes rivés sur nos chaises.
Enfin la Reine sort de derrière son paravent ; aussitôt, grand fracas d'artillerie et d'orchestre. Cette fois, elle est en grande tenue, diadème en tète, long manteau rouge balayant le sol; elle a une certaine tournure assez drôle. Elle vient prendre sa
place sur son trône. Un monsieur fait une prière, puis la Reine se lève et asperge tous les assistants avec de l'eau qui provient de son bain : cela sent très bon, si j'en peux juger j)ar la goutte qui est tombée sur mon veston. Cette aspersion semble amuser Sa Majesté, qui perd tout à fait son sérieux pendant cette partie de la cérémonie et ne peut s'empêcher de rire en vovant toutes nos figures rébarbatives recevoir sans broncher ce nouveau baptême.
La Reine reprend ensuite sa place sur son trône et les Hovas, par groupes de quatre ou cinq, viennent lui débiter un petit compliment auquel elle ne répond pas, puis remettent chacun une bourse pleine d'écus à une vieille négresse qui me semble être la femme de confiance de Sa Majesté, sa nourrice peut-être. Le premier ministre, à son tour, vient débiter son compliment ; mais il le sait bien mal et le souffleur, qui se trouve derrière lui, a beaucoup de peine à lui rappeler son boniment.
Un cancan, en passant; d'après l'usage local, le premier ministre est de droit le mari de la Reine ; or, la Reine actuelle est une jeune femme d'une trentaine d'années, d'une constitution robuste, et le nouveau premier ministre, Cj[uoique n'ayant qu'une soixantaine d'années, en porte bien soixante-dix ou soixante-quinze, et peut-être plus ; il a la tournure d'un vieillard sur les boulets. Ce n'était donc pas le mari qui convenait à cette excellente Ranavalo ; aussi celle-ci n'a-t-elle rien jugé de mieux que de faire demander par une de ses cousines qui est mariée (?) avec un français habitant Tananarive, et qui était employé à la colonne comme guide et interprète, si elle était obhgée de consommer l'acte du mariage selon la lettre de la Constitution malgache, qui exige une union étroite entre la Reine et son premier collaborateur.
Notre Français fit répondre à la Reine, par l'intermédiaire de sa maîtresse, que nous n'avions pas l'habitude de nous mêler de ces questions-là et qu'elle pouvait faire ce qu'elle voulait. Elle en témoigna une grande joie et invita son nouvel époux officiel à avoir pour elle plus de respect que pour la Constitution, prise à la lettre.
Mais revenons au bain parfumé de cette gracieuse souveraine, ou plutôt à la cérémonie officielle qui porte ce nom.
Après l'aspersion, lo calme, un instant troublé, reprend de plus belle; enfin, on nous distribue à chacun une assiette de riz cuit au miel avec de la viande boucanée datant de l'an dernier. Le riz au miel n'est pas mauvais, mais la viande est atroce. Après ce maigre repas, le Générai en chef se lève, La Reine en profite pour lui remettre le grand cordon de la décoration de Radama I" ; nous espérions voirie Général recevoir l'accolade de la Reine ; nous avons été privés de ce spectacle ; c'est vraiment dommage.
Nous sommes alors partis au bruit de la canonnade, des musiques, des pétards ; le tintamarre était tel que personne n'a pu dormir en ville jusque vers une heure du matin. Ma mule de bataille m'attendait à la porte du palais et, trois quarts d'heure après, par une nuit noire comme un four et des chemins atroces, où j'ai failli me casser le cou, je réintégrais mon casernement de Soanerana, à 4 kilomètres de là.
Le colonel Oudri, mon nouveau chef de corps, qui a été sous vos ordres à Alger comme lieutenant-colonel du 1" zouaves, en 1889-1890, m'a chargé de vous offrir son respectueux souvenir. Il m'a dit qu'il me proposait pour chef de bataillon, quoique je ne fasse que d'arriver à son régiment, en raison des services que j'ai rendus au cours de la campagne. Le général de Torcy m'a promis également de m'appuyer auprès du Général en chef pour le quatrième galon. Je leur suis profondément reconnaissant de leur bienveillance, que je m'efforcerai de justifier à l'avenir comme par le passé, en faisant de mon mieux pour satisfaire mes chefs.
Lettre du colonel Oiidn\ coininandant le réf/ùiicnt d'Algérie, au général Poizat.
Tananarive, le 15 décembre 1805.
Mon Général,
Bien qu'éloigné de l'Algérie, je n'oublie point ceux qui ont le bonheur de l'habiter. C'est vous dire que je ne veux pas laisser
« Actuellement général, commandant la 'J" Division d'Infanterie à Orlûans.
finir Tannée sans vous adresser mes meilleurs souhaits pour celle qui va commencer.
\^oilà donc noire campagne terminée aussi heureusement que possible. Ça a été dur, comme disent les légionnaires, et i)icn des camarades manquent à Fappel. Je compte à mon régiment 264 morts par la maladie. Le bataillon de la légion en a l'iO à lui seul. On estime à plus de 3.000 le nombre des Français qui sont morts et à 2.000 celui des Kabyles.
Lamy fait partie du régiment depuis dix jours. Il arrive à point pour être proposé par moi pour chef de bataillon ; je dois remettre les états le 21 décembre. Ce brave garçon a singulièrement fatigué et il lui faut sa robuste santé pour avoir résisté à toutes les misères de l'arrière. Nous étions les plus heureux à l'avant et nous n'avions pas le spectacle si triste, si affligeant des mourants.
J'avoue que nous avons joué gros jeu en partant d'Andriba le 14 septembre; nous avions des vivres jusqu'au y octobre. Heureusement que la Reine et son premier ministre se sont trouvés à Tananarive et que, dès le 30 septembre au soir, nous avons pu les surveiller et empêcher toute fuite, et enfin traiter le lendemain. Tout le monde était las, à bout de forces. La machine ne fonctionnait que péniblement. 11 y avait encore 40 coups par pièce.
Ici, nous avons trouvé l'abondance ; mais depuis le 14 septembre, nous ignorons ce qu'est le vin ; en campagne, il faut savoir se passer de bien-être.
Je reste ici avec deux bataillons de tirailleurs algériens, qui ont 920 hommes présents. L'infanterie de marine n'a pas d'effectifs. Néanmoins, j'espère rentrer en avril ou en mai, j'aurai ainsi une seconde campagne double; mon stock s'élèvera au chiffre de 32.
Les tirailleurs algériens ont parfaitement résisté au climat. C'est le régiment d'Algérie qui a le mieux conservé ses effectifs ; je suis très content de tous ; mais au feu, c'est la légion qui prime. Quel sang-froid, quel courage! C'est réellement une troupe magnifique en campagne. Mon régiment m'a donné toute satisfaction ; je crois que, sans lui, on aurait dû remettre à l'année prochaine la fin de l'expédition.
Veuillez agréer, mon Général, Tcxprcssion de mes sentiments les plus respectueux.
OUDRI.
Lettre du (jùnérnl de Torcy \ clief d'rtat-major du corps expéditionnaire, au général Poizat.
Tananarive, le 30 décembre 1895.
JMon Général,
J'ai bien à m'excuser d'avoir tardé plus d'un mois à répondre à votre affectueuse lettre du 13 octobre. Vous serez, j'espère, indulgent pour ce retard, si vous voulez bien penser à ce qu'est, dans les conditions où nous sommes, le métier d'un chef d'état-major. J'ajoute que le mien a été et est encore particulièrement laborieux, ne fût-ce qu'en raison du rapatriement de quatre de mes collaborateurs, quinze jours après l'arrivée à Tananarive, ce qui me réduit à la portion très congrue.
Quoi qu'il en soit, nous avons, autant que possible, réussi à faire face au plus pressé, et c'est, puis-je dire, avec le sentiment d'un devoir consciencieusement rempli que nous préparons maintenant la remise des affaires politiques à M. Laroche et celle du commandement militaire au général Voyron.
M. Laroche, que vous devez connaître, n'aura pas ici une tâche facile, surtout s'il lui faut faire, ou à peu près, de l'administration directe. Tout est, en effet, à créer, et à créer sans ressources pécuniaires locales. Sans doute, l'île est pleine d'espérances, mais ses richesses sont latentes et il faudra non seulement des années, mais encore de fortes avances de fonds, pour les mettre en valeur. En attendant, il n'y a ici ni fortune accumulée, ni même de numéraire ; c'est donc un rêve de croire que le pays, quelque brillant qu'on espère son avenir, puisse de longtemps subvenir à ses besoins.
Je puis vous donner des nouvelles toutes fraîches et excellentes du brave Lamy, qui est venu, il y a peu de jours, déjeuner avec moi et me photographier sur mon filandzane. Il vous aura dit que
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je Tai fait, depuis six semaines, classer au 2*^ bataillon du régiment d'Algérie, où il a repris son ancienne compagnie. J'ai pensé en effet qu'il valait mieux pour lui ne pas rentrer en Algérie avant que le silence ne se soit fait sur la campagne et sur les cruels sacrifices qu'elle a imposés, en particulier, à ses Kabyles. Quoiqu'il se soit dépensé pour eux, avec son ardeur et son dévouement ordinaires, il n'a pu leur éviter les privations, les misères, et pour beaucoup (12 à 15 p. 100, je pense) une mort lamentable dans les pauvres infirmeries des gîtes d'étape et jusque dans les fossés de ccMc infernale i'oute. Mieux valait donc retarder pendant quelque temps encore son retour en Algérie. — J'espère, d'autre part, qu'après son rapatriement et le congé qui suivra, il n'aura plus à attendre longtemps son quatrième galon, car j'ai eu la grande satisfaction d'obtenir qu'il soit placé, hier môme, en tête du tableau des propositions de fin de campagne, pour le grade de chef de bataillon, qu'il aura, certes, bien gagné.
Le Général en chef, à qui j'ai transmis votre souvenir, y a été très sensible et m'a prié de vous en adresser ses vifs remerciements. Lui aussi est bien satisfait de penser au prochain retour en France. Il est d'ailleurs solide comme un roc, au physique aussi bien qu'au moral, et a certainement été, de nous tous, le moins éprouvé au cours de la campagne.
Veuillez agréer, mon Général, la nouvelle expression de mon bien respectueux et toujours reconnaissant attachement.
TORGY.
Deuxième période — 1896 — L'insurrection
Aie général Poizat.
Tananarive, le 10 janvier 1896.
Mon Général,
Votre bonne lettre du 5 novembre est venue me donner un reo-ain de courage et me faire oublier les terribles moments que nous avons vécus et les hideux spectacles de l'arrière.
On ne reste pas impunément pendant plus de quatre mois au milieu des plus effroyables misères qui se puissent concevoir sans en subir le contre-coup moral. Je ne sais réellement pas comment ma santé a pu résister à ces épreuves. Combien de nos camarades, combien de nos malheureux soldats n'y ont pas survécu ? Personne ne le saura jamais. Combien d'autres sont partis pour la France dans un état moral et ph^'sique tel qiî'ils ne reverront jamais la chère et lointaine patrie ! Les plus heureux seront bien longs à se remettre! Enfin, ne pensons plus à tout cela, si ce n'est pour pleurer les absents, pour honorer les victimes !
Xous profitons de notre demi-repos d'aujourd'hui pour nous remettre de ces émotions. Nos hommes reprennent à vue d'œil. Sur une compagnie de 150 hommes environ, j'ai lia valides, prêts à prendre les armes, et il y a bien des jours où je n'ai pas un seul malade à la chambre.
Le pays est très tranquille en ce moment ; néanmoins, aujourd'hui, toutes les troupes sont consignées dans leurs quartiers ; il paraît que c'est la date fixée pour le massacre général de tous les blancs qui souillent la capitale hova de leur présence. Nous observons vis-à-vis du gouvernement de la Reine, dont le palais est le centre de toutes sortes d'intrigues, une attitude qui n'est pas sufiisamment énergique ; d'autre part, les Anglais sont, à tort ou à raison, accusés de faire courir les bruits les plus malveillants sur notre compte et d'entretenir une grande méfiance contre nous parmi la population indigène.
N'avait-on pas raconté qu'à l'occasion du i""'" janvier nous devions égorger un certain nombre d'hommes et d'enfants et enlever toutes les femmes ! Aussi ce jour-là, Tananarive nous a paru une ville déserte. Au dire de la police, 20 000 habitants auraient quitté la capitale et seraient allés se cacher dans les villages environnants, recrues toutes prêtes pour une insurrection générale.
Mes voisins étaient venus me demander le 31 décembre si c'était vrai que nous allions faire une hécatombe ; je leur répondis de ne rien redouter, que je ne quitterais pas ma case et de venir me prévenir si quelqu'un les ennuyait. Malgré mes assurances, un
bon tiers de la population a filé pendant la nuit du 31 décembre au 1" janvier. Le i'^'" janvier, dans l'après-midi, un homme et une femme arrivent tout d'un coup chez moi, en me disant que les soldats venaient de faire irruption dans le quartier et se disposaient à égorger ceux, qui, sur la foi de mes affirmations, étaient restés dans leurs cases.
Je prends aussitôt ma canne et je dis à mes deux individus de me montrer ces ennemis. Les Hovas, tremblants de peur, restent prudemment derrière moi, et par gestes, n'osant ouvrir la bouche, me font comprendre que l'envahisseur est de l'autre côté d'une maison. Pendant que je m'y dirige, mes deux peureux s'enfuient précipitamment en sens inverse. Je vais à l'endroit indiqué, que vois-je ? Mon adjudant et mon sergent-major, sans armes, venant chez moi..... Notez que mon sergent-major suit cette rue-là, au moins une fois par jour pour venir me faire signer les pièces et me communiquer les ordres ! Voilà le sang-froid de ces pauvres malgaches î
D'autre part on annonce que les Fahavalos, ou pirates du pays, ont brûlé tous les villages de la route de Tananarive à Tamatave et que les communications de la capitale avec la côte orientale de l'île sont interceptées par des bandes armées. Tout cela n'est pas très rassurant.
Au général Poizat.
Tananarive, le 9 février 1896.
Mon Général,
Le dernier courrier m'a apporté votre lettre du 23 décembre dernier, et je me hâte d'y répondre.
Je vois souvent le colonel Oudri, qui ne manque jamais de me demander si j'ai de vos nouvelles et qui veut bien me communiquer celles qu'il a reçues de son côté. Je vous remercie infiniment pour tout ce que vous avez bien voulu écrire à mon sujet à mon colonel; mais je crains que vos appréciations ne soient trop bien-
veillantes; en tout cas, je continue à faire mon possible pour les justifier de mon mieux et pour ne vous procurer que des satisfactions.
Je vous avoue qu'en ce moment je néglige un peu la photographie et pour cause. Voici ce qui m'est arrivé. Pendant toute la durée des opérations actives de la campagne, j'ai dû laisser mes bagages à l'arrière, à Suberbieville, où j'étais parvenu à les faire monter au mois d'août dernier. Je n'avais emporté avec moi que les objets strictement indispensables, plus ma photo-jumelle et quelques boîtes de petites plaques.
Lorsque j'ai été définitivement casé à Tananarive, je me suis préoccupé de me faire rejoindre par le restant de mes affaires. Un capitaine du parc d'artillerie, le capitaine Baquet, l'inventeur du canon de l'iO, avait bien voulu se charger de me redescendre mes caisses de Suberbieville à Majunga, puis de me les adresser à Tamatavc par la première occasion.
Au mois de décembre dernier, j'étais en effet informé que mes caisses étaient arrivées à Tamatave. L'intendance, chargée du service des transports, devait en principe assurer ce service et nous faire parvenir tous nos colis ; mais un des fonctionnaires s'y est pris de telle façon qu'on n'a bientôt plus pu rien faire monter à Tananarive, malgré des prix exorbitants. En désespoir de cause, j'ai loué moi-même directement des porteurs, qui sont allés me chercher mes affaires. Je les ai reçues il y a une vingtaine de jours seulement, mais dans quel état! A la suite d'un séjour prolongé dans l'eau, le contenu des cantines ne formait plus qu'un amas informe, tout pourri et moisi, que j'ai été obligé de jeter sauf mon appareil photographique que j'essaie de faire arranger. Mais toutes les pièces sont décollées, toutes les parties métalliques oxydées, et ne tenant plus au bois; le soufflet est décollé et moisi ; l'objectif lui-même est peut-être inutilisable : les verres sont irisés.
Vous jugez de mon désespoir!
Depuis ma dernière lettre, il s'est passé des événements importants, tels que l'arrivée de M. Laroche, le nouveau Résident général et le départ du général Duchesne et de son état-major.
L'entrée de notre Résident général a été mesquine bien c|u'on lui ait rendu tous les honneurs auxquels il avait droit. Je me trouvais précisément à la garde du drapeau avec ma compagnie, ce jour-là ; de sorte que j'ai pu contempler tout à mon aise la cérémonie de l'arrivée du représentant de la France.
Les rues de Tananarive rendent, en ce moment, impossibles toutes les grandes manifestations militaires; les chevaux passent très difficilement par les voies principales; quant aux rues secondaires, il est littéralement impossible d'y circuler à cheval, ou à mulet, pas plus qu'à âne. De plus, les troupes sont cantonnées un peu partout autour de Tananarive ; les unes assez loin, d'autres plus près, mais afin d'éviter toute surprise on ne leur fait jamais quitter leurs quartiers toutes à la fois ; et il n'est jamais passé de revue d'ensemble de peur de montrer aux Hovas combien peu nous sommes.
Le lendemain de son arrivée, M. Laroche m'a fait appeler ainsi qu'un certain nombre d'autres officiers qui étaient connus de lui. Il m'a dit que je lui avais été chaudement recommandé par un de mes oncles, le commandant Giraud, capitaine de frégate en retraite, sous les ordres de qui M. Laroche avait servi dans la marine, et qu'il se mettait à ma disposition pour le cas où j'aurais besoin de lui. On n'est pas plus aimable. Je lui ai répondu en lui déclarant que, s'il avait besoin de nous, nous étions prêts à aller aux quatre coins de l'île, que les fatigues de la campagne étaient complètement oubliées et que l'inaction nous pesait.
Il a paru satisfait de ces déclarations et nous nous sommes quittés bons amis. Depuis cette époque je ne l'ai plus revu. L'arrivée du nouveau Résident général a accaparé tous les moyens de transport sur la ligne de Tamatave à Tananarive. Il est très difficile à l'administration militaire d'assurer le ravitaillement de la troupe. Quant aux modestes bagages des officiers du corps expéditionnaire, je n'en parle pas. Il faut que chacun se débrouille à sa guise. Le colonel Oudri, voyant la façon dont j'avais réussi pour les miens, m'a chargé de rechercher 3a porteurs pour remonter de Tamatave les affaires des officiers de mon bataillon. Après avoir
oouru partout, avoir frappé à toutes les portes, savez-vous à qui j'ai dû m'adresser pour avoir les porteurs demandés? Vous ne le devineriez jamais. A un commerçant anglais, au représentant du consulat anglais, qui s'est fait fort de nous fournir 2 OOU porteurs si nous voulions, alors que rautorité française, qui veut opérer régulièrement par Tintermédiaire des fonctionnaires hovas, est incapable d'en obtenir un seul de leur mauvaise volonté.
Voilà où nous en sommes après plus de quatre mois de cette fiction du protectorat, dont nous sommes les seules dupes ! Les Anglais obtiennent ce qu'ils veulent des indigènes et du gouvernement malgache ; nous, nous ne pouvons même pas ravitailler nos malheureux soldats, après toutes les épreuves qu'ils ont subies! C'est le résultat d'une poUtique timide et hésitante.
Le général Duchesne, le général de Torcy et l'état-major sont partis de Tananarive le 18 janvier. Jusqu'au dernier jour, le général de Torcy a été pour moi le chef bienveillant et aimable que vous connaissez. Je crois qu'entre lui et moi existent des hensque la mort seule pourra rompre. Vous savez que s'il y a des personnes pour lesquelles j'éprouve la plus profonde antipathie, il en est d'autres auxquelles je suis dévoué corps et âme ; le général de Torcy est de ces dernières ; je suis convaincu que vous ne désapprouverez pas mon attachement profond pour ce chef éminent que vous avez eu sous vos ordres et que vous avez pu apprécier mieux que qui que ce soit.
A sa Mère.
Tananarive, le 10 février 1896,
Ma bonne Mère,
Le dernier courrier nous a été remis ces jours-ci sans que je reçoive rien de vous, ni d'Amélie, ni de personne de Marseille.
Je sais bien que pour tout bon mokko il n'existe qu'une ville au monde qui est Marseille ; pour nous autres, militaires, ce port a une certaine importance comme point de départ des bateaux qui nous
apportent périodiquement des nouvelles de la France en général et de notre chère famille en particulier; à mes youx, Marseille a surtout le mérite d'être la ville où vous avez élu domicile et vers laquelle se reportent, par conséquent, mes plus afîectueuses pensées.
Mais enfin, ce serait une grave erreur de croire que Marseille est le seul port qui nous envoie des paquebots et qu'il n'y a pas d'autres courriers pour les colonies que ceux partant de Marseille.
Sur la côte de la Manche, à l'embouchure de la Seine, à 2 heures et demie de Paris par train rapide, se trouve un autre port de mer, qui n'arrive évidemment pas à la cheville de Marseille, mais qui n'en a pas moins une certaine importance; c'est le Havre de Grâce, qui prenant en pitié notre éloignement de la mère-patrie, Acut bien nous expédier un paquebot au moins par mois. Or ce courrier, qui appartient à la Compagnie havraise péninsulaire, veut bien se donner la peine de toucher à Marseille, le 22 ou le 23 de chaque mois, avant de prendre son essor vers la grande île africaine; mais les mokkos refusent de s'en servir par esprit de clocher exagéré.
Ce que je dis-là, ma bonne Mère, n'est pas pour vous évidemment; car je suis bien convaincu que vous ignoriez ce service postal et que vous vous empresserez de vous en servir à l'avenir
Que faisons-nous ici ? Rien de bien sérieux, ni de bien pénible. Nous employons nos loisirs, en réalité assez nombreux, à nous « raser » les uns les autres et même nos amis et connaissances, lorsque l'occasion s'en présente
J'ignore si, d'après les us et coutumes de France, j'ai le droit de revendiquer le parrainage du second-né qu'attend Amélie. Si oui, je m'inscris sur la liste des candidats ; sinon, supposez que je n'aie rien dit.
Voici, en tous cas, un certain nombre de prénoms entre lesquels je vous laisse le plaisir de choisir celui que vous préférerez. Si le nouveau-né est une fille, on pourra l'appeler Titou ou Tihien ; si c'est un garçon, Lin-vinh-phuoc ; cela vous rappellera mon
séjour en Indo-Chine ; si ces noms ne vous disent rien, vous pourriez dénommer ce jeune citoyen JMohamed ou bien Abdorrahman, s'il appartient au sexe fort ; dans le cas contraire, Fathma ou Oum el Kheir ou encore Tessadit, à votre guise. Si les noms arabes ne vous inspirent qu'un maigre enthousiasme, vous pourrez prendre un nom nègre du Congo tel que Tati, ou Niambi, ou encore Mboungou pour un garçon ; ou bien Pembé ou Miloungou pour une fdle. Enfin, si aucun de ces noms ne vous plaît, vous pourrez en emprunter aux Malgaches : Ranavalompanjaka, ou Razanamanga, ou Razaymananour pour le sexe faible et pour le sexe fort, Rainitsimbazafy, ou encore Andrianampoinimérina ou Rafarabohitsimanazy, quels jolis petits noms !
Vous voyez, vous avez un grand choix. Vous pourriez, au besoin, prendre un prénom dans chacun des pays où a séjourné le parrain, cela ferait une jolie collection !
Au général Poizat.
Tananarive, le 10 mars 1896.
Mon Général,
Nous sommes toujours dans la position d'attente ; nous en profitons pour former des projets d'avenir. Après le repos si complet que nous aurons pris ici, il n'y aura pas de raison pour faire un séjour prolongé soit en France, soit en Algérie. Mais alors que faire ? On parle beaucoup en ce moment du Siam et je vous avoue que je ne serais pas fâché d'aller faire quelques photographies en Indo-Chine. H y a cependant cette question de l'armée coloniale qui nous tracasse un peu. La plupart de nous veulent bien aller faire des expéditions lointaines, mais nous ne voudrions pas être privés de l'honneur d'aller combattre soit les Allemands, soit les Anglais, si une guerre venait à éclater en Europe.
Nous ne pourrons donc prendre une décision à cet égard que lorsque nous saurons exactement dans quelles conditions est organisée l'armée coloniale.
II y a quelque temps on a demande aux officiers d'infanterie de marine quels étaient ceux d'entre eux qui désiraient rester à Madagascar dans l'administration locale, mais on n'a pas posé la même question aux troupes de la guerre, de sorte que nous concluons qu'on ne tient pas à nous garder ici à un titre quelconque. Nous rentrerons donc probablement en Algérie, dans le courant de l'année. En attendant nous voyons affluer une quantité de fonctionnaires civils, plus inutiles les uns que les autres dans l'état actuel du pays.
Quand je pense qu'une colonie comme le Congo, plus vaste et plus productive peut-être que ^Madagascar, a été conquise presque sans bourse délier et sûrement sans coûter les vies d'hommes déjà sacrifiées à Madagascar, qu'elle se suffit presque à elle-même avec un nombre de fonctionnaires extrêmement restreint, je me demande pourquoi l'on n'opère pas ici de la même façon et pourquoi l'on s'amuse à gaspiller les finances de l'Etat à Madagascar.
Au général Poizat
Tananarive, le 22 mars 1896.
Mon Général,
Vous me demandez si j'apprends la langue du pays. Ma foi, j'avoue que c'est une distraction dont je ne saurais me dispenser; on trouve tellement de professeurs des deux sexes ! D'ailleurs je dois dire que les indigènes apprennent plus facilement le français que nous le malgache.
Les dames d'honneur de la reine se font un véritable plaisir de venir enseigner le malgache à tous ceux d'entre nous qui désirent apprendre leur langue, et pour 60 ou 80 francs par mois on a autant de leçons qu'on veut
Je suis bien content d'apprendre que le général Larchey s'occupe activement de faire accorder une pension de retraite à ceux des convoyeurs algériens qu'une amputation a mis hors d'état de pourvoir à leur subsistance. Voilà qui leur était bien dû. Ils ont rendu
de très grands services, mais on leur demandait l'impossible. On aurait voulu que tous ces Algériens, recrutés à la hâte et en trop grand nombre, sans instruction militaire préparatoire, sans cohésion puisqu'on leur a enlevé tous leurs chefs naturels, marchassent tout seuls, au doigt et à Fosil, sans que personne ait à les diriger ni à s'occuper d'eux.
Si Alger la Blanche manque de distractions cet hiver, il y a ici des soirées chez les Hovas de marque, mais nous autres, arabes, nous sommes considérés comme des sauvages et Ton ne nous reçoit pas dans la noblesse du pays ; toutes les faveurs sont réservées aux officiers d'infanterie de marine qui sont tous casernes en ville et non loin du palais de la reine. Nous, nous sommes trop loin et les chemins sont trop mauvais pour pouvoir y circuler la nuit.
Quelles nouvelles de l'extérieur, me demanderez- vous ? Ma foi, en ce moment, Madagascar commence à redevenir intéressant pour nous, militaires.
Une jolie petite insurrection a éclaté à environ 80 kilomètres au N.-N.-E. de Tananarive. D'anciens soldats hovas ont refusé de déposer les armes, ont soulevé la région environnant le lac Alaotra et forment maintenant une bande comptant 5 à 600 hommes, armés de fusils à tir rapide et de plusieurs canons, plus quelques milliers de sauvages armés de sagaies et de lances. Cette petite armée fait boule de neige ; elle s'accroît de tous les aventuriers du pays et elle force les habitants des villages à se joindre à elle sous peine de mort, de pillage et d'incendie.
Les Malgaches protestants se joignent à l'ennemi; les catholiques, moins nombreux, prennent la fuite et se réfugient dans les environs de Tananarive.
Une colonne forte de six compagnies d'infanterie et d'une section d'artillerie est partie à la rencontre de ces insurgés. Mon bataillon fournit deux compagnies ; mais ce n'était pas mon tour de marcher, de sorte que je suis resté ici.
D'autre part, nous venons d'apprendre ce matin qu'un autre mouvement insurrectionnel avait éclaté à environ 300 kilomètres dans le sud de Tananarive et que deux Européens, qui voyageaient
par là-bas, avaient été mis en pièces. On dit qu'on va orp;aniser une deuxième colonne de ce côté-là. Je vais faire le possible et l'impossible pour en faire partie.
Ces événements vont peut-être retarder notre retour en Europe ou en Algérie ; mais je serais heureux de restera Madagascar pour y faire des expéditions intéressantes.
Au général Poizat.
Le 13 avril 1896.
Mon Général,
Ce n'est plus à Tananarive que nous sommes, mais en plein pays de l'or. Cependant, à voir l'aspect désolé et relativement désert de celte région, on ne se croirait pas sur une terre aussi riche. Pas un arbre à l'horizon, rien que de longues croupes vertes tapissées d'assez maigres herbages et séparées par des ravins profonds ou des vallées marécageuses que la main de l'homme a transformées en rizières. Par-ci par-là, quelques misérables petits hameaux, entourés de champs de manioc, de patates, de maïs, de pommes de terre, de citrouilles, de haricots et de tabac; juste de quoi subvenir à la nourriture des habitants. On n'aperçoit pas un mouton, pas une chèvre, pas un bœuf, quoique le pays semble susceptible d'en nourrir des milliers.
On voit tout de suite que nous sommes dans une région fréquentée par des bandits, pirates au Tonkin, Fahavalos à Madagascar.
Kelimafana, d'où je vous écris, se compose de trois ou quatre groupes de cases d'aspect misérable, situées à quelques centaines de mètres les unes des autres, sur les pentes des hautes collines, qui coupent le pays en tous sens.
A l'approche de notre colonne, toute la population a disparu, emmenant ses troupeaux et emportant tout ce qui était transportable, sans oublier même ses poules et ses canards ; mais nos hommes, qui sont habitués à trouver les bonnes cachettes, ont cependant déniché assez de vivres pour huit jours, haricots, pommes de terre, etc ; ils continuent à faire bombance depuis
le jour de noire départ, qui remonte à plus de deux semaines.
Vous cro3'ez peut-être que nous sommes venus ici à la recherche du précieux métal qui abonde, paraît-il, dans les terres d'alluvions qui constituent la région de Kelimafana. Point du tout ; l'or en pépites ou en poudre est bien le cadet de nos soucis. Nous courons au contraire à la poursuite de Fahavalos qui ont égorgé, à une trentaine de kilomètres d'ici, trois de nos compatriotes qui étaient venus faire des recherches d'or dans le pays.
Le dimanche 29 mars, ma compagnie, forte de 132 hommes sous les armes et 3 officiers, quittait notre cantonnement de Soanerana, près de Tananarive, et venait s'installer à llafy à une douzaine de kilomètres au nord de Tananarive; prêle à rejoindre de là une colonne qui opère dans la région N.-E. de l'île sous les ordres du colonel Combes.
Le lundi se passe sans incident ; cependant le lieutenant-colonel Lentonnel, commandant notre bataillon, et l'état- major du bataillon viennent nous rejoindre, car à la colonne du N.-E. se trouvaient déjà deux autres compagnies du bataillon et mon arrivée portait ce chiffre à trois. Mais le mardi malin accourt au trot, de Tananarive, le capitaine Roulet, officier d'ordonnance du Général en chef, qui nous transmet l'ordre de rentrer à Andrcasaora, près de Tananarive, où l'on forme une autre colonne destinée à aller réprimer une nouvelle insurrection qui vient d'éclater à une quarantaine de kilomètres au sud de la capitale et qui a coûté la vie à trois de nos compatriotes, prospecteurs d'or.
Je fais manger la soupe à mes hommes et à onze heures un quart du matin, par une chaleur vraiment torridc, je me dirige sur le point indiqué, où nous arrivons en bon ordre à trois heures de l'après-midi.
J'installe aussitôt mon monde au cantonnement ; on fait les distributions et on met les marmites sur le feu.
A quatre heures et demie du soir, nous arrive un cavalier de Tananarive nous disant de nous en aller à Soanerana; c'est là que se concentre la colonne du Sud. Nous jetons les marmites à terre et un quart d'heure après, nous partions pour ce nouveau point.
Nous y arrivons à six heures, au moment où la nuit commence. Nous y trouvons notre colonel, le colonel Oudri, qui me prescrit aussitôt de laisser un peloton à Soanerana et de filer immédiatement avec l'autre à Anlonjambato sur le bord de Tlkopa, de m'emparer des pirogues qui se trouvent en ce point, de traverser le fleuve et de garder avec soin toutes les embarcations qui doivent servir à passer demain matin le reste de la colonne.
A sept heures et demie du soir, par une nuit des plus noires, nous nous emparons des pirogues sans difficulté et nous franchissons le fleuve. Les chevaux et mulets de la compagnie sont déchargés, débâtés et nous finissons par leur faire traverser le fleuve à la nage, ce qui ne s'effectue pas sans force coups de bâton.
Au moment où la lune se lève, nos opérations de transbordement sont achevées. A huit heures et demie, nous finissons par recevoir nos vivres et à dix heures et demie la soupe est enfin mangée et nous prenons un peu de repos, bien mérité, vous en conviendrez.
Une section garde l'entrée du village du côté du Sud; une autre surveille les pirogues et les piroguiers.
Le 1" avril, au matin, le reste de la colonne franchit l'Ikopa sans encombre et l'on se met aussitôt en marche vers le Sud-Est. Vers midi nous nous arrêtons au village de Tsiafahy, où nous cantonnons.
La colonne se compose de :
1° Une compagnie de tirailleurs haoussas, à l'effectif de 3 officiers et 130 hommes ;
2° La S^campagniedu régiment d'Algérie (la mienne), à l'effectif de 3 officiers et 132 hommes ;
3° La 11^ compagnie du régiment d'Algérie, à l'effectif de 3 officiers et 95 hommes ;
4° Une pièce de 80 de montagne avec 1 officier, 5 ou 6 conducteurs et une dizaine de convoyeurs kabyles;
5° Un convoi d'une centaine de mulets du train, conduits par des Kab^des avec un lieutenant du train, transportant dix jours de vivres et d'orge.
Le commandant de la colonne est le colonel Oudri auquel le lieutenant Mangin du 1*' tirailleurs sert d'officier d'ordonnance;
le commandant en second, le lieutenant-colonel Lentonnet; un médecin, un officier d'approvisionnement et quelques Hovas, servant d'interprètes ou représentant la Reine, nous accompagnent.
Le 2 avril, nous nous mettons en marche avant le jour ; ma compagnie forme l'avant-garde de la colonne. Nous arrivons à midi à Manarintsoa sans tirer une cartouche. A notre approche, toute la population du pa3'S a pris la fuite. Nous fouillons le village de Manarintsoa et nous ne tardons pas à trouver le cadavre d'un blanc horriblement mutilé et à moitié calciné ; un peu plus loin, nous trouvons une tombe fraîchement creusée ; nous l'ouvrons et nous y découvrons les corps de deux autres européens et d'un nègre tous trois roulés dans des nattes. Ils portent des traces nombreuses de blessures ; coups de sagaie, coups de couteau, de hache, mais ils ne sont ni mutilés, ni brûlés.
Les constatations faites, on réenterre convenablement les cadavres et le colonel Oudri envoie des émissaires prévenir la population, cachée dans les montagnes environnantes, qu'on lui donne jusqu'au lendemain à midi pour rentrer dans ses foyers, sinon tout sera brûlé.
Des groupes nombreux se laissent voir sur les hauteurs, mais ils restent hors de portée. D'ailleurs aucune amorce n'a encore été brûlée ni d'une part, ni de l'autre. Ma compagnie envoie deux sections occuper un mamelon qui domine le camp à quelques centaines de mètres de distance. La nuit est tranquille; les plus grandes mesures de précaution sont prises pour éviter une surprise.
Le 3 avril, vers une heure et demie de l'après-midi, des groupes de Hovas extrêmement nombreux se montrent sur les montagnes, puis se dirigent sur le camp en quatre ou cinq colonnes. Deux coups de canon annoncent à nos ennemis que nous sommes prêts à les recevoir.
Je pars avec deux de mes sections pour protéger le flanc droit du camp; quelques coups de feu bien ajustés empêchent l'ennemi de continuer son mouvement offensif de notre côté. Les Haoussas l'arrêtent sur la gauche et, à cinq heures du soir, il a complètement disparu derrière les montagnes.
Nous n'avons ni un homme lue, ni un blessé, l'ennemi emporte plusieurs cadavres et quelques blessés.
Le 4 avril, je garde le camp pendant que les deux autres compagnies font des reconnaissances dans les environs, lorsque nous voyons tout à coup arriver le Résident général accompagné de deux officiers d'ordonnance et de quelques Hovas, sans autre escorte. M. Laroche vient voir ce qui se passe ici et emporter à Tananarive les corps de nos trois compatriotes.
A une heure, je reçois l'ordre du colonel Oudri de partir avec mes deux sections disponibles (une soixantaine d'hommes environ), afin d'escorter le Résident général qui désire rentrer le soir môme à Tananarive.
Notre présence va retarder sa marche.
M. Laroche, comme tous les marins, est un cavalier émérite. Nous n'oublions pas que lors de son arrivée à Tananarive les quatre chevaux, choisis parmi les meilleurs, qui lui avaient été envoyés à sa rencontre, à une quinzaine de kilomètres de la ville, ont franchi au retour cette distance au galop et sans arrêt. Trois chevaux sont morts le soir même et le quatrième a été entièrement fourbu.
Je quitte le camp et je vais prendre position à trois kilomètres plus loin, lorsque j'aperçois des nuées de Hovas qui dégringolent des montagnes et se précipitent sur le chemin de Tananarive alin de couper la route et la tête, si possible, à notre grand chef dont le passage leur a été signalé. Je leur envoie quelques feux de salve pour leur montrer que le Résident n'est plus seul cette fois-ci. Cela les éloigne un peu, mais ils n'en continuent pas moins leur course échevelée. Je ne puis abandonner le Résident et quoique sans vivres, sans rien du tout, nous continuons notre marche après avoir averti le colonel Oudri de ce qui se passe. Les balles commencent à siffler à nos oreilles et, pour éviter un malheur, je fais mettre pied à terre au Résident demeuré à cheval et nous continuons à avancer. L'ennemi nous approche de plus en plus près, nous gagnant sur notre flanc droit et sur nos derrières. Vers cinq heures du soir, voulant mettre un terme à cette conduite, j'arrête brusquement tout mon monde derrière une crête et lorsque l'ennemi,
sans défiance, est à 80 mètres de nous, nous nous lançons sur lui, la baïonnette en avant. Cet accueil l'arrête net, et il fuit encore plus vite qu'il n'était venu. Encore quelques coups de feu, puis nous sommes tranquilles. A la nuit noire, vers six heures et demie du soir, nous nous arrêtons dans un petit village neutre. Nous y couchons, pour ainsi dire sans manger, car il n'y a pas de sel et on nous fait cuire des moutons au riz, sans sel ni poivre, mais avec la peau en échange. Personne ne peut avaler cette mixture. Inutile de vous dire que nous n'avons pas fermé l'œil de la nuit, de crainte d'une attaque.
Le lendemain matin, au petit jour, nous reprenons notre marche dans la direction de Tananarive. Nous rentrons peu à peu dans des régions tranquilles. A sept heures et demie du matin, nous sommes à Tsiafah}^ où nous nous arrêtons. Une demi-heure après, arrive le colonel Oudri, suivi de près par la compagnie de Haoussas, qui, nous croyant bloqués dans quelque village, s'est portée à notre secours pendant la nuit. Ils avaient quitté le camp de Manarintsoa, vers une heure du matin, et marchaient depuis cette heure-là.
A onze heures un quart du matin, par un de ces soleils qui rappellent le Sahara brûlant d'El-Goléa, nous nous remettions en marche et nous rentrions au camp de Manarintsoa vers quatre heures du soir, après avoir aperçu des groupes nombreux d'ennemis, qui ne nous ont pas attaqués, mais qui ont égorgé un caporal de Haoussas ivre qui avait disparu pendant la marche.
Depuis ce moment-là, nous circulons en plein pays insurgé. Dans un village, on a trouvé une lettre de Tananarive excitant les populations à la révolte, mais leur disant d'attendre un signal convenu afin de faire une hécatombe générale de tous les blancs. On suppose que cette lettre émane de l'entourage de la Reine.
Un coup de canon tiré, il y a quatre jours, au miheu d'une assemblée générale des populations discutant, à 3 500 mètres du camp, sur les moyens de nous faire la guerre, les a tellement consternées qu'elles commencent à faire leur soumission. En tous cas, nous sommes loin du temps où l'on nous attaquait. Mais je crois que nous en avons encore pour un certain temps avant que
le pays soit absolument sûr. Nous avons appris que deux autres Européens avaient été égorgés à 200 ou 300 kilomètres plus loin clans le Sud.
Au général Poizat.
Tananarivc, le 10 mai 1896.
Mon Général,
Notre colonne contre les insurgés s'est terminée par un coup de main très heureux qui a coûté la vie à un certain nombre d'entre eux, parmi lesquels deux grands prêtres d'idoles qui ont été tués à la baïonnette ; entre parenthèses, cela fait d'atroces blessures lorsque c'est manipulé par des Turcos. Nous n'avons eu qu'un caporal indigène tué et trois hommes blessés à coups de couteau et de sagaie ; vous voyez qu'on n'a pas craint de s'aborder de près. Le village où s'est passée cette action, n'était plus qu'un monceau de ruines fumantes, une heure après le combat.
Mais le calme est loin d'être rétabli dans toute l'île. M. Laroche que j'ai rencontré dans la rue il y a deux ou trois jours, s'est arrêté en me voyant et m'a confié que « cela marchait de mal en pis ». La nuit précédente, les Fahavalos étaient venus brûler deux villages à 25 kilomètres à l'est de Tananarive, et l'on avait dû faire partir à la hâte des tirailleurs algériens dans cette direction. M. Laroche, à qui je déclarais que nous étions prêts à partir de nouveau, me dit que l'on aurait probablement encore besoin de nos services d'ici peu et qu'il n'oubherait pas ma compagnie, « la première compagnie du monde », a-t-il ajouté avec véhémence et avec une pointe d'exagération méridionale, « qui l'avait si bien « protégé contre les Fahavalos, l'autre jour. » J'aurais préféré moins de compliments et, en échange, l'assurance d'aller faire quelque jolie expédition et par conséquent quelques photographies dans une autre région de l'île. Espérons que cela viendra.
Nos affaires, en somme, ne vont pas du tout. Le nord de l'Ile est en pleine révolte, malgré la colonne Combes qui a déjà brûlé plus de 80 villages et razzié plus de 1 000 bœufs. Pas un détachement.
pas une troupe, même nombreuse, ne peut circuler dans cette région sans être exposée à recevoir des coups de fusil et à avoir des blessés. Le Résident général m'a déclaré qu'on avait donné jusqu'au 15 mai aux populations pour se soumettre; passé ce délai, tout le pays serait mis complètement à feu et à sang et tous les indigènes capturés passés par les armes immédiatement. Vous voyez : aux grands maux, les grands remèdes ; et notre gouverneur civil n'y va pas de main morte !
L'avis de bien des gens, ici, est que les vrais coupables n'ont pas pris la fuite dans la brousse et que c'est dans l'entourage même de la Reine qu'il faut les chercher. Il y aurait, croit-on, deux ou trois têtes seulement à faire tomber pour rétablir le calme et la tranquillité.
Nous avions dans le pays toute une partie de la population qui était forcément pour nous et qu'on pouvait toujours facilement faire surveiller par les jésuites, c'étaient les catholiques.
Or la désignation d'un Résident général qui passe, à tort ou à raison, pour être pénétré de croyances protestantes, suffit pour jeter le trouble dans des esprits simplistes et pour éloigner de lui les seuls gens qui pouvaient être sincèrement à nous.
Il n'y a pas à se le dissimuler, en effet ; ici et dans toute l'île, on ne sortira pas de la tête des indigènes, quels qu'ils soient, que les Anglais ou amis des Anglais sont seuls protestants et que les Français sont exclusivement catholiques. Le premier représentant du gouvernement français étant protestant, il s'en suit que c'est un ami des Anglais et même qu'il est à leur solde.
On peut penser et croire ce que l'on veut, mais il est toujours dangereux de le laisser voir quand on occupe une situation officielle.
Les meilleures intentions sont souvent travesties, les démarches les plus plausibles dénaturées.
C'est ainsi qu'en croyant faire le bien et ramener à nous la masse de la population Hova, en lui montrant que nous ne sommes j)as ennemis de ses croyances, que notre plus haut fonctionnaire les partage même et les pratique, on arrive à un résultat tout opposé : on fait le jeu de nos adversaires et on s'engage dans une voie qui nous conduira probablement au désordre complet.
A MADAGASCAR •iii
Si le Nord est en révolte ouverte, il en est de môme de l'Est et (le rOacst; le Sud allait suivre l'exemple, mais le mouvement a été arrêté net par le Résident de Fianarantsoa, qui a commencé par mettre sous les verrous le gouverneur général hova des Betsiléos, puis a rassemblé ses administrés et leur a dit de lui parler sans crainte ; ceux-ci lui ont alors avoué qu'on organisait une insurrection et que le gouvernement hova leur avait déjà fait distribuer, en sous-main, 300 fusils Sniders, 10 ou 15 000 cartouches et 3 canons, qui lui ont été livrés le lendemain.
Voilà la politique hova dévoilée ! La Reine et son entourage protestent de leur soumission, pendant qu'on arme tous ceux qui veulent d'un fusil à tir rapide et qu'on fait égorger les Français qui circulent isolément dans le pays.
Vous voyez que l'horizon est chargé de gros nuages sanglants, qui nécessiteront peut-être beaucoup de coups de canon pour être dissipés. Vous comprendrez maintenant la raison pour laquelle je ne demande pas à m'en aller, bien au contraire. Je suis convaincu qu'il y a encore beaucoup de colonnes intéressantes à faire dans ce j)a3'^s et puisque ma santé me permet de rester, pourquoi ne le ferais-je pas ?
Au général Poizat.
ïananarive, le 2o mai 1896.
Mon Général,
Veuillez agréer tous mes respectueux remerciements pour les bonnes félicitations que vous voulez bien m'adresser à l'occasion de mon inscription au tableau d'avancement. C'est grâce à la bienveillance de chefs tels que vous que j'ai obtenu du Ministre cette grande faveur ; car je ne me dissimule pas que mes services n'auraient pu suffire à me faire inscrire à six années de grade, alors que tant d'autres, plus méritants, brevetés, pourvus d'un tas de diplômes, tirent la langue dans les garnisons de France. Il est vrai que s'ils pâlissent sur les livres, nous autres nous jaunissons sous Faction d'un climat débilitant pour ne pas dire meurtrier, et
que s'ils font l'éducation de leur esprit dans les écoles, nous faisons dans la brousse l'éducation de notre caractère et l'épreuve de notre tempérament : c'est une compensation.
Merci également pour la peine que vous voulez bien vous donner d'écrire de temps à autre à Paris à mon sujet. Soyez persuadé, mon Général, que vous n'obligez pas un ingrat et que, quand même vos démarches n'eussent pas abouti, je ne vous en aurais pas moins été profondément reconnaissant.
Tous les courriers m'apportent une lettre de vous avec de bons encouragements et toutes les nouvelles intéressantes; cela me permet de ne pas trop souffrir de mon éloignement d'Europe et de suivre au jour le jour les événements qui s'y passent.
A propos d'événements prochains, je viens d'apprendre d'une façon indirecte qu'on préparait définitivement une expédition au Touat pour l'automne et l'hiver de cette année. Or, comme nous serons rentrés très probablement à la fin de juillet ou au commencement d'août, je ne serais pas fâché, après quelques semaines de repos, de retourner dans le Sahara ; cela me permettrait de me rendre utile et de faire profiter mes camarades et au besoin mes chefs de l'expérience que j'ai acquise pendant mes deux années de séjour à El-Goléa.
Dès mon retour en France, j'irai prendre conseil auprès de vous à ce sujet. On nous affirme que nous nous embarquerons à Tamatave sur le Liban, de la Compagnie Fraissinet, dans les premiers jours de juillet; cela nous ferait débarquer à Alger à la fin de ce mois-là.
Mais sera-t-il possible de nous renvoyer.^ La situation empire. L'insurrection qui a éclaté au nord de Tananarive depuis plus de deux mois ne fait que gagner du terrain. \
Aucune des mesures prises n'amène de résultat. Toute la population a quitté les villages, s'est enfuie dans la brousse et attaque tous nos convois, tous les détachements isolés. On soupçonne le gouvernement malgache d'être de connivence avec les insurgés ; cependant le Résident général semble ajouter foi aux protestations de dévouement et de « loyalisme » qui lui sont prodiguées parles hauts fonctionnaires indigènes.
Celte opinion, rien jusqu'à ce jour n'a pu la modifier.
Il y a quelque temps un convoi de porteurs, charges de fusils à tir rapide et de munitions de guerre, extraits des cachettes du palais d'Argent, avait été signalé comme allant rejoindre les rebelles ; mais on ne put mettre la main dessus. Le Résident général en conclut que cela n'était pas vrai.
Les Hovas, décidèrent alors d'envoyer aux insurgés, non plus des fusils, mais des canons, cachés par eux au moment de l'entrée des Français à Tananarive.
L'occasion était propice : M. Laroche venait de quitter la capitale pour se porter à la rencontre de sa femme, avec un nombreux cortège d'officiers malgaches, chargés de le surveiller et d'endormir sa méfiance.
Une mitrailleuse et un canon Gartner devaient passer inaperçus à la faveur du déplacement du Résident général, dont l'entourage ne se douta de rien ; mais l'autorité militaire était en éveil et il y a deux jours les deux canons, les porteurs, les munitions et l'officier Hova, qui commandait'ce convoi, tombaient entre les mains de l'officier d'infanterie de marine, qui avait organisé ce joli coup de filet.
Actuellement on fait l'enqucle ; on a déjà découvert que le secrétaire particulier du premier ministre actuel, qui exerçait déjà ces fonctions du temps de Rainilaiarivony, était fortement compromis dans celte affaire.
Voilà où nous en sommes aujourd'hui. Il est profondément triste de voir la façon dont nous sommes bernés par les Hovas, surtout si l'on songe que plusieurs milliers des nôtres ont laissé leurs os sur la longue et douloureuse route de Majunga à Tananarive !
Au général Poizat.
Tananarive, le 9 juin 1896.
^lon Général,
Nous voilà encore une fois de retour d'expédition avec le général Oudri. Celte fois-ci nous avons fait une course au clocher; mais d'un avis unanime, les 130 hommes de ma compagnie, qui
y ont pris part, s'en sont tirés à leur honneur : pas un malade, pas un blessé, pas un traînard pendant ces 129 Ivilomètres, parcourus en quatre jours, à Taller comme au retour, ce qui fait une moyenne supérieure à 32 kilomètres par jour.
Mais revenons au point de départ.
Le 28 mai dernier, dans la matinée, le général Oudri me fait appeler chez lui et m'annonce que les rebelles ont attaqué, en l'absence d'un résident français et de sa mihce hova, le village d'Antsirabé, à 120 ou 130 kilomètres au S.-S.-O. de Tananarive, ont brûlé tous les établissements appartenant aux Norvégiens installés dans celte localité et assièo-ent une demi-douzaine d'Européens, enfermés dans une grande maison du village.
Il faut voler à leur secours pour les délivrer avant qu'ils n'aient épuisé leurs munitions ou qu'ils n'aient été enfumés dans leur maison. J'organise immédiatement le départ; j'emporte quinze jours de vivres pour ma compagnie, plus huit jours pour une autre compagnie du régiment, à l'effectif de 80 hommes qui nous rejoindra en route.
Le 29 mai au matin, nous partons à l'effectif de 132 hommes de ma compagnie et 17 d'autres compagnies servant de conducteurs de rnulets,plus 16 sénégalais, conduisant également des mulets ; cela fait 165 fusils au total.
Le général Oudri marche avec nous.
Le premier jour, nous avons l'ikopa à franchir en pirogues, plus de nombreuses rivières à passer à gué et des rizières, où nos mulets enfoncent jusqu'aux genoux ou bien s'abattent.
La marche est extrêmement pénible. Nous faisons cependant nos 35 kilomètres ; mais je n'arrive à l'étape avec 1" arrière-garde (|u'à 8 h. 45 du soir, par nuit noire.
Le lendemain, nous avons un très mauvais passage à franchir, presque en quittant le camp ; aussi ne partons-nous qu'à 7 heures. L'étape n'est ni longue, ni pénible. Nous nous arrêtons à 4 heures et demie du soir, à 26 kilomètres de notre gite de la veille. En route, nous avons appris que le résident français de Bétafo s'était porté au secours d'Antsirabé et l'avait débloqué. Le général Oudri
n'en continue pas moins sa course vers ce point, afin de se rendre compte, par lui-même, sur place, des événements qui ont eu lieu.
Le 31 mai, nous nous remettons en marche de bonne heure; Tarrière-garde arrive au gîte d'étape à îj h. 40 du soir ; nous avons parcouru 40 kilomètres et nous avons franchi une ligne de montagnes s'élevant à plus de 2100 mètres d'altitude. Le 1" juin, à 3 heures du soir, nous arrivions à Antsirabé, au grand complet, sans avoir laissé ni un homme, ni un mulet en arrière.
L'autre compagnie du régiment, qui devait venir avec nous, n'avait pu nous rejoindre, et le général lui fit dire en route de rentrer à Tananarive.
Les 2 et 3 juin, nous nous nettoyons un peu et nous nous reposons.
A Antsirabé, les missionnaires luthériens norvégiens avaient des établissements très importants : une léproserie contenant 50 ou 00 malheureux lépreux ; un sanatorium très bien installé pour les pasteurs protestants et leur famille ; un hôpital à l'usao-e des Malgaches et des Européens, un établissement de bains chauds naturels, une source d'une eau gazeuse ressemblant à l'eau de Vich}^ ; un grand temple et une école importante ; plus l'installation du directeur de tous ces établissements, vaste maison à un étage, recouverte de tuiles, au milieu d'un beau jardin, avec de grandes dépendances.
On trouve à Antsirabé de nombreuses sources chaudes, froides, gazeuses, sulfureuses; sans compter du sel déposé par des sources salées. C'est un joli petit coin dans un pays relativement peuplé, très fertile, oîi les patates, les champs de cannes à sucre abondent. Le pays a de l'avenir ; ajoutez à cela qu'il est très sain ; cela explique pourquoi les Norvégiens l'avaient choisi, comme lieu de repos, comme sanatorium et comme centre de leur active propagande religieuse.
On ne croirait pas le mal que nous ont fait ces pasteurs luthériens ! Ils ont été les plus enragés contre nous, avant et pendant la guerre, et maintenant encore, ils travaillent en dessous à saper notre influence. Mais qui sème le vent, récolte la tempête ; à force
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d'entendre prêcher la discorde, les indigènes ont fini par confondre tous les blancs dans la même haine ; aussi, le soulèvement qui se produit actuellement, est-il un soulèvement général dos noirs contre tous les blancs, indistinctement, quelles que soient leur nationalité et leur religion. Si l'on dévaste les églises catholiques, on n'en brûle pas moins les temples protestants ; si Ton massacre les Français qui V03'agent isolément, on n'en tue pas moins les Anglais, ou autres, qui se hasardent au loin. C'est bien fait pour eux. Aussi, lorsque nous avons vu la ruine des Norvégiens, nous avons tous été du môme avis, et nous ne les avons pas plaints.
Les rebelles avaient profité, pour faire leur coup, d'une tournée que le résident français d'Antsirabé faisait au Sud de sa circonscription avec la moitié de ses miliciens hovas, et du départ pour Fianarantsoa d'une partie des Norvégiens, qui n'avaient laissé ici que leurs femmes, leurs enfants, et quelques vieillards.
Des sous-ofTiciers d'infanterie de marine, adjoints au résident, et une douzaine de miliciens indigènes, restaient donc seuls à la garde du poste d'Antsirabé. Un autre détachement d'une trentaine de miliciens, commandés par deux sous-officiers d'infanterie de marine, se trouvait à 24 kilomètres dans l'Ouest, en une localité appelée Bétafo.
Aussitôt que les Fahavalos dessinent leur attaque sur Antsirabé, le commandant du détachement fait prévenir ses camarades de Bétafo de se porter à son secours. Ceux-ci se dirigent vers Antsirabé, mais arrivés sur une hauteur, les miliciens aperçoivent une partie du village en feu ; ils en concluent que tout est fini et filent au trot sur Tananarive, pour jeter l'alarme, abandonnant les défenseurs d'Antsirabé à leur triste sort. La débandade se met dans cette milice, à laquelle il manque 28 fusils et plusieurs centaines de cartouches à l'arrivée à Tananarive.
Quant aux défenseurs d'Antsirabé, ils ne perdent pas courage et continuent la lutte pendant deux jours et demi. Ils est vrai que leurs adversaires ne les serraient pas de très près, puisqu'ils n'ont pu les empêcher d'aller chercher de l'eau à un puits situé à une centaine de mètres en dehors de la maison mise en état de défense, ni de commu-
niquer avec rextéricur. C'est ainsi que le Rrsidcnt français en tournée put être informé de la catastrophe qui menaçait les Norvégiens et son poste de miliciens ; il se j)orta immédiatement au secours d'Antsirabé avec le gouverneur général hova de la région. Les Fahavalos, après une courte résistance, prirent la fuite, abandonnant un certain nombre de cadavres, mais non sans avoir déménagé des établissements norvégiens tout ce qui pouvait se transporter, y compris les portes et fenêtres et après avoir brûlé ou saccagé tout ce qui n'était pas transportable.
Ces événements vont probablement faire un bruit considérable en France. Peut-être en profitera-t-on pour exalter la milice indigène. Tout l'honneur de la résistance d'Antsirabé revient, sans contredit, aux quelques sous-ofticiers d'infanterie de marine et aux quelques blancs qui y ont pris part ; quant aux miliciens indigènes, tous ceux qui ont pu prendre la fuite n'ont pas manqué de le faire ; cependant quelques-uns se sont, paraît-il, assez bien comportés. De même, on a prétendu qu'il y avait eu des centaines de Fahavalos tués dans cette affaire ; c'est très exagéré, d'abord parce que les Malgaches ne sont pas gens à se faire massacrer de la sorte; dès qu'un danger sérieux les menace, ils commencent à jouer des jambes et à se mettre hors de portée. En second lieu, deux jours avant notre arrivée, ils étaient revenus brûler des temples protestants et des habitations à une dizaine de kilomètres d'Antsirabé ; or, s'ils avaient été aussi sérieusement étrillés qu'on veut bien le raconter, ils ne seraient pas revenus se frotter de nouveau à leurs adversaires.
Quoi qu'il en soit, lorsque le général Oudri a parlé de rentrer à Tananarive, aucun des Norvégiens n'a plus voulu rester à Antsirabé, malgré la présence du Résident français, leur libérateur, et de sa milice. Craignant l'effet désastreux que produirait sur l'esprit des populations, le départ de toute cette caravane d'hommes, de femmes et d'enfants, le général préféra laisser une petite garnison à Antsirabé. Soixante hommes et un officier de ma compagnie sont donc restés pour rassurer tout ce monde et nous ne sommes rentrés à Tananarive qu'avec 80 hommes, plus les Sénégalais.
Pas plus à Taller qu'au retour nous n'avons eu la chance de rencontrer un seul Fahavalo : c'est dommage.
La situation continue à laisser beaucoup à désirer et je me préparc à partir de nouveau : pour oiî ? Je ne sais, mais je suis convaincu que le général Oudri ne nous laissera pas chômer.
Toute la région au nord de Tananarive est en pleine révolte ; tous les détachements sont attaqués, tous les isolés massacrés. Chaque jour nous apporte la nouvelle de la mort de quelques-uns des nôtres, soit soldats, soit missionnaires, soit employés civils. La colonne du colonel Combes a même dû se replier et elle se contente maintenant de protéger la capitale dans un rayon de 20 kilomètres. Tout le monde est sur les dents et il est grand temps, je crois, qu'on envoie des renforts, sans cela gare ! Tous les soirs nous a\ ons à Tananarive même des alertes qui nous forcent à faire bonne garde; tantôt on veut nous enlever, tantôt s'emparer de nos canons pendant la nuit, etc.. Nous redoublons de vigilance et l'ennemi ne se montre jamais.
Lettre du général Oudri au général Poizat.
Tananarive, le 10 juin 1890.
Mon Général,
Je vous suis profondément reconnaissant des félicitations que m'a apportées votre lettre du 2 avril et je vous en remercie bien sincèrement. Me voilà largement récompensé des soucis et des fatigues de cette campagne pénible.
Lamy est devenu mon compagnon de route. Nous rentrons du Sud avec sa compagnie ; c'est la deuxième tournée que nous faisons ensemble depuis le l'^'' avril. Lamy fait de la photographie à outrance, mais il commande aussi d'une manière excellente sa compagnie et j'ai fait quelques jaloux en l'emmenant deux fois de suite. Ses hommes marchent parfaitement. Nous avons fait 129 kilomètres en quatre jours ; c'est beaucoup pour Madagascar ; pas un traînard. J'espère m'embarquer à Tamatave dans le courant de juillet; mais
il faut que j'achève le travail d'inspection avant de quitter ce pays actuellement si troublé.
Merci encore, mon Général, de votre bonne amitié si précieuse pour moi et veuillez agréer l'expression de mes sentiments respectueux.
OuDia.
Ati général Poizat.
Tananarive, le 16 juin 1896.
]\îon Général,
Je viens de recevoir Tordre de partir avec 60 hommes de ma compagnie afin d'escorter toute une caravane qui se rend à Fianarantsoa, dans le sud de File, à 300 ou 350 kilomètres de Tananarive.
Je dois suivre la route que j'ai parcourue, il y a une dizaine de jours, avec le général Oudri, jusqu'à Antsirabé, puis de là prendre un chemin qui n'a encore jamais été foulé par les soldats français. Si le pays est tranquille, je m'arrêterai à Ambositra, à environ 200 kilomètres de Tananarive ; sinon je pousserai jusqu'à Fianarantsoa, chez les Betsiléos.
Me voilà donc reparti pour quelque temps et ce n'est pas dans la direction de la France; aussi je me hâte de vous en prévenir par ce mot
Antsirabé, le 22 juin.
11 ne m'avait pas été possible d'achever ma lettre avant mon départ de Tananarive, je profite d'un jour de repos ici pour la continuer.
Vous ne pouvez vous imaginer combien est pittoresque notre convoi : il comprend le D"" Besson, résident de France à Fianarantsoa, sa femme et ses deux enfants, accompagnés de 30 Betsiléos armés de fusils 1886, plus 100 à 150 bourjanes (porteurs); un Suisse et un Anglais qui vont faire des recherches d'or pour le compte d'une
Société française, disent-ils ; ils ont une cinquantaine de bourjanes et deux mulets ; un Français delà Réunion, avec une smala de porteurs accompagnés de femmes et d'enfants ; un norvégien, qui me sert de guide, qui ne comprend pas un seul mot de français et avec lequel je suis obligé de parler en malgache pour me faire comprendre ; cinq ou six Hovas de marque, avec leur famille, qui vont faire du commerce du côté de Fianarantsoa, tout cela avec d'innombrables porteurs ; un commis de résidence, adjudant d'infanterie de marine, à destination de Fianarantsoa ; ajoutez à cela mes GO tirailleurs algériens suivis de nombreux boys et de femmes et 40 porteurs chargés d'un mois de vivres pour nous et de nos bagages ; vous aurez un total de 700 à 800 individus, répartis sur 3 kilomètres de long et qu'il faut que je protège avec GO fusils ! C'est une véritable migration, dans laquelle se trouvent des représentants de toutes les races et de toutes couleurs, en partant du blanc et du blond le plus clair pour aller au noir le plus foncé, et le tout escorté par GO Arabes ou Kabyles de l'Afrique du Xord ! (Quelle macédoine ! Et quel désordre, quelle cohue ! Quelle panique aussi si les Fahavalos venaient seulement esquisser une attaque sur tout ce monde, qui est obligé de passer à la queue leu-leu par des chemins invraisemblables ! Mais notre masse, vue de loin, les épouvante heureusement.
Ils se sont tenus cois jusqu'à ce jour ; espérons qu'ils continueront à demeurer invisibles pour le moment. Plus tard, lorsque je serai débarrassé de tout ce monde et que je resterai seul, avec mes fusils, ils pourront venir nous attaquer, s'ils l'osent.
Au fjénéral Poizat.
Ambositra, le 13 juillet 1808.
Mon Général,
Je continue le récit de mon voyage au pays des Betsiléos. D'Antsirabé, nous sommes allés à Ambositra (fSo kilomètres) ; puis, là, recevant des nouvelles disant que le sud de l'Ile, le pays
des Betsilcos, commençait à s'agiter, nous sommes partis pour Fianaranlsoa, la deuxième capitale de Madagascar, à 140 kilomètres plus au Sud.
Cette route s'est très bien faite et les indigènes, qui voyaient des troupes françaises pour la première fois, s'en sont laissé imposer par les 60 fusils que j'avais avec moi pour défendre un convoi de plusieurs centaines de porteurs.
D'ailleurs, M. Besson, le résident de France à Fianarantsoa, qui avait habite- sept ou huit ans le pays, connaissait admirablement tous les indigènes de la région ; il leur a fait des discours tout le long de la route et a complètement changé leurs dispositions à notre égard.
Après trois jours de repos à Fianarantsoa, journées consacrées à la photographie bien entendu, nous sommes rentrés dans le Nord et nous voilà de retour à Ambositra, d'où nous partons demain pour aller opérer contre des rebelles signalés à une cinquantaine de kilomètres dans le Nord-Est. Pendant que je vais les attaquer par le Sud, j'ai prescrit à un détachement comprenant 100 miliciens du pays, appuyés par une section de 30 hommes de ma compagnie servant une pièce d'artillerie (sj^stème Krupp, 78 millimètres) d'exécuter un mouvement tournant sur les derrières de l'ennemi.
Je fais, comme vous le voyez, de la grande tactique avec deux corps d'armée, comprenant l'un 130 fusils et une pièce de canon ; l'autre, sous mes ordres directs, ne comptant que 5o fusils, en tout et pour tout. Observez que nous avons à faire à des Malgaches qui ont autant de courage que des poulets ; sans quoi, il y aurait fort à craindre que nos deux détachements reçussent, chacun de son côté, une frottée d'importance.
Eh bien ! malgré la faiblesse de mes forces, il est à parier que les Fahavalosvont déguerpir dès qu'ils se verront tournés et comme ils courent plus vite que nous, nous aurons la déveine de les manquer encore une fois.
En somme, dans ces parages-ci, le pays n'est pas très troublé et je pense qu'en manœuvrant adroitement nous finirons par rétablir un calme relatif.
!Mais au nord de Tananarive ainsi qu'à Test et à l'ouest, cela marche si mal qu'on a demandé des renforts en Algérie et qu'on nous garde ici pour faire face aux événements.
Tous les isolés sont impitoyablement massacrés; un lieutenant d'artillerie vient d'être tué sur la route de Tananarive à Tamatave et il est impossible de sortir sans avoir une bonne escorte. Voilà ce que c'est que d'avoir fait une politique hovaphile !
Chez les Betsiléos, il a suffi de mes 60 baïonnettes, appu3'ant les discours d'un monsieur connaissant bien les gens et la langue du pays, pour arrêter un mouvement qui aurait pu être général. Mais à Fianarantsoa, les Français sont très unis, jésuites, agents de l'administration civile, militaires, ne font qu'un ; ce ne sont tous que de bons Français concourant au même but.
A Tananarive, rien de semblable n'a lieu. L'administration se montre pleine de complaisance pour les Hovas et n'écoute pas ceux de nos compatriotes qui, établis depuis longtemps en Emyrne, déplorent l'aveuglement des fonctionnaires qui dirigent les affaires de l'île, sans avoir jamais soupçonné de leur existence ce que pouvaient être les Malgaches.
Combien de temps ce gâchis va-t-il encore durer .^ 11 est bien difficile de le dire ; en tous cas, on peut affirmer, sans crainte de se tromper, qu'il ne cessera pas avant qu'on ait mis à la tête des affaires à Tananarive, un homme connaissant bien les Malgaches et qu'on ait envoyé encore quelques bataillons ici.
Il y a quelque temps, je disais à M. Laroche qu'on avait inauguré le régime civil à INIadagascar plusieurs années avant d'avoir fait la conquête de l'île. Je ne sais pas si cette observation a fait plaisir à notre Résident général ; en tous cas, c'est l'exacte vérité.
11 y en a encore pour dix ans avant que toute Tîle soit entièrement soumise à notre domination ; vous verrez plus tard, si je me trompe. En attendant, nous guerroyons chacun de notre côté ; c'est intéressant puisque cela nous fait travailler de notre métier. Nous ne sommes donc pas à plaindre, du moment que nous jouissons d'une excellente santé, ce qui est mon cas, et que nous commandons à des hommes comme les nôtres.
Ah général Poizat.
Antsirabé, le 23 juillet 1896.
Mon Général,
Nous sommes rentrés ici depuis deux jours, après avoir fait entre Ambositra et Antsirabé une petite excursion pendant laquelkî nous avons eu enfin la satisfaction d'administrer une correction aux Fahavalos. C'était la bande, chassée d' Antsirabé par le général Oudri au mois de juin dernier, qui occupait le mont Ikora et cherchait à propager l'insurrection dans le pays des Betsiléos.
Nous avons enlevé les positions qu'elle occupait et nous l'avons dispersée ; la poursuite aurait produit des résultats plus décisifs si elle avait été faite moins mollement par les contingents indigènes qui ont pris part à cette opération. Ils ne se sont pas comportés brillamment ; et j'ai dû faire tirer sur ces auxiliaires à plusieurs reprises pour les empêcher de brûler les villages et de tout piller sur leur passage.
Ma compagnie se trouve à peu près entièrement concentrée à Antsirabé.
Ayant appris par un mot d'un camarade que nous ne devions pas rentrer de sitôt en Algérie, j'ai envoyé hier un officier à Tananarive afin de demander au Général en chef la permission de venir m'installer à Ambositra avec toute ma compagnie, de façon à empêcher le retour des Fahavalos dans cette région et à surveiller de près les territoires des gouverneurs hovas d'Ambositra et d'Ambatofangehana, qui forment la séparation entre les cercles d'Antsirabé et de Fianarantsoa.
Ici, les 150 miliciens dont dispose le résident, M. Alby, suffisent pour garder toute la région.
Le Sud continue à être à peu près tranquille; on doit attribuer ce résultat aux colonnes faites par le général Oudri et à sa façon de procéder : j'essaie de m'inspirer de son exemple.
Antsirabé ne serait pas désagréable comme garnison et comme
centre d'opérations; mais il a le gros inconvénient d'être absolument encombré. Jugez-en plutôt.
D'abord, une bande de Norvégiens luthériens, dont tous les établissements à peu près ont été brûlés par les Fahavalos, et qui se sont emparés des quelques maisons indigènes habitables.
Après les Norvégiens, il se trouve ici un Résident, haut gradé, plus tout un personnel de fonctionnaires, commis, etc., avec qui j'ai des relations courtoises. Mais toutes ces personnes n'ont pas I:i même origine que nous, militaires, pas la même façon d'envisager les choses, de sorte que nous ne sommes pas attirés les uns vers les autres.
Puis vient la milice. Celle-ci est commandée par un ancien brigadier ou maréchal des logis de cavalerie, gentil garçon, poh, bien élevé, qui a avec lui une dizaine de caporaux ou sous-oiïiciers d'infanterie de marine ayant quitté leur régiment pour entrer dans ce corps local; plus loO indigènes du pa^^s, qu'on essaie d'instruire et de dresser à l'européenne. Je dois, d'ailleurs, rendre justice à tout ce petit monde, en disant que chacun s'y remue beaucoup et que les résultats obtenus sont déjà appréciables. Nous verrons plus tard ce que vaudra cette troupe, lorsqu'elle se trouvera en présence d'un ennemi décidé à se défendre.
Après les Norvégiens, la résidence et la mihce, qui ont pris tout ce qui était disponible comme logement, arrivent les auxiliaires ou irréguliers malgaches, commandés par un gouverneur général hova; ils sont au nombre de 1.000 ou 1.200 et constituent ce qu'on pourrait appeler le « goum w, par analogie avec l'Algérie. Ils sont commandés en sous-ordre par des officiers malgaches et constituent une bande des plus cocasses.
Les uns sont armés de fusils de tous les modèles; les autres de sagaies, de lances, de couteaux, de haches, de sarbacanes, de bâtons ; enfin, quelques-uns n'ont rien que leurs mains, leurs pieds et leurs dents, en fait d'armement.
Tout ce monde noir, blanc ou jaune, grouille autour des quelques cases qui constituent Antsirabé et chacun se débrouille comme il peut.
Enfin, en dernier lieu, nous arrivons, nous, avec nos 120 fusils; nos hommes sont logés dans un grand temple cl dans une école protestante des iVorvégiens, où ils ont très froid et où ils sont très mal installés, couchés par terre sur une mince couche de paille, bientôt transformée en litière, parce que nous ne pouvons pas la remplacer.
Quant aux officiers, ils sont dans d'infectes cases dont personne n'a voulu. Vous comprendrez que, pour toutes ces raisons, je ne tienne pas à rester dans une localité où il y a un encombrement pareil. D'ailleurs, nos hommes et nous, nous ne savons plus ce que c'est que le pain ni même le biscuit, ces denrées ne pouvant parvenir jusqu'à nous. Heureusement que, dans notre détresse, nous avons eu quantité de riz, des pommes de terre et de la viande. Quant au vin, il n'en est pas question : nous sommes trop loin. Eh bien î nous ne nous en portons pas plus mal, loin de là. Je dois dire qu'ici, nous nous trouvons à une altitude de l.GOO mètres environ et qu'il y fait actuellement un froid très vif; pendant la nuit, le thermomètre descend à zéro et le sol est, chaque matin, recouvert d'une blanche couche de gelée. Pendant le jour, un beau soleil nous réchauffe et nous dédommage du froid de la nuit.
Antsirabé a encore un avantage : il possède des sources thermales gazeuses, carbonatées, sulfureuses, à toutes les températures, chaudes, tièdes^ froides. Nous pouvons faire ainsi une saison de Vichy sans quitter Madagascar ; aussi, mes hommes et moi nous nous en donnons à cœur joie de l'hydrothérapie intérieure et interne.
Tel est Antsirabé ! Ce point en vaut bien un autre, après tout, n'était son encombrement; mais ce gros inconvénient prime à mes yeux tout le reste et j'ai hâte d'aller planter ma tente ailleurs. Comme les vrais nomades, j'aime l'espace et la solitude; tout ce grand mouvement m'énerve et m'éloigne au lieu de m'attirer.
Vous voyez, mon Général, que tout va assez bien dans notre région en ce moment. Mais il n'en est pas de même du côté du Nord.
Les colonnes qui ont opéré de ce côté ont eu à faire à des enne-
mis insaisissables, qui se sont à peu près toujours dérobés à nos coups. On s'en est alors pris à la masse des habitants, qui ont été considérés comme complices et dont on a détruit les habitations et les cultures. Ceux-ci n'ont plus eu qu'une ressource : faire cause commune avec les rebelles, dont le nombre s'est augmenté d'autant.
D'autre part, les colonnes ont été obligées de se rapprocher de Tananarive pour pouvoir vivre et être ravitaillées ; du fait de ce mouvement rétrograde, les villages épargnés par nous, abandonnés à eux-mêmes, sont immédiatement devenus la proie des Fahavalos et tout le monde s'est retourné contre nous.
La question est singulièrement complexe et, maintenant qu'on a commencé à faire de fausses manœuvres, on se demande comment on pourra en sortir.
Le général Oudri m'a écrit dernièrement pour m'annoncer qu'il quittait Tananarive le 10 juillet et qu'il s'embarquerait à Tamatave pour rentrer en France. Pourvu qu'il ne lui soit pas arrivé malheur sur la route de Tananarive à Tamatave !
Alt général Poizat.
Ambatolampy, le 3 août 1896.
Partout il n'est question que d'assassinats, de soulèvements et d'insurrection générale. Tout le monde est d'accord à ce sujet et aucune note discordante ne se fait entendre : la pacification de TEmyrne est à refaire complètement; le reste de l'île est à conquérir.
Pour arriver à ce résultat et pour simplifier les choses, on nous a donné deux autorités au lieu d'une, on a créé deux armées dépendant de deux grands chefs différents, au lieu de concentrer toutes les forces en une seule main et de laisser la même tête tout diriger, la rendant responsable de la garde et de la conquête de l'île.
Aussi récolte-t-on aujourd'hui ce que l'on a semé depuis sept ou
huit mois, et je crois que cette récolte de coups de fusil n'est pas encore achevée, ni près de Têlre.
Ma situation à Antsirabc donne une idée exacte des inconvénients de la duahté de pouvoirs qui existe actuellement dans l'île, J y étais commandant do détachement, mais la police et la surveillance des indigènes appartenaient au Résident, qui avait seulement les droits de réquisition vis-à-vis de la troupe qu'a un sous-préfet ou un maire de France. Lorsque j'aurais été appelé ainsi à agir, je me serais trouvé mêlé à une situation que je n'avais ni préparée ni étudiée et par conséquent dans de mauvaises conditions pour tirer tout le parti désirable du coup de force nécessaire. La distinction entre le commandement du territoire et celui de la troupe est inadmissible tant que la pacification n'est pas complète.
A ce propos, je dois vous dire que j'ai reçu un mot très aimable de M. Laroche, me remerciant du concours que je prêtais à ses agents pour le rétablissement de l'ordre dans le pays, afin d'y ramener le calme et la tranquillité. Jusqu'à présent, cela a assez bien marché en effet, puisqu'on peut aller de Tananarive à Fianarantsoa (340 kilomètres) sans recevoir un coup de fusil, à moins de faire des imprudences, de s'écarter des chemins battus par nous, ou encore de s'attarder dans certains endroits.
J'ai également reçu, au bas d'une lettre de service du général Voyron, un mot ainsi conçu, écrit de la main même du général : « Le Général, commandant supérieur des troupes, félicite M. le capitaine Lamy pour sa marche sur Fianarantsoa et son retour sur Antsirabé w.
Ces différents témoignages de satisfaction vous prouveront que je fais tout mon possible pour mériter l'estime de mes chefs.
Mais que faites-vous à Ambatolampy, allez-vous me dire :
D'abord, Ambatolampy est un groupe de quatre ou cinq villages, situé sur la route de Tananarive à Fianarantsoa et à environ 57 ou 38 kilomètres au sud de notre capitale.
Ces villages, peu importants par eux-mêmes, sont situés dans une grande vallée qui descend des monts Ankaratra (2.300 mètres à 2.700 mètres d'altitude) et va se jeter sur la côte orientale de
l'île, du côte de Valomandry, ou plus exactement à Mahanoro, sous le nom de Mano-oro.
Celte vallée s'appelle d'une manière générale TOnivé. A une quinzaine de Ivilomètres à l'est de mon poste, la rivière a déjà de 40 à i')0 mètres au moins de large et est infranchissable une i)Oime partie de l'année. C'est pour garder cette vallée et la roule de Fianarantsoa qui la suit pendant une soixantaine de kilomètres, que j'ai reçu l'ordre de construire un blockhaus ici, de circuler dans tout le pays, d'y faire des discours au peuple et d'employer tous les moyens pour y ramener ou y maintenir la tranquillité. A cet effet, j'ai liberté complète d'allure; je dispose de 100 fusils de ma compagnie à Ambatolampy et de 40 fusils, également de ma compagnie, postés à Antsirabé, à 70 kilomètres j)lus loin dans le Sud-Sud-Ouest.
Je suis donc tout à fait dans mon élément : d'une part, construire un réduit facilement défendable, absolument inaccessible, où 20 hommes puissent résister au besoin à toutes les peuplades de l'île et, avec 80 fusils disponibles, battre la campagne comme un véritable Don Quichotte.
C'est tout ce que je pouvais rêver de plus agréable ; n'était le pays, je me croirais revenu au temps de mon séjour à El-Goléa en 1891. INIa mission est absolument identique. J'avais réussi, sans brûler une cartouche, à ramener les Chaamba-Mouadhi dans le devoir; je m'efforcerai de faire de même ici. Sachant par expérience que l'argent est le nerf de la guerre, surtout avec les Malgaches, j'ai commencé par payer grassement les premiers petits services qui m'ont été rendus et j'ai promis aux gens du pays de toujours les bien traiter de même s'ils étaient sages.
Je crois que cela n'ira })as mal, car personne n'a pris la fuite à notre approche et n'a songé à aller cacher au loin les bœufs, les femmes et les enfants. Tout le monde est resté dans sa case, ce qui est déjà un résultat.
Que vous dirai-je de ce qui se passe ailleurs? Ici, nous n'avons de relations que très rarement avec l'extérieur, même avec Tananarive ; je ne reçois mes courriers de France cju'avec de longs retards et les plis officiels sont presque aussi rares que les beaux
jours. Lorsque j'ai absolument besoin de quelque chose, je l'envoie chercher, c'est ce qu'il y a de plus simple.
Les deux bataillons de tirailleurs algériens, destinés en principe à nous relever, sont devenus simplement des bataillons de renfort. L'un d'eux a subi, avant son départ d'Algéi-ie, la terrible catastrophe d'Adélia ; l'autre vient d'être douloureusement éprouvé par la mort de deux de ses capitaines, enlevés à quelques jours d'intervalle ; l'un, Guibal, était le beau-frère de jSL Etienne, le député d'Oran; il a succombé presque en débarquant à Tamatavc; l'autre, AL Frédéric-Moreau, est mort à Tananarivc. Tous deux sont morts de maladie.
Ali gcnrral Poizat.
Ambatolampy, le l" septembre 1896.
Mon Général,
Nous sommes toujours à Ambatolampy; mais les événements, qui se sont succédé depuis ma dernière lettre, nous ont fait paraître le temps court.
Ce furent d'abord nos travaux d'installation, construction d'une redoute servant de réduit à la défense et puis quelques courses dans les environs du poste pour nous faire connaître le pays et ses habitants.
Pendant une quinzaine de jours, cela a été très bien ; les gens du pays, quoique témoignant de la méfiance à notre égard, se livraient à leurs occupations habituelles et nous apportaient, moyennant finances bien entendu, tout ce que nous leur demandions. Cet âge d'or fut de courte durée malheureusement. Voilà-t-il pas que des agents de désordre viennent du Nord, que des insurgés arrivent du Sud- Est, et que tout ce monde-là commence à s'agiter et à essa^'er d'entraîner les populations contre nous.
Deux caravanes sont pillées sur la route d'Antsirabô ; puis un gouverneur hova, qui semblait nous être dévoué, est assassiné une belle nuit, quelques heures après avoir été prévenu par moi
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qu'il y avait des ennemis entre sa résidence et la mienne. Les hostilités étaient ouvertes.
Voulant frapper un coup sérieux afin d'enra^'er le mouvement insurrectionnel, je pars une nuit avec GO fusils et je vais cerner un village dont le gouverneur avait pactisé avec nos ennemis. Au jour, nous nous apercevons que les habitants ont abandonné leurs demeurçs depuis plus de vingt-quatre heures. Notre coup est manqué et nous en sommes quittes pour une nuit blanche. Nous nous reposons pendant quelques heures, puis nous nous dirigeons sur des groupes qui sont à 2 kilomètres de nous et dont nous ignorions les intentions. Pour rien au monde je ne voudrais, en les attaquant le premier, transformer en ennemis, des indifférents peut-être ou des hésitants. Ces groupes nous laissent approcher jusqu'à 20 mètres d'eux à peine, puis se jettent sur nous brusquement avec leurs couteaux, des sagaies, des sabres et des frondes; nous les repoussons à la baïonnette : 18 cadavres restent sur le terrain. De notre côté nous n'avons pas un seul blessé. Mon fanion seul a reçu un atout qui faillit le briser en deux.
Nous rentrons le soir même au poste. Dans la nuit du lendemain où nos adversaires, nous supposant fatigués, ne doivent s'attendre à rien de notre part, je tente un nouveau coup de main sur un autre village, afin d'essayer de pincer quelques-uns des ao-itateurs. Après avoir marché toute la nuit, nous cernons le village suspect, sans que l'éveil ait pu être donné aux habitants par qui que ce soit, et nous attendons le petit jour pour le fouiller.
Comme l'avant-veille, nous trouvons visage de bois ; nos gens ont déguerpi plusieurs heures avant notre arrivée.
C'est la guigne ! Nous en sommes encore pour notre voyage nocturne. Enfin, le 2G août, on m'annonce qu'un grand nombre de Fahavalos se rassemblent à une douzaine de kilomètres dans TEst, alors que nous venons de brûler quelques petits hameaux révoltés, au sud du poste.
Le lendemain, 27, profitant du passage d'un convoi, qui me permet de dégarnir mon poste, j'envoie 80 hommes faire une
reconnaissance de ce côté-là. Ce détachement est attaqué à 7 kilomètres du poste par plusieurs centaines d'ennemis.
Prévenu peu après, je me porte au secours de nos gens avec 20 tirailleurs algériens et 20 sénégalais. Nous prenons aussitôt une offensive vigoureuse et nous pourchassons l'ennemi pendant S kilomètres. Nous rentrons au poste à 7 heures un quart du soir par nuit noire.
Le lendemain, j'envoie 60 fusils escorter un convoi dans le Sud. Croyant que le poste est dégarni, les Fahavalos viennent nous attaquer dans l'après-midi. Mais je suis là avec une soixantaine de fusils. Nous les laissons se masser dans un ravin à 400 mètres du village que nous défendons et j'attends qu'ils se portent sur nous pour commencer un feu rapide sérieux. Devant cette rafale, ils se replient précipitamment. Je choisis les 38 hommes les plus agiles de mon détachement et je me précipite sur l'ennemi, baïonnette au canon. Les Fahavalos se dispersent et nous n'avons d'autre peine que celle de les poursuivre pendant 3 kilomètres.
Depuis ce jour-là, 28 août, nous sommes tranquilles ; quand je dis « tranquilles », c'est une façon de parler; car on m'a dit que les Fahavalos, voyant qu'ils ne peuvent rien contre nous, pendant le jour, se proposent de nous assaillir la nuit et de mettre le feu à notre village qui, étant entièrement recouvert de paille, flamberait comme une allumette.
Cette perspective d'être transformé en beafsteak ne me sourit que médiocrement, aussi j'emploie tous les moyens possibles pour éviter une surprise et nous faisons un service de garde des plus pénibles, car nous veillons presque tous. Nous nous rattrapons en dormant une partie de la journée.
Il y a quelques jours, j'ai reçu deux mois de vivres pour mon détachement, ce qui me laisse à penser que nous ne sommes pas sur le point de nous en aller. Si j'en crois les vagues rumeurs qui nous viennent de Tananarive, nous ne serions pas rapatriés avant la fin de l'année et encore ce n'est pas très sûr.
Tout le pays est en complète insurrection. Le Sud, qui était tranquille depuis plus de trois mois, s'est remis en mouvement, et
j'apprends qu'il y a une bande de Fahavalos qui circule entre Tananarive et nous et qu'on a envoyé de la capitale 200 à 2.j0 fusils pour les repousser.
C'est sans doute la bande qui nous a attaqués ces jours-ci et qui s'est rejetée vers le Nord.
Je crois que si l'on veut en finir avec tous ces gens-là, il faudra envoyer quelques milliers d'hommes qui formeront des tas de petites colonnes légères sillonnant le pays dans tous les sens et pourchassant, sans trêve ni relâche, les révoltés dans toutes les directions. Qu'on fasse, en outre, quelques exemples sérieux en haut lieu et nous verrons la fin des Fahavalos et du Fahavalisme.
Les bruits les plus contradictoires nous viennent des environs de Tananarive qui est, en tous cas, bloquée de toutes parts par les rebelles.
La situation ne peut qu'empirer ; personne ou presque personne ne travaille aux rizières, ni aux plantations ; plusieurs centaines de villages ont été détruits, soit par nous, soit par nos adversaires, de sorte que Tannée prochaine on aura en plus la famine et tout ce qui en découle, y compris le banditisme sur une plus grande échelle encore.
Il est temps qu'une main énergique et experte vienne prendre la direction des affaires ici et réunisse tous les pouvoirs, civils et militaires, si Ton veut tirer quelque parti d'une conquête qui nous a déjà coûté si cher et qui risque de nous coûter davantage encore pour des efforts éparpillés et désunis, et en pure perte.
Au général Poizat.
Ambatolampy, le 22 octobre 1896.
Mon Général,
Il y a longtemps que je ne vous ai donné de mes nouvelles, non pas, croyez-le bien, par indifférence ou par oubli, mais bien parce que je n'ai pas un instant à moi.
Aujourd'hui je ne vous adresse qu'un petit mot pour vous demander de vos nouvelles, de celles de ces excellents Algériens que vous n'allez pas tarder à retrouver et pour vous rendre compte des mutations survenues parmi nos grands chefs.
Notre ancien général en chef, le général Voyron, parti ; M. Laroche, résident général, parti; tout l'état-major déjà renouvelé deux fois ; tous les officiers et les hommes de troupe qui ont fait la première partie de la campagne sont partis ; il n'y a plus que ma compagnie et une autre, également du 1" tirailleurs, qui soient ici depuis le commencement de l'expédition et nous ne parlons pas de nous en aller, puisqu'on tire encore des coups de fusil et qu'on en tirera encore pendant longtemps. 11 y a de braves gens qui viennent passer six mois ici, ramasser un bout de ruban ou un galon, et puis, bonsoir ! ils disparaissent encore plus vite qu'ils ne sont venus, tout surpris d'avoir constaté que cela ne se passait pas comme dans les cours de l'Ecole de guerre.
J'ignore quel est le sort qui m'est réservé, en tous cas on ne pourra pas m'accuser d'aller aux colonies pour me hâter d'en rapporter un avantage personnel, et pour m'en retourner aussitôt après.
Dernièrement, je suis allé à Tananarive pour saluer le nouveau général en chef et son chef d'état-major, qui est un de mes camarades de la Flèche; j'ai revu le capitaine Putz, dont vous m'avez fait faire la connaissance un soir à Paris dans un dîner auquel vous aviez invité le général Putz, son père, le général de Novion, etc.. Cela se passait dans un restaurant de la place de rOpéra, si je ne m'abuse.
Le général Galliéni m'a fait le meilleur accueil ainsi que tout son entourage et je suis revenu ici pour continuer à me battre avec les Fahavalos. J'ai eu l'occasion de les repousser sept fois de suite des environs de mon poste; mais, comme ils ont mis ma. tête à prix et qu'ils ont juré de ne cesser les hostilités qu'après avoir brûlé mon poste, dût la guerre durer sept ans (pourquoi sept ans ? je n'en sais rien), nous sommes toujours, ici, sous le coup d'une alerte ou d'une attaque.
Dans mes moments de loisir, je fais construire des maisons pour mes hommes, je fais des kabar^'s ; de temps en temps, je pars la nuit pour tenter un coup de main sur quelque village insoumis. J'ai entrepris un grand travail historique et géographique concernant la région où je circule et bataille depuis la fin du mois de mars dernier.
Or, comme le général Galliéni a résolu, dès son arrivée, d'organiser tout Fintérieur de Fîle, je voudrais lui remettre ce travail, qui est accompagné d'une quarantaine de cartes, le plus tôt possible, et j'y consacre tout le temps que mes occupations de soldat proprement dites me laissent disponible.
C'est pour cela que j'ai négligé ma correspondance depuis un mois et demi. Personne n'a reçu de lettres de moi depuis un temps infini ; cependant, je ne voudrais pas que ce courrier partît sans vous apporter mon plus respectueux souvenir.
Pour comble d'ennui, la saison des pluies est arrivée plus vite que nous ne nous y attendions et, depuis dix jours, il ne cesse de pleuvoir, de tonner, et des tempêtes terribles démolissent les constructions que nous avons eu tant de peine à faire. 11 est tombé, il y a quelques jours, des grêlons gros comme des noisettes, et nous sommes sous les tropiques !
Ajoutez qu'on a réduit l'effectif de mon monde pour créer un autre poste aux portes de Tananarive ; il faut donc que je me débrouille avec 70 fusils pour assurer la garde de mon poste, la défense du village d'Ambatolampy, et que j'aille, de temps à autre, relancer mes ennemis les Fahavalos dans leurs montagnes inaccessibles, à 2 500 mètres de haut.
Voilà ce que nous faisons, malgré nos dix-huit mois de présence à Madagascar ! Que l'on vienne dire après cela que nous faisons des campagnes à l'eau de rose ! Quelques-uns, oui ; mais pas les tirailleurs algériens.
Les Fahavalos me sont signalés à 30 kilomètres d'ici, au Nord, nous coupant de Tananarive ; je pars pour leur donner la chasse ; j'espère les surprendre au petit jour. Nous allons encore marcher toute la nuit ; heureusement qu'il y a de la lune !
Je VOUS adresse ci-après copie de la partie de l'Ordre général concernant ma compagnie :
« Ordre général n° 175.
(c Le Général, commandant supérieur, adresse ses félicitations « par la voie de Tordre :
« A j\I. le capitaine Lamy, du régiment d'Algérie, pour l'entrain « et l'élan qu'il a su communiquer à sa compagnie dans les opéra- « lions continuelles, auxquelles elle a pris part depuis plus de « deux mois, dans les environs d'Ambatolampy.
« A l'adjudant Poinsot, numéro matricule 903, de la 5® com- « pagnie du régiment d'Algérie, pour la vigueur et l'entrain avec « lesquels il a dirigé sa section dans la poursuite des bandes « rebelles de l'Ankaratra et notamment dans la journée du 3 oc- « tobre 189G.
« Aux sergents Charles, numéro matricule 906 ; Poncin, « numéro matricule 919, et Ahmed ben Agoun, numéro matri- « cule 913 ; au caporal clairon AH ben Saïd, numéro matricule 92G « et au tirailleur de 1''^ classe, Mohamed ou Zegmane, numéro « matricule 1086, de la 5* compagnie du régiment d'Algérie, pour « l'élan et le brillant courage dont ils ont fait preuve dans la pour- « suite des rebelles jusque dans les parties les plus inaccessibles « de l'Ankaratra, en septembre et octobre 1896. »
Aie Quartier général, A Tananarive, le 21 octobre 1896, Le Général, commandant supérieur des troupes et des territoires militaires,
Galliéni.
Au com7nandant Giraud, capitaine de frégate en retraite.
Ambatolampy, le 3 décembre 189G.
Mon cher Oncle,
Savez- vous à combien de félicitations officielles du nouveau Général en chef j'en suis? A quatre^ depuis que je vole de mes
propres ailes. Il est vrai qu'à côté de cela je m'attends à recevoir un fort abatage du même Général en chef pour avoir assez mal reçu un fonctionnaire civil, haut gradé, qui se figurait que j'étais l'aubergiste de mon poste et que je devais héberger chez moi même les gens peu aimables qui circulent sur les grandes routes do Madagascar. Mon caractère est un peu fait à l'image du pays où j'ai habité si longtemps, c'est-à-dire l'Algérie, très chaud pour les amis, très froid pour ceux qui me déplaisent. Je n'admets guère de moyen terme : il faut laisser cela aux panades.
J'ai reçu le meilleur accueil à Tananarive, où j'ai été saluer le général Galliéni ; j'ai trouvé auprès de lui, comme chef d'étatmajor, le commandant Gérard, marsouin, comme son Général et Fléchois comme moi, il est môme de ma promotion ; le trait d'union entre le grand chef et moi est donc tout trouvé. Vous voyez que j'ai pas mal d'atouts dans mon jeu. Cela me décidera peut-être à rester ici quelque temps de plus. J'ai 18 campagnes, dont 10 campagnes de guerre, 12 ans de chevalier de la Légion d'honneur, une blessure (sans compter celles d'amour-propre) ; de plus, je jouis d'une santé que rien n'a encore pu ébranler ; pourquoi m'en irais-je, si l'on me donne une situation qui puisse présenter un certain intérêt ?
Quoique notre grand chef appartienne à la marine et moi à la terre, nous sommes peut-être appelés à nous rencontrer souvent, étant donné mon amour invétéré pour les colonies et les lointains voyages et je crois que le général Galliéni, si je puis me permettre de l'apprécier, est un homme tout à fait supérieur, auprès duquel, ou plutôt à l'école duquel, il y a beaucoup à apprendre. Pourquoi donc m'éloignerais-je ?
C'est à vous, mon cher Oncle, de faire comprendre cela à ma bonne Mère, en employant tous les arguments que je vous indique et ceux, meilleurs encore, que vous inspirera votre tempérament de soldat fanatique de son métier et amateur des longs voyages.
Un jour viendra sans doute où, à mon tour, j'aurai à jouer auprès de votre fils Albert ou des enfants d'Amélie, le rôle que vous jouez maintenant pour moi, celui de consolateur et de con-
seiller auprès de ma mère ; à ce moment-là, il faudra que je reste en France ; mes devoirs de famille, plus encore que ma situation m'y retiendront ; en attendant, je n'ai qu'à continuer à semer pour pouvoir récolter plus lard.
Depuis l'arrivée du général Galliéni, la situation s'éclaircit de jour en jour. Le Général n'a pas été long à s'apercevoir que tout le mal venait d'en haut et que, si l'on voulait avoir la paix, il fallait frapper haut, ferme et vite. L'ex-ministre de l'inlérieur malgache, le propre oncle de la Reine et quantité d'autres fonctionnaires indigènes ont été traduits en conseil de guerre, condamnés et exécutés en grande pompe; de nos côtés, chacun, dans sa petite sphère, a réglé sa conduite sur celle du grand chef et a suivi l'exemple donné de haut ; aussi, n'avons-nous pas tardé à avoir la paix, ou à peu près. En tous cas, nous inspirons aux populations une crainte qui produit les effets les plus salutaires.
Le pays dans lequel j'opère avec mes tirailleurs n'est pas particulièrement malsain. Il est situé à une altitude qui n'est jamais inférieure à 1 500 mètres et nous montons souvent à 2 500 et 2G00 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il y a bien des rizières, mais pas en très grande quantité et puis, à ces hauteurs, par 20° de latitude sud, l'air est respirable et le soleil relativement supportable. De temps en temps, nous allons expéditionner dans les belles montagnes et les forêts qui sont à une quinzaine de kilomètres du poste; nous humons de Tair pur pendant quelques jours et nous rentrons ensuite dans notre village rapportant quelques têtes de Fahavalos. Vous comprenez qu'à ce régime-là, nos voisins préfèrent être de nos amis que de nos ennemis et nous, nous nous portons tous admirablement. Je n'ai pas eu un seul homme entré à l'hôpital depuis que je suis seul avec mon détachement dans la brousse. Il y a plus de six mois que je n'ai eu la visite d'un disciple d'Esculape : c'est une excellente raison pour ne pas avoir de malades. Croyez-vous que je puisse jamais servir dans un autre corps que les turcos ? Je ne le pense pas. Figurez- vous que mes hommes ont débarqué à Majunga en avril 1895, qu'ils ont fait toute
la rude campagne que vous connaissez, qu'ils sont dans la brousse à nouveau depuis huit mois ; eh bien ! 200 ils étaient à leur départ d'Alger; 144 ils sont encore aujourd'hui et ils étaient 145 lorsque j'ai pris le commandement de la compagnie, il y a plus d'un an.
Vous voyez l'erreur que commettent ceux qui, pour expliquer le déchet si élevé du corps expéditionnaire, incriminent les fatigues de la campagne ou le climat de Madagascar ; tout le mal provenait de la composition défectueuse du corps expéditionnaire et des principes adoptés par le Ministre de la Guerre pour cet amalgame d'éléments, sans homogénéité et sans consistance. Si on avait envoyé 10 000 hommes des troupes africaines, tirailleurs algériens, sénégalais, soudanais ou haoussas, avec un noj^au de légionnaires comme réserve de troupes blanches, et des convois de mulets de bât, l'expédition de 1893 n'était qu'un jeu. La suite des opérations à Madagascar le prouve chaque jour.
Au général Poizat.
Ambatolampy, le 5 décembre 1896.
Mon Général,
J'ai reçu, il y a trois jours, votre lettre, datée de Cersot, le 22 octobre, et je me hâte d'y répondre. Tout d'abord j'ai à vous adresser tous mes remerciements pour les démarches que vous avez bien voulu faire afin de hâter ma nomination de chef de bataillon. De mon côté, je fais de mon mieux, afin de mériter votre bienveillance et de justifier l'intérêt que vous ne cessez de me témoigner.
Je viens d'obtenir une lettre de félicitations du Général en chef pour le travail que je lui ai envoyé dernièrement et qui m'avait pris tout mon temps disponible; de plus, j'ai reçu en témoignage de satisfaction, la décoration de Radama (ordre malgache), par l'intermédiaire de mes chefs, bien entendu. Cela semble prouver qu'en haut lieu on apprécie les services que je m'efforce de rendre.
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Je tiens à vous dire pour quelles raisons je ne serais pas lâché de rester encore quelque temps ici.
Sous peu, c'est-à-dire dès les premiers mois de Tannée prochaine, je sais qu'on a l'intention de faire une expédition contre les Sakalaves de la côte ouest de INIadagascar, qui n'ont pas cessé de venir nous attaquer dans l'Emyrne depuis plusieurs mois, et je vous avoue que je voudrais bien prendre part à cette colonne qui ne manquera pas d'être très intéressante et très instructive, surtout si c'est le général Galliéni qui la commande en personne.
Après cette expédition, j'agirai selon les circonstances et l'état de ma santé quia toujours été parfaite jusqu'à ce jour.
Si je rentre en Algérie, je ne dis pas en France, car je ne pourrais me faire à l'existence de garnison, ce sera pour prendre le commandement d'un bataillon du 1" ou du 3" tirailleurs, à l'exclusion de tout autre régiment, ou bien pour aller aux sahariens et dans l'Extrême-Sud, où je me sens poussé et attiré presque malgré moi.
Or, je ne puis retourner dans le Sud Algérien, tant qu'il ne se sera pas produit certaines mutations dans le haut personnel dirigeant : je n'insiste pas sur ce sujet. Ces changements ne se produiront que vers la fin de l'année 1897. J'attends donc cette date pour faire des démarches afin d'aller retrouver mes bons Chaâmba-Mouadhi ou même les Touareg, si c'est possible. Je serais très contrarié que l'expédition du Touat eut lieu cet hiver-ci; j'espère que les événements de Madagascar auront calmé, pour un temps, l'ardeur belliqueuse des Algériens et qu'on attendra jusqu'à l'année prochaine pour entreprendre une expédition qui ne sera pas sans présenter de très grosses difficultés.
Si tout se passe normalement et au gré de mes désirs, je ne rentrerai donc que vers le mois de juillet 1897 pour aller aussitôt à Paris, voir si l'on prépare quelque chose dans le Sud Algérien. Si l'expédition du Touat était décidée, je ferais mon possible pour y prendre part, à la tête d'un bataillon de tirailleurs algériens, ce qui ferait tout à fait mon affaire.
Mais j'ai bien tort de faire des projets si longtemps à l'avance; car, lorsqu'on est dans un pays comme Madagascar, on doit se
contenter de s'occupci' du lendemain, mais pas du surlendemain,
Il y a un proverbe qui dit : « qui a bu, boira » — ; remplacez le mot « boire » par le verbe « courir » et ce sera ma devise.
Je ne crois pas qu'on puisse, une fois qu'on a goûte de la vie libre, errante, indépendante surtout, se lasser des aventures tant qu'on n'y a pas laissé sa vie, ou une de ses jambes ; et encore les deux jambes ne sont-elles plus nécessaires pour circuler à travers le monde, étant donnés les moyens perfectionnés de locomotion que l'on a à sa disposition, pour voir des pays nouveaux, sans môme quitter son fauteuil. Mais heureusement que nous n'en sommes pas encore là !
Il est bien entendu que si la fièvre m'atteignait, je demanderais à rentrer dans mes pénates. Rien n'est plus inutile ni plus triste que de laisser sa peau dans un hôpital.
Ce que nous devenons à Madagascar? Ma foi, la situation s'est considérablement améliorée depuis quelques semaines. Partout, aussi bien au sud qu'au nord de l'Emyrue, une détente se fait sentir. Les grands chefs indigènes, qui étaient les instigateurs de a révolte, ont été frappés ; quelques-uns ont été fusillés, d'autres ont été expatriés, de sorte que le peuple, ne trouvant plus d'appui ni d'excitation de la part de ses chefs naturels, et ne faisant après tout la guerre qu'à contre-cœur, a fini par désarmer à peu près complètement. Très limité est le nombre de ceux qui veulent la guerre à outrance, et je suis convaincu qu'avec un peu de patience et du temps on finira par se rendre maître de ces énergumènes ou bien par les détruire complètement.
En ce qui me concerne, je n'ai à peu près plus brûlé une seule cartouche depuis un mois. Mes voisins viennent, les uns après les autres, me rendre leurs armes et prêter serment de fidélité à la France.
Cette prestation du serment constitue une cérémonie assez extraordinaire que je vous raconterai un de ces jours, si je ne l'ai pas déjà fait.
Cependant il y a encore quelques bandits dans les montagnes boisées qui avoisincnt mon poste et j'ai reçu l'ordre d'aller détruire
le tombeau d'un ancien roi du pays, considéré comme sacré par les indigènes. Cet ordre, reçu aujourd'hui, sera exécuté demain, à la première heure avec les 20 hommes disponibles qui me restent.
Toute ma compagnie est dispersée en petits postes un peu partout, parce qu'un de mes chefs n'a, je crois, pas bien compris les ordres supérieurs, de sorte que maintenant j'en suis réduit à opérer avec 25 hommes au maximum, ce qui pourrait occasionner des accidents, étant donné que je me trouve en présence du massif montagneux le plus élevé et le plus difficile de l'île. Heureusement que j'en connais déjà tous les détours et que je suis fixé sur la valeur militaire de mes adversaires.
On m'annonce, d'autre part, l'envoi d'une compagnie de tirailleurs malgaches pour coopérer à la pacification du pays. Il sera bien temps ! Elle arrivera quand tout sera fini, dans une région où j'aurai circulé avec une vingtaine d'hommes seulement.
Peut-être est-ce pour nous relever.^ Si c'est pour nous rapprocher de la frontière du pays Sakalave, je n'en serai pas fâché; si, au contraire, c'est pour nous envoyer monter la garde à Tananarive, cette perspective n'est pas faite du tout pour me sourire. J'aime autant rester dans la brousse, où je me trouve bien.
En somme, vous voyez, mon Général, je n'ai pas grand'chose d'intéressant à vous raconter ; lorsque les gens se mettent à planter des choux, nous autres, militaires, nous n'avons plus qu'à les regarder faire et, au besoin, à les imiter; c'est ce que nous avons entrepris ici, en créant un jardin potager qui va nous donner bientôt de ses produits pour varier un peu notre ordinaire. En outre, j'ai fait autour de ma redoute une plantation de boutures de rosiers sur S ou 6 mètres de largeur, qui va rendre l'approche de mon fort à peu près impossible pour des gens qui ont les pieds et les jambes nus.
Nous nous occupons toujours : après une chose, l'autre; après nos expéditions nocturnes à la poursuite des Fahavalos, la paisible culture des champs ; personne ne reste inaclif ici, de sorte qu'on n'a pas le temps de s'ennuyer.
Au chef de bataillon Reyncs, commandant supérieur du cercle
dWrivonimamo.
Ankadivavalo, le l" janvier 1897.
Mon Commandant,
J'ai Thonneur de vous rendre compte que j'ai quilté Ambatolampy, le 31 décembre à 11 heures et demie du soir, avec 2o fusils de ma compagnie, afin d'achever de chasser les Fahavalos des territoires de Miantsoarivo, d'Amboatavo et de Féhibé, formant le sous-gouvernement d'Ambohimandry.
Je me dirigeai sur les villages de Bekijana, au pied du mont Tampoketsa, où j'avais déjà opéré le 28 décembre, afin d'y surprendre les Fahavalos, installés dans les petits villages de bergers transformés en repaires de brigands pour la circonstance.
Au petit jour, le détachement arrivait devant le premier hameau ; on y trouva une femme avec des enfants en bas-âge, et deux vieillards ; en fouillant, on découvrit trois ou quatre sabres et des sagaies. L'interrogatoire de ces gens-là ne nous fît rien connaître de nouveau.
Pendant que j'opérais au pied de la montagne, le lieutenant Amar était parti de JNIiantsoarivo, pendant la nuit, avec une quinzaine d'hommes de ma compagnie et se dirigeait sur le mont Tampoketsa, de façon à couper aux Fahavalos la retraite sur la montagne. Malheureusement, ce détachement qui avait de très mauvais chemins à parcourir et qui était en outre gêné par la pluie diluvienne sous laquelle se faisait celte opération, ne put arriver à l'emplacement qui lui avait été assigné que vers 6 heures du matin ; en arrivant au sommet du Tampoketsa, ce détachement se trouva tout d'un coup en présence de cinq ou six individus poussant devant eux un troupeau de 9 bœufs. Le troupeau fut immédiatement abandonné par ses conducteurs et pris par les tirailleurs qui essayèrent en vain d'attraper les indigènes qui s'enfuyaient.
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Ces bœufs ont été rendus à leurs propriétaires légitimes, les habitants du village d'Ampivalanana, dépendant du gouverneur hova du Manalalondo, qui était venu les réclamer.
En échange du service rendu, je l'invitai à participer le lendemain, l'^' janvier, à la battue que nous devions faire aux environs des villages d'Andoanapahatra, dans le district de Féhibé. Je lui indiquai de se trouver, à la pointe du jour, avec son Fokololana (milice indigène) sur les crêtes dominant ces villages au Sud et à l'Ouest ;je me réservai de les entourer au Nord et à l'Est. Je mettais en route mes deux petits détachements à i heure du matin et nous étions en face du village suspect à la pointe du jour. Une douzaine d'individus, tout au plus, se trouvaient là ; ils prirent la fuite, sans faire l'ombre de résistance ; quand au Fokololana du Manalalondo, il n'exécuta pas le mouvement prescrit, de sorte que ces 10 ou 12 bandits purent s'échapper vers l'Ouest.
Les repaires furent brûlés, puis les détachements sous mes ordres recescendirent à Amboatavo, d'où, après une heure de repos, le détachement de Miantsoarivo rentra chez lui et nous (24 fusils) nous sommes venus à Ankadivavalo, d'où je vous écris, pour remonter demain matin pour la troisième fois, en quatre jours, au Tampoketsa et à Ambohitsampana, afin de rejoindre demain la compagnie du capitaine Mahéas, mon camarade du 1"'" tirailleurs. Je me mettrai à sa disposition pour lui faire les honneurs de ma montagne et pour lui éviter des erreurs, toujours possibles vis-àvis d'amis ou d'ennemis de même « robe » noire, et qui produiraient un effet déplorable.
Pendant qu'on accuse les gens de l'Ankaratra de toutes sortes de méfaits, ceux-ci, au contraire, ne cessent de donner des preuves de leur repentir et de leur soumission. Le nommé Rainilaibongo, le dernier chef important de l'insurrection dans ces parages, vient de se rendre à Ambatoiampy, hier 31 décembre, amenant avec lui 3 ou 4 autres insurgés, ^'oilà sans doute le résultat de vos kabarys à Ambatoiampy et à Androraty. Cela continue donc à bien marcher dans mon secteur proprement dit.
En ce qui concerne les districts de ^Miantsoarivo, d' Amboatavo
et de Féhibé, formant le sous-gouvernement d'Ambohimandry, je ne puis nie rendre compte exactement de ce qui s'y passe. Il y a là-dessous une histoire que je n'ai pu encore débrouiller, car depuis quatre jours je marche à peu près tout le temps, montant et descendant l'extrémité nord du massif montagneux, à la recherche de bandits qui, pour moi, se réduisent aune douzaine d'individus, errant sur le versant nord du massif montagneux et exclusivement dans le territoire du sous-gouvernement d'Ambohimandry ; ce noyau de Favahalisme local se grossit des mécontents qui essaient d'esquiver les corvées et les transports, mais qui rentrent dans leurs villages aussitôt que le petit gouverneur local a fermé les yeux sur leur absence illégale.
D'ailleurs, je vais continuer à errer dans ces parages afin d'achever ma petite enquête à ce sujet, à moins que d'autres événements ne m'appellent ailleurs.
Dans le cas, où vous verriez des inconvénients à ce que je continue à m'occuper des territoires Sud (Féhibé, Amboatavo et Miantsoarivo) du sous-gouvernement d'Ambohimandry, je vous serais personnellement reconnaissant de vouloir bien me le faire connaître d'urgence à Miantsoarivo : je rentrerais aussitôt dans ma coquille.
(Réponse du commandant Reynes, en marge de cette lettre. « Non, au contraire, continuez; il importe de purger la région des « derniers vestiges du Fahavalisme ; je n'ai aucune inquiétude, « vous sachant là : faites ce que vous voudrez pour l'intérêt géné- « rai et allez où il vous plaira dans tout le cercle d'Arivonimamo; « je ne saurais être mieux secondé que par vous, en qui j'ai la « plus entière confiance. « Reynes.)
Au fjénéral Poizat»
Miantsoarivo, le 5 janvier 1897.
Mon Général,
Depuis le 25 décembre je n'ai pas cessé d'être en route, de jour comme de nuit, pour étouffer, dès le début, une insurrection
dans une région, voisine de la mienne, mais ne dépendant pas directement de moi.
Depuis dix ou douze jours que je circule par ici, j'ai faitquelqucs exemples nécessaires, de sorte que maintenant tout marche de nouveau pour le mieux.
Un mot que j'ai reçu hier du commandant Reynes, qui est mon commandant supérieur et avec qui j'entretiens les meilleures relations du monde, m'apprend qu'on prépare une expédition contre les Sakalaves et me fait espérer que j'y prendrai part, « à côté de lui ». Vous compi'enez si cette nouvelle m'a comblé de joie. Je vais essayer de savoir ce qu'on prépare dans ce but, car, pour le moment et depuis une vingtaine de jours, je vis absolument comme un sauvage séparé du reste du monde, entre mes hommes, mes malgaches, et au miheu des montagnes par un temps à ne pas jeter un chien à la porte. Pluie et vent ne nous quittent pour ainsi dire plus. Je me demande comment mes pauvres tirailleurs font pour résister à un métier semblable.
Ainsi que je vous l'ai écrit dans mes lettres précédentes, le territoire, dont j'étais chargé depuis six mois, est non seulement complètement pacifié, mais aussi entièrement organisé et cela marche maintenant comme sur des roulettes. Mes administrés sont devenus aussi souples qu'ils avaient été durs à mater. Tout le pays est complètement cultivé et il ne manque plus personne à l'appel. Le grand travail, qui avait absorbé une partie de mon temps au mois d'octobre dernier, m'a valu la lettre suivante du Général en chef :
Mon cher Capitaine,
« J'ai lu avec un vif intérêt le travail que vous m'avez soumis « sur les diverses routes conduisant de Tananarive à Fianarantsoa « et les contrées qu'elles traversent.
(( Cette étude pourra rendre de grands services aux officiers, « appelés à opérer dans ces contrées, tant par les nombreux ren- « seignements mihtaires que par les indications historiques et « ethnographiques qu'elle renferme.
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« Je VOUS adresse mes félicitations pour cet important travail.
« GalliiLni. »
Vous voyez, ma peine ne sera pas perdue.
En ce qui concerne ma nomination de chef de bataillon, je commence à ne plus avoir grand espoir ; nous voilà en effet dans la seconde quinzaine de janvier et je n'ai encore rien reçu ni officiellement, ni officieusement, et pourtant mon frère s'était chargé de me télégraphier dans le cas où il y aurait eu quelque chose me concernant dans les promotions de la fin de Tannée 1896. Enfin, Dieu est le plus grand !
Au génèi'al Poizat.
Ambatolampy, le 11 février 1897.
Mon Général,
Savez- vous combien de temps a mis pour me parvenir un télégramme expédié de Marseille, le 2 janvier au matin ? 27 jours. 11 est question du télégramme m'annonçant ma nomination de chef de bataillon. C'est le retard de cette dépêche qui m'avait fait croire que je n'étais pas nommé, ce qui m'avait causé une grosse déception.
D'après les indications portées sur ce bienheureux télégramme, il aurait été remis au bureau de Marseille, le 2 janvier à 9 h. 40 du matin; il est arrivé à Majunga le même jour, et a ensuite mis 25 jours à me parvenir de Majunga à Tananarive ; deux jours après, je le recevais dans mon poste. J'ignore absolument ce que je vais devenir. Je n'ai fait, sauf naguère auprès du général de Torcy, aucune démarche directe ni indirecte pour rester à Madagascar ou pour m'en aller. Je n'ai d'ailleurs pas paru à Tananarive depuis des mois, de sorte que j'ignore tout à fait le sort qui m'est réservé. Il est probable que je serai fixé dès la réception de ma lettre de service, ce qui aura lieu dans une quinzaine de jours au plus tard.
En attendant, je suis toujours dans mon petit poste, où je fais pousser des salades pendant les rares loisirs que nous avons. Nous envoyons à Tananarive des monceaux de paperasses, rapports, croquis, etc.
Le pays est on ne peut plus tranquille et la sécurité y est aussi complète que possible. L'organisation politique est à peu près achevée et tout fonctionne régulièrement dans nos parages, de sorte que je ne vois pas trop pourquoi on nous y laisse. Nos hommes sont fractionnés en sept postes, éloignés les uns des autres et d'un effectif trop restreint pour permettre les excursions aux environs, si bien que nous sommes tous réduits à l'immobilité la plus absolue. Heureusement que la santé se maintient bonne. C'est le danger de l'inaction de provoquer les maladies et le spleen chez nos tirailleurs.
Au général PoizaL
Tananarive, le 23 février 1897.
Mon Général,
Me voilà enfin sorti d'Ambatolompy. A mon arrivée à Tananarive, le général Galliéni m'a parfaitement reçu, puis il m'a dit qu'il n'avait pas d'emploi de mon grade à me donner et qu'il allait me rapatrier. Je n'ai fait aucune objection, car je n'ai pas l'habitude de me jeter au cou des gens. Je ne ferai aucune démarche pour essayer de rester à Madagascar du moment où l'on veut me congédier. Je me dispose donc à rentrer en Algérie, mais pas tout à fait directement. Je demande en effet l'autorisation de rentrer en Europe par le Transvaal et le cap de Bonne-Espérance. Je vais consacrera ce voyage tout ce que j'ai d'économies ; mais n'est-ce pas la façon la plus agréable de dépenser son argent ?
Voici mon itinéraire approximatif :
Départ de Tananarive dans les premiers jours du mois de mars; arrivée à Tamatave vers le lo mars ; embarquement pour Maurice et la Réunion, et séjour dans ces îles pendant deux ou trois jours.
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Voyage de ^laurice à Lourenço-]\Iarquez, par JMozambique, en vapeur.
Chemin de fer de Lourenço-Marquez à Pretoria et Johannesbourg, dans le Transvaal ; séjour chez les Boërs du commencement d'avril au 20 avril ; voyage en chemin de fer de Johannesbourg à Gape-Town ; séjour de quatre ou cinq jours dans cette colonie ; embarquement sur un bateau anglais qui me ramènera à Lisbonne, à Bordeaux ou à Southampton par Sainte-Hélène et les Canaries. Je serai donc de retour en France dans la seconde quinzaine du mois de mai.
J'écris au général de Torcy pour le prier de me faire replacer à mon corps d'origine, c'est-à-dire au 1*"' tirailleurs algériens, en attendant que je sache exactement ce qu'on doit faire dans TExtrêmc- Sud, car j'ai toujours Fintention de retourner dans ces parages-là, je m'y sens attiré par une sorte de fatalité mystérieuse. Mais je ne prendrai une décision qu'après avoir pris conseil de vous à ce sujet.
Ma santé est toujours excellente ; j'emporte ma photo-jumelle pour mon voyage dans l'Afrique australe. J'ai des plaques en quantité suffisante. Je vous écrirai autant que possible à chaque escale.
A Monsieur Jenoiidet, propriétaire à Margueintte.
Tananarive, le 27 février 1897.
Mon cher Ami,
Merci de vos si cordiales félicitations. Vous êtes bien toujours l'excellent ami que je connais depuis une dizaine d'années. Mais vous vous exagérez mes mérites. Je n'ai que celui, lorsqu'on me charge de quelque chose, de le faire coûte que coûte. Pour le reste, j'ai eu la bonne fortune d'être servi par les circonstances, ce que tant d'autres n'ont pas. Tout ce que j'ai eu la chance de faire, chacun l'aurait fait à ma place. Et puis j'ai eu de bons amis, des grands chefs bienveillants qui sont intervenus personnellement et qui m'ont aidé à obtenir la récompense que je n'aurais peut-être pas eue sans eux.
J'ai reçu également de Madame votre Mère un mot qui m'a profondément touché. C'est souvent une lettre d'une personne aimée qui nous aide à supporter notre solitude et notre éloignement. Qu'est-ce que la Patrie, pour nous, sinon la réunion de tous les êtres qui nous sont chers, qui forment avec nous comme une grande famille, où les affections sont communes et les devoirs communs également. C'est la pensée que nos amis ne nous oublient pas qui anime notre courage et entretient notre énergie.
Mon séjour à Madagascar est sur le point de prendre fin et comme je n'ai pas demandé à faire une troisième année, je vais partir bientôt pour la France, ou plus exactement pour l'Algérie. Cependant ce ne sera pas par le chemin le plus court. Je vais terminer mon séjour dans l'hémisphère austral en faisant le tour de l'Afrique par le cap de Bonne-Espérance ; cela me ramènera en Europe vers la fm du mois de mai.
A M"^" Magnan-Lamy.
Tamatave, le 18 mars 1897.
Ma chère Amélie.
Mon ordonnance, un vieux turco, à mon service depuis une douzaine d'années, rentrant en Algérie par la voie de Marseille, je l'ai chargé de vous remettre mes bagages. Prière de tout déballer afin que mes effets ne s'abîment pas en mon absence. Je ferai la répartition des souvenirs plus tard, c'est-à-dire dès mon arrivée auprès de vous. Gardez le tirailleur Bachir un ou deux jours à la maison, faites-le bien manger, donnez-lui de ma part une belle pièce d'or, puis faites-le embarquer pour l'Algérie où il me précédera de quelques semaines. Son voyage sera payé par l'autorité militaire ; il n'y aura pour cela qu'à le faire conduire à la caserne du fort Saint-Jean avec sa feuille de route, le matin du jour de départ d'un paquebot pour l'Algérie.
Une caresse à tous et à bientôt le plaisir de vous embrasser.
A. Lamy.
-k5° E.de l^ris
Am-hatafangéhana^
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CHAPITRE VII
Lettre au général Poizat.
Curepipe (Ile-Maurice), le 24 mars 1897. Mon Général,
E voilà décidément en route pour rentrer et hors de INIadagascar. Le bateau anglais sur lequel j'ai pris passage à Tamatave s'appelle le Harlech-Castle, proche parent du Dnimmond- Castle, naufragé du côté d'Ouessant, l'année dernière. Après trente-six heures de navigation, nous nous sommes trouvés, samedi dans la matinée, à l'entrée de Port-Louis, chef-lieu de l'Ile- Maurice. Après de longues formalités sanitaires, on a fini par nous donner la libre pratique et nous sommes venus nous amarrer pour huit jours dans la belle rade de ce nom. Si le bateau avait accosté à quai, je serais resté à bord, mais il fallait au moins un quart d'heure d'embarcation pour aller du bord à terre, et réciproquement ; de plus cela coûte à chaque voyage une roupie, soit un seizième de livre sterling, j'ai donc préféré descendre à terre une fois pour toutes et y demeurer. Je me suis installé, à 24 kilomètres de mon bateau, en un point nommé Curepipe où se trouve un sanatorium situé à environ 600 mètres d'altitude.
Demain, je serai suffisamment reposé et je compte redescendre en ville et réintégrer mon paquebot en attendant qu'il se décide à partir.
Six jours après notre départ de Port-Louis, nous serons à Natal,
d'où le chemin de fer nous conduira aux « Gold Fields ».
Le général Galliéni m'ayant laissé toute latitude, au point de vue du temps, pour mon voyage autour de l'Afrique, je compte séjourner au Transvaal et au Cap aussi longtemps que mes ressources me le permettront ; mais, de toutes façons, quand bien même je découvrirais quelque mine d'or ou de diamants, je ne compte pas rentrer en Algérie après la seconde quinzaine de mai, et ce sera plutôt avant ce délai que vous me verrez poindre au boulevard Bon-Accueil. D'ailleurs je continuerai à vous tenir au courant de mes faits et gestes par toutes les occasions que j'aurai.
Maurice est une île assez curieuse et fort riche grâce à ses plantations de cannes à sucre. Les Français s'y trouvent encore en très grand nombre; il y en a plus de 2000, sans compter les créoles qui, tous Français d'origine, ne parlent que le français, quoiqu'ils soient sujets anglais depuis près de quatre-vingt-dix ans! un siècle presque. La nation souveraine n'a cependant pas pu leur imposer sa langue. N'est-ce pas tout à la louange de nos anciens compatriotes ?
Les Français installés dans l'île sont bien cotés par le consul, ce qui, à mon humble avis, est une excellente note, car nos fonctionnaires ne sont généralement pas portés à flatter leurs nationaux. Nos compatriotes font pour la plupart de bonnes affaires et, tout à la fois, honneur à leur patrie. Que peut-on demander de plus ? Ces braves gens ont droit à toute notre sympathie.
Nous verrons s'il en est de même dans toutes les autres colonies anglaises que j'aurai l'occasion de visiter dans l'Afrique australe. Je le souhaite de tout mon cœur.
Maurice est une île au sol entièrement volcanique ; c'est ce qui explique évidemment la fertilité dont elle jouit.
Le pays est presque entièrement cultivé, mais cependant il y a encore de la place pour bien des colons. La canne à sucre constitue la principale richesse des habitants ; le thé réussit également très bien.
La main-d'œuvre y est très abondante et relativement bon marché, grâce à l'immigration indienne provoquée par les Anglais.
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On compte en effet plusieurs centaines de mille Indiens, musulmans pour la plupart, qui viennent demander à ce sol inépuisable la nourriture qu'ils ne trouvent plus chez eux. Les Chinois sont également en assez grand nombre, mais ils prospèrent moins que les Hindous.
Les uns et les autres sont obligés d'apprendre le finançais pour pouvoir vivre ici, puisque la masse de la population ne comprend pas d'autre langue. Il faut donc que tous ceux qui viennent à Maurice, soit pour y faire le commerce, soit pour y travailler le sol, soit pour y remplir un emploi du Gouvernement amjlais, se mettent à apprendre notre langue. Est-ce à dire que tous les Mauriciens aient des sentiments vraiment français, qu'ils regrettent toujours la mère-patrie et abhorrent la domination des nouveaux maîtres de l'île ? C'est peu probable, car les Anglais les laissent tellement libres de faire ce qu'ils veulent qu'ils s'estiment plus heureux que leurs voisins de Bourbon que les mesures tracassières de l'administration française ont absolument ruinés, et qui sont astreints, en plus des impôts écrasants qu'ils paient, au service militaire.
Or, pour les populations douces et tranquilles de ces latitudes, le service militaire est un véritable épouvantait : tout plutôt que cela.
L'Angleterre, qui sait prendre ses sujets par le côté sensible, se garde bien d'exiger un service militaire ou marin quelconque des Mauriciens ; c'est tout au plus si elle leur impose le paiement des dépenses qu'entraîne l'entretien de la garnison locale.
La prise de possession de Madagascar par nos troupes a troublé, pour un moment, la quiétude de nos bons voisins. Ceux-ci ont immédiatement renforcé la garnison de l'île Maurice et ils ont commencé des travaux de défense très importants, de façon à transformer Port-Louis en un nouveau Gibraltar, ce qui sera facile grâce aux montagnes abruptes qui dominent ce port.
Ils vont y établir une station navale et créer des bassins de radoub, où pourront être réparés les plus gros cuirassés de leurs escadres ; ils ont fait choix à cet effet de Mahébourg, superbe port
naturel au sud de Tîle. Des crédits importants (25 millions) ont été alloués à cet effet et les travaux sont commencés.
La garnison blanche de Maurice ne compte guère plus de 600 hommes, appartenant à un régiment d'infanterie d'Angleterre, mais il y a en plus des cipayes de l'Inde et une grosse artillerie.
Un général, assisté d'un état-major formidable, est en train d'organiser la défense. En cas de malheur pour nous, gare à nos possessions de l'Océan Indien, y compris la Réunion et Madagascar. Diégo-Suarez notamment est l'objet de toutes leurs convoitises.
Je suis convaincu qu'en cas de conflit européen, on ne serait pas longtemps à voir une flotte anglaise paraître devant Diégo- Suarez et s'emparer de cette superbe rade, à peu près abandonnée par nous actuellement. Nous aurions ensuite beau dire et beau faire, ce point ne nous serait plus jamais rendu, pas plus que Gibraltar ne l'a été aux Espagnols.
Vous voyez, mon Général, que je ne voyage pas tout à fait en touriste et j'espère ne pas perdre mon temps pendant ma visite de l'Afrique australe.
Ail général Poizat.
A bord du Harlech Castle, le 28 mars.
Mon Général,
Au lieu d'être à terre, c'est du bord, cette fois-ci, que j'ai l'honneur de vous écrire; mais c'est toujours de Maurice.
Afin de ne pas gaspiller inutilement mon argent, je suis revenu prendre ma cabine à bord sur le fameux paquebot qui, en principe, doit me transporter à Lourenço-Marquez et à Port-Natal. Mais voilà neuf jours que nous sommes en rade, en train de faire des chargements et des déchargements. Je commence à être inquiet sur l'issue de mon voyage, car on met tant de choses dans notre bateau que je me demande si nous n'allons pas sombrer avant même de sortir du port.
Les principales denrées qu'on exporte de Maurice sont : quelques milliers de tonnes de sucre, de riz et d'huile de palme à destination de TAfrique australe. Le sucre provient de Maurice môme, mais le riz et Thuile ne font qu'y transiter et proviennent de Bombay et de rinde. Il se fait un commerce considérable de ces denrées, tellement que notre bateau, qui est cependant un grand navire, ne pourra pas tout charger et qu'il en restera encore à mettre sur le premier cargo -boat qui se présentera.
Je continue à profiter de mon séjour à Maurice pour faire plus ample connaissance avec l'île et avec ses habitants.
Gomme tous ces derniers parlent français absolument comme des Français de France, je n'ai pas beaucoup de peine à me faire comprendre d'eux, mais à bord, c'est différent, personne n'entend un seul mot de notre belle langue. J'en suis réduit à m'expliquer par signes avec les garçons pour me faire servir.
Le reste du temps se passe à dévorer les feuilletons que vous avez eu l'obligeance de m'envoyer, ou bien à lire des livres que je me suis procurés en ville.
Si j'en crois les « on dit » du bord, nous partirons dans deux ou trois jours, c'est-à-dire vers le 1^'" avril, pour être, six ou sept jours après, à Lourenço-lNIarquez et, vers le 9 ou le 10, à Durban ou Port-Natal où je débarquerai.
Mais, avec des bateaux effectuant un service aussi peu régulier, on ne peut jurer de rien. En tous cas, je profite de mon inaction forcée à bord pour refaire ma bosse qui sera énorme à mon retour en Algérie, au régime que nous suivons ici.
La cuisine est bizarre, mais elle n'est pas mauvaise. Les repas sont nombreux, copieux, et l'on engraisse facilement. On mêle agréablement de la confiture avec des ragoûts ou du saucisson, et l'on accompagne le tout de tartines d'un beurre excellent, de bananes et de mangues qu'on arrose avec de l'eau frappée.
Depuis deux ans, je n'ai jamais été à une orgie semblable et, comme j'ai bon estomac, je passe une partie de mon temps à digérer comme le boa. Je prends ainsi des forces pour le moment où
nous serons en mer. en dehors du port, car alors on ne me verra plus souvent à table.
J'ai fait la connaissance d'un certain nombre de Mauriciens, qui m'ont paru d'excellentes gens et qui m'ont promené dans leur île. Tous cherchent à aller s'installer à Madagascar; quelques-uns désirent reprendre leur ancienne nationalité de Français.
Je crois qu'il y aurait grand intérêt pour la colonisation de Madagascar à accueillir favorablement leurs demandes, et à faciliter leur retour sur la terre française ; ces Mauriciens sont, pour la plupart, intelligents, acclimatés, il connaissent bien les cultures de ces pa^-^s-ci et disposent de quelques fonds. Ils feront donc des colons de première classe, si l'administration française sait se montrer à leur endroit aussi large et aussi peu tracassière que l'est l'administration anglaise qui, satisfaite de se créer aux colonies des débouchés nouveaux pour les produits de l'industrie nationale, ne cherche pas à y implanter, malgré tout, les us et coutumes de la métropole et respecte, le plus possible, les habitudes, les traditions locales.
Je profite du départ du Sind/i, des Messageries maritimes, pour vous faire parvenir cette lettre qui sera, je l'espère, la dernière que je vous écrirai de Maurice. Le Sindh part demain, 29 mars, au soir ; il sera le 24 ou le 25 avril à Marseille ; vous recevrez donc à la fin du mois prochain ce courrier qui vous apporte tous les vœux que je forme pour votre bonne santé et pour celle de tous vos compagnons d'Alger.
Au général Poizal.
Lourenço-Marqucz, le 11 avril 1897.
(arrivée le 11 mai à Alger).
J'ai quitté le Harlech Castle, après être resté une vingtaine de jours à bord pour parcourir une distance en mer, qu'un vapeur ordinaire peut franchir aisément en quatre jours.
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Quoique nous no fussions pas précisément mal traités à bord, j'ai quitté ce paquebot sans reiçrcts, me trouvant beaucoup plus dans mon élément sur la terre ferme et notamment sur cette terre d'Afrique que je foule aux pieds depuis tant d'années déjà.
Par suite de circonstances imprévues, j'ai dû apporter quelques modifications à l'itinéraire que je m'étais primitivement fixé. Je n'irai pas à Durban ni dans le Natal comme j'en avais le projet; d'ailleurs la question que j'étudie peut aussi bien l'être par ici, où je resterai encore quelques jours.
Le point de Lourenço-Marquez est extrêmement important ; c'est le vrai port du Transvaal et de l'Afrique du Sud sur l'Océan Indien. 11 y a une baie superbe, un port où les plus gros navires peuvent trouver refuge et où l'on peut presque débarquer à quai. Enfin c'est le point de la côte le plus rapproché de Pretoria, de Johannesbourg et des Goldfields. Il s'y fait un trafic énorme.
Les Boërs déplorent amèrement qu'un point de cette importance pour eux se trouve entre les mains des Portugais qui n'ont pas le sou et qui, par crainte des Anglais ou des Allemands, qui menacent d'absorber leurs dernières possessions territoriales en Afrique, font des difficultés pour laisser entreprendre, chez eux, par des étrangers, les grands travaux publics qu'ils ne peuvent exécuter euxmêmes, faute d'argent. Il n'est pas de jour, en effet, où les journaux anglophiles du Transvaal, et il en existe plusieurs, ne fassent courir le bruit que le Portugal, toujours à court d'argent, ait vendu Lourenço-Marquez à l'Angleterre, ce quil faudrait empêcher à tout prix pour conserver notre suprématie dans l'Océan Indien.
Lourenço-Marquez a un avenir superbe. Les Français y sont en assez grand nombre et y font de bonnes affaires. Pour le voyageur tout est hors de prix ; la douzaine d'œufs se vend en moyenne 4 schellings, c'est-à-dire près de 5 francs ; la viande, les légumes, les fruits sont inabordables.
Les hôtels sont horribles, malpropres et l'on n'y paie jamais moins de 12 schellings par jour, non compris le vin de table. La population est tout ce qu'il y a de plus cosmopolite ; on y rencontre des Chinois, des Hindous en grand nombre, et des Européens
de toutes les provenances, sans compter les Cafres indigènes. Ces derniers sont de beaux noirs, couleur d'ébène, qui ont Tair vigoureux et qui gagnent tout Targent qu'ils veulent aux travaux du port et aux constructions. Les Gafrines sont de superbes négresses du plus beau teint, aux appas si fortement développés que, vues de dos, elles paraissent toutes pourvues de ce petit coussin que les blanches mettaient sous leurs vêtements, il y a quelques années, sous prétexte de se donner une plus belle tournure.
Je pars demain pour Watervalonder et pour Pretoria. J'ai écrit au Gap afin qu'on me retienne une place soit sur un bateau français, soit sur un bateau anglais, de façon à m'embarquer du 5 au 13 mai, soit à destination de Bordeaux, s'il y a un bateau français, soit à destination de Las Palmas par un anglais, afin d'y reprendre un bateau français allant des Ganaries, à Oran ou à Marseille. Je ne serai donc pas en Europe avant la fin du mois de mai, au plus tôt.
Jowmal de voijage du commandant Lamy.
Port-Louis, le l"- avril 1897.
G'est aujourd'hui que nous devons quitter l'Ile Maurice. On embarque pas mal de passagers, dont un certain nombre d'Hindous, à destination de l'Afrique Australe. On continue à charger du matériel toute la matinée. A 10 heures, le bateau est bondé; il n'y a plus de place nulle part. Nous attendons encore la poste et les papiers du bord; enlin à deux heures nous levons l'ancre, ce n'est pas malheureux. Dans la soirée nous apercevons la Réunion dans lelointain, à notre gauche; la mer est légèrement houleuse ; vent arrière assez fort.
2 avril. — Le vent continue à souffler ; la mer devient mauvaise ; heureusement que le vent nous pousse ; cela permet de tendre une voile pour nous appuyer et pour accélérer notre marche ; nous devons faire du chemin avec un temps pareil. La mer embarque sur le pont : je fais le mort.
3 avril. — Toujours un fort vent d'Est ; nous roulons assez fort; mais nous tanguons peu ; je me remets petit à petit.
4 avril. — Toujours môme vent et môme mer. On s'est mis à peindre et à revernir le bateau ; on ne sait plus oij s'asseoir ni où s'accouder ; partout se trouvent écrits à la craie sur le pont ces deux mots Wet paint ou bien Wet ivarnisch. L'odeur de la peinture nous poursuit partout.
La température fraîchit.
5 avril. — Toujours même mer et môme vent.
Je deviens tout à fait brillant comme marin. On peint toujours le bateau ! Que le diable les emporte !
Vers 8 heures du soir nous passons tout près d'un grand bateau qui suit une direction parallèle à la nôtre, mais en sens inverse ; la nuit, nous empoche de le reconnaître; on allume des feux de bengale en son honneur, on lance des fusées; il ne répond pas. Nous en sommes pour nos frais et je dispute avec les officiers du bord sur la nationalité présumée du malotru; ce ne peut être un de mes compatriotes.
6 avril. — Vers 2 heures après-midi, nous commençons à apercevoir la terre en avant de nous et sur notre gauche ; la côte est assez basse ; pas de hautes montagnes.
On dislingue un très beau phare installé par les Portugais dans une ile à l'entrée de Delagoa-Ba}^ On contourne celte île qui se confond d'ailleurs avec la côte d'Afrique et l'on vient mouiller au milieu de la baie, dont l'entrée du chenal est indiquée par une bouée et un bateau pilote qui attend des clients. Il ne nous est pas possible d'entrer plus avant dans le port à cause de Tobscurité.
7 avril. — Nous levons l'ancre ^ ers 7 heures du matin et nous nous rapprochons du fond de la baie, puis nous mouillons de nouveau en pleine rade; nous sommes encore au moins à 10 ou 12 kilomètres de la côte.
Deux bateaux anglais, dont un de la Castle Linie, entrent derrière nous, nous dépassent et moins pusillanimes que nous-mêmes disparaissent bientôt au fond de la baie dans la direclion de Lou-
renço-Marqiiez ; nous, nous attendons toujours la libre pratique et des chalands qui doivent nous délester un peu et nous permettre ensuite de franchir la barre.
Mais rien no paraît à Thorizon ; on voit bien que nous ne sommes plus dans un pays où Times is money et que ces bons Portugais ne sont jamais pressés. Nous pourrions tenter un débarquement, diton autour de moi ; trois d'entre nous, Français ou Anglais, suffiraient pour s'emparer de Lourenço-lNIarquez, dont la garnison, malgré rimportance de cette localité, n'est composée que de quelques noirs, armés de fusils à pierre et de couteaux et dont les remparts ne sont garnis que de vieux canons en bronze datant du xv° siècle. Telle est du moins l'opinion peu flatteuse pour nos nouveaux hôtes, de mes compagnons de voyage. Anglais ou Mauriciens.
Pauvres Portugais ! Et dire que ce sont eux qui ont à peu près découvert toute la côte d'Afrique, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap Guardafui, en faisant le grand tour.
« C'est beaucoup d'honneur qu'on leur fait en les comparant à des Nègres ! ! »
« Ce sont des lâches, de grands lâches», insiste mon interlocuteur.
Pourquoi cette haine contre les Portugais de la part des Anglais?
Elle me rappelle le mépris des Arabes pour les Espagnols, qu'ils considèrent toujours comme les descendants de leurs anciens esclaves de Séville, et de Cordoue.
En somme, nous perdons notre journée; les matelots se vengent en péchant un requin qui est hissé à bord et dépecé vif : sale bête !
Vers 5 heures du soir, le médecin arraisonneur vient nous donner la libre pratique sans trop de formalités, moins qu'à Maurice assurément, malgré le libéralisme dont se piquent les Anglais.
On commence à décharger notre bateau sur des chalands pontés. Celle opération se prolonge une partie de la nuit, nous privant de sommeil ; mais il paraît que demain nous pourrons franchir cette fameuse barre et achever nos opérations dans le port, presque à quai. Nous verrons.
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8 avril. — La matinée se passe sans qu'on bouge, ni qu'il arrive rien de terre ; hier, avec ce grand branle-bas on a à peine déchargé une centaine de tonnes et rempli un chaland, qui ne peut en contenir davantage et rien ne vient de terre. Quant à nous, nous n'entrerons plus dans le port et le paquebot partira ce soir ou demain matin, au plus tard, pour Durban, où il débarquera les marchandises qui étaient destinées à Delagoa-Bay, de façon à les faire parvenir au Transvaal par le chemin de fer anglais de Pielcrmaritzbourg, Ladysmith, etc., au détriment de la ligne portugaise de Lourenço-Marquez à Pretoria.
Comme je ne puis brûler ainsi Fescale de Lourenço-Marquez, qui est un des points les plus intéressants à visiter de l'Afrique australe, je boucle ma valise et je me prépare à descendre à terre.
Pour moi Durban a moins d'importance que Delagoa-Bay.
A une heure et demie, le remorqueur vient chercher le chaland; je quitte donc le Harlech-Castle à deux heures du soir et nous sommes à cinq heures à terre.
J'ai bien failli avoir le mal de mer pendant ces trois heures de bourlinguage. La mer était heureusement tout à fait calme dans le port de Lourenço-Marquez.
Admirable ce port, où les navires du plus gros tonnage peuvent trouver un abri sûr. Les Portugais ont fait quelques travaux pour aménager les quais et pour faciliter le débarquement des marchandises à destination du Transvaal, mais il y a encore énormément à faire pour accélérer la rapidité de ces opérations et pour éviter les avaries au matériel et aux marchandises transbordées. Mais dans les établissements portugais on sent la misère partout. Les aménagements de leur port sont insuffisants et incomplets ; la douane est tracassière et rapace. Lorsque nous débarquons, cette dernière est fermée, sans un seul employé de garde; d'autre part on ne nous autorise pas à introduire même nos valises; nous sommes donc obligés de les laisser à l'abandon, au risque qu'elles soient volées.
On nous conduit ensuite à un hôtel anglais, appelé Central Hôtel. Logement atroce; on nous met trois dans la même chambre.
9 avril. — Quelle nuit, Bon Dieu ! Dévoré par les punaises sous les draps, par les moustiques hors des draps. Je passe ma matinée à chercher un local plus propre.
Les deux hôtels français sont combles ; cependant il se produit une place dans l'un d'eux. Je la saisis au vol. C'est un petit hôtel tenu par un corse. Nous aurons enfin de la cuisine française et un lit propre pour dormir ; ce n'est pas malheureux.
Dans la journée je vais voir le consul de France qui habite sur la colline, au-dessus de la ville.
Maisons françaises les plus importantes de la localité :
Augustin Fabre, et Mante et Borelli de Marseille.
Le Consulat de France est géré par un fonctionnaire très distingué, animé des meilleures intentions, mais qui ne sait ni l'anglais, ni le portugais et encore moins le hollandais; il ne parle que l'allemand dans une colonie anglo-portugaise. Il n'est pas assez payé ; on devrait lui payer son loyer comme cela se fait pour les consulats anglais et allemands et augmenter ses appointements; enfin lui donner un expéditionnaire. Il est chancelier, faisant fonctions de consul, et absolument seul pour faire toute sa besogne. Ce n'est pas assez.
Tout est hors de prix à Lourenço-Marquez.
Aucune consommation dans les cafés ne coûte moins d'un schelling ; je suis obligé de payer deux schellings pour faire quelques photographies des types du pays ; une petite pièce à mettre à un soulier, quatre schellings; il y en avait juste pour quatre ou cinq minutes de travail.
Sur le marché, les œufs coûtent 3 scheUings la douzaine ; les pommes 4 schellings; la volaille et la viande sont également très cher. Il y aurait intérêt à importer des bœufs de Madagascar, mais il y a Heu d'observer que les cours de ce marché sont sujets à des sautes brusques et inopinées, selon que l'épizootie sévit dans l'intérieur de l'Afrique australe ou non.
Lorsque le bétail n'est pas menacé par le fléau destructeur des espèces bovine et ovine, les éleveurs gardent leurs troupeaux et la viande atteint un prix élevé môme au Transvaal qui est un pays
d'élevage et a fortiori à Lourenço-Marqucz, sur la côte de TOcéan Indien. Lorsqu'une épizoolic s'annonce, chacun a hâte de se débarrasser de ses troupeaux et la viande est relativement assez bon marché.
Le poisson est abondant et à assez vil prix ; il constitue avec le maïs et le riz la base de l'alimentation des indigènes qui no récoltent rien dans le pays.
Les Gafres sont presque tous employés aux travaux du port et aux constructions dans la ville ; ils ne peuvent pas travailler la terre. Aussi, les jardins, les légumes et les fruits sont-ils rares. On ne trouve sur la côte que quelques cocotiers que les sauterelles se chargent fréquemment de dévaster.
Tout le commerce de détail est aux mains des Hindous, qui ont des comptoirs à de grandes distances dans l'intérieur. Ces Hindous sont, soit des Bengalis, c'est le nom qu'on donne à ceux d'entre eux qui sont originaires de la colonie portugaise de Goa, dont quelquesuns sont catholiques, soit des Banians ou Arabes originaires de Bombay et du reste de l'Inde. C'est à tort que les Hindous, aussi bien à l'île Maurice qu'à Lourenço-Marquez, sont appelés Arabes^ ce nom leur vient du voisinage de l'Arabie et de la pénétration de rislam dans l'Hindoustan ; mais une partie seulement de ces Hindous sont musulmans ; les autres sont Brahmanistes.
Il y a à Lourenço-Marquez, plusieurs distilleries appartenant à des Français ou bien à des créoles de File IMaurice et de la Réunion. Un autre Français, de Marseille, vient d'installer une fabrique de savon ; c'est la seule du pays et, de plus, elle a un privilège de l'Etat, à condition de fournir une certaine quantité de savon au gouvernement portugais à un prix déterminé.
Cette fabrique fait venir Ips huiles qui lui sont nécessaires de la côte de INIozambique, du Zambèze et la soude d'Europe.
Comme il existe une convention entre le Transvaal et le Portugal aux termes de laquelle toutes les denrées, fabriquées soit au Transvaal, soit dans la colonie de Lourenço-Marquez, circulent en franchise de droits de douane dans les deux pavs, la fabrique de savon et la distillerie sont sûres de prospérer.
Aperçu quelques gros canons de côte, se chargeant par la bouche, à la traîne dans plusieurs rues de la ville; aperçu également une ballcric attelée dans une cour près du bureau de poste.
Sont-ce encore les Anglais qui suscitent des difficultés aux Portu^T^ais en faisant révolter, comme cela se produit fréquemment, les indigènes rivci-ains soit du Zambèze, soit du Limpopo? Actuellement, toutes les factoreries établies sur ces deux fleuves et gérées par des blancs ou par des Hindous ont été pillées et brûlées.
1 1 avril. — Sortie de messe assez pittoresque ; le plus joli coup d'œil est celui du défilé des élèves des Sœurs ; on y trouve toutes les couleurs de la peau, depuis le blanc pur jusqu'au plus beau noir, en suivant toute la gamme.
C'est le dimanche des Rameaux; on a distribué des branches de palmiers à tous ceux qui se sont présentés. L'église était trop petite.
On a débarqué ces jours-ci, d'un vapeur des « Chargeurs réunis )) une batterie de ioo long, destinée à l'armement des forts du Transvaal. Ces canons ont été fournis, ainsi que les projectiles, par les usines du Creusot.
12 avril. — Je devais partir ce matin pour Watervalonder, à 7 heures \0 minutes; mais, au moment de fermer ma cantine, je ne trouve plus mes papiers, ni la traite de 80 livres qui représente mon viatique de route. J'ai beau fouiller de tous côtés, je ne trouve rien. Je suis navré; voilà mon voyage arrêté dès le début; c'est la noire guigne. Je renonce à partir et vais prévenir le consul. En rentrant dans ma chambre, je retrouve enfin mes papiers précieux au milieu de mes journaux. Rien ne manque. Je respire d'aise. Je passe ma journée à circuler, après avoir fait quelques travaux de couture, puisqu'on ne peut faire ni blanchir ni raccommoder son linge dans ce pays où tout est hors de prix.
Les bâtiments militaires forment tout un quartier assez important, situé sur une hauteur au nord-ouest de la ville, de l'autre côté d'un assez vaste marais qu'on est en train de combler ; il paraît que cette région est malsaine. Ce quartier est organisé
défensivement, de façon à pouvoir résister aux attaques des nègres mais, en aucun cas, il ne pourrait faire face aux coups d'un navire de guerre, môme médiocrement armé.
Le gouverneur de la province de Lourcnço-Marquez est un capitaine d'artillerie, dont relèvent tous les fonctionnaires et les troupes. C'est, ma foi, un fort joli commandement pour un ofilcier de ce grade.
En principe, ce gouverneur est nommé pour deux ans, mais en réalité il est changé beaucoup plus souvent que cela.
Le gouverneur général de toute la colonie de Mozambique, dont fait partie Lourenço-Marqucz, est un simple chef de bataillon qui actuellement s'appelle d'Albuquerque. Un beau nom !
13 avril. — Xuit atroce dans cet hôtel où des gens se battent au bar qui est en bas etcassent de la vaisselle vers minuit, sans compter les fourmis et les moustiques.
Décidément, je quitte Lourenço-Marquez, sans regret, sur ce cuisant souvenir.
Pris le train de 7 heures 10 minutes du matin à destination de Watervalonder ; très peu de voyageurs ; prix du voyage en 1'" classe: 2 livres, 4 schellings.
Voyage de Lourenço-Marquez à Watervalonder, les principales stations, en territoire portugais, sont :
7 heures 48 minutes. MatoUa. — La gare et trois cases de nègres Des nègres nous vendent des bouteilles de lait et de bière.
Le pays est presque plat, sol sablonneux, parfois marécageux et recouvert de roseaux.
Arbres assez espacés constituant des taillis ; végétation peu brillante ; cultures : assez vastes champs de sorgho et de cucurbitacés ; un peu de manioc.
Cases rondes, recouvertes d'un toit conique, le tout en paillettes ; population clairsemée. Voie de garage à Matolla.
8 heures 30 minutes. Pessena. — Voie de garage. Hangar aux marchandises. Trois cases de nèQ:res en fer.
Le pays est toujours le même; couvert de taillis plus ou moins touffus; aucun village; aucune culture.
On travaille à mi-route entre Matolla et Pessena à la réfection de la voie.
Celle-ci est tracée en ligne droite. Elle monte d'une façon continue.
9 heures 1 minute. Apeadeiro. — Petite gare comme les précédentes ; pa^'^s couvert de taillis et de broussailles ; pas de cultures, pas de population. Les nègres vendent du lait à la gare. Trois ou quatre cases en fer ondulé ; voie de garage.
La nature du sol semble changer un peu ; il est moins sablonneux ; des pierres apparaissent.
On croise à la gare un train de voyageurs venant de Johannesbourg.
Nous ne sommes plus que deux voyageurs de première classe dans tout le train et je ne jurerais pas que l'autre ne soit pas un agent de la Compagnie. C'est un compagnon muet.
9 heures 40 minutes. Movene. — Depuis la gare précédente la nature du sol a changé. Terrain caillouteux, herbe très courte, on dirait du gazon ; arbres moins grands et plus espacés ; on dirait les champs d'amandiers de la plaine de la Crau. Pas de culturcs.
Végétation de plus en plus rabougrie et rare. On descend dans une plaine par une forte pente. Voie de garage où l'on ne s'arrête pas.
La gare de Movene est assez importante. Elle comprend deux voies de garage et de grands hangars. On peut y trouvera manger, peut-être même à coucher. On y dépasse un train de marchandises allant dans le même sens que nous.
A partir de cette gare, je reste le seul voyageur de première classe de tout le train.
Après la gare de jNIovcne, le train descend en pente raide dans une vallée ; on laisse à droite un petit village, puis on atteint la rive droite d'une large rivière qu'on remonte jusqu'à la gare d'Incomati. Double voie de garage ; tout contre la rivière. Pays inculte et rocheux ; taillis et arbres peu élevés.
10 heures 9 minutes. Incomati. — Trois ou quatre cases; on
croise un train de marchandises descendant à la côte. Il n'est chargé que de peaux de bœufs et de moutons.
Machine élévatoire, à la gare, pour approvisionner les locomotives en eau.
A partir de cette gare, la voie ferrée zigzague, au pied des collines rocheuses qui bordent la rivière pour atteindre bientôt la gare de Ressano-Garcia.
10 heures 40 minutes; 10 heures 01 minute. Ressano-Garcia. — Changement d'heure à la frontière. L'heure de Lourenço-Marquez avance de 43 minutes sur celle du Transvaal. Gare frontière avec le Transvaal; cinq ou six voies; une quinzaine de constructions en briques ou en fer. Une grande distillerie appartenant à des Français. La rivière parcourt une série de rapides. En gare se trouvent trois trains de marchandises ; un descendant à peu près à vide; les deux autres très chargés.
On ne s'arrête que dix minutes.
On change le personnel du train sans rien visiter et on se remet en marche dans les mêmes voitures. Traversée de la rivière sur un pont de sept arches, pour arriver à la gare boër de :
10 heures 17 minutes. Komatipoort. • — On descend de wagon, des noirs portent vos bagages au bureau de la douane qui est tout proche et, après 2 ou 3 minutes d'attente, les bagages sont visités ; on me baragouine quelque chose que je ne comprends pas et à quoi je ne réponds rien. On me prend ma chaise longue pliante qu'on met aux bagages.
Le village de Komatipoort comprend une trentaine de cases en fer ondulé, habitées par des employés de la gare. Après une dizaine de minutes d'arrêt, le train se remet en marche.
Oorsprong. — Deux ou trois cases en zinc, une simple gare où se trouve une voie de garage et où l'on croise un train de marchandises descendant à vide.
11 heures 20 minutes. Hectorspruit. — Petit village d'une quinzaine de cases ; toujours même pays ; voie de garage ; machine élévatoire pour alimenter d'eau les locomotives ; quelques cases nègres ; le pays commence à s'accidenter. La terre est jaune ;
jaunissantes les plantes, jaunes les feuilles des arbres. On voit bien que nous sommes dans la saison qui correspond à l'automne, dans cet hémisphère.
12 heures 00 minutes. jMalelane. — Voie de garage; un train de marchandises redescend à vide ; machine élévatoire pour l'eau des locomotives.
Toujours même pays jaune.
12 heures 47 minutes; 1 heure 10 minutes. Koopmuiden. — Station assez importante ; quelques johes maisons en fer ; plusieurs voies de garage; buffet ; embranchement vers Barbetou.
Dépôt de charbon ; remise pour locomotives ; végétation plus luxuriante ; graminées assez hautes. On arrive dans une gorge au milieu des montagnes.
2 heures 1 minute. Krokodilpoort. — On traverse un long défilé au milieu de montagnes assez élevées, boisées et rocheuses, entre lesquelles coule un torrent mugissant et écumant au milieu des roches.
Dépôt de rails et de traverses métalliques à la gare. Celle-ci se trouve dans un élargissement de la vallée ; hangars ; plusieurs voies de garage.
3 heures 10 minutes. Nelspruit. — Assez grand [nombre de cases nègres; machine élévatoire pour l'eau des locomotives. Toujours même région légèrement accidentée, rocheuse ; assez belles graminées; plusieurs voies de garage.
3 heures 54 minutes. Alkmaar. — Petite station, cinq ou six cases ; la ligne ferrée suit toujours la vallée de la même rivière ; pas de cultures ; mais beaux pâturages ; assez fortes pentes pour le chemin de fer.
4 heures 54 minutes. Elandshock. — Petite station au fond de la vallée, au pied même des montagnes ; la région que l'on parcourt est moins sèche ; la. végétation est encore verte ; beaux pâturages ; pas de cultures.
5 heures 20 minutes. Godwan-rivier, Nooit Gedacht.
G heures 4o minutes, \^'atervalonder. — Toujours même vallée.
qui va en se rctrécissant de j)lus en plus; l)ois ou taillis; hautes herbes; pas Irace de cultures ni d'habitations.
Descendu à rhùtel de M. Malhis, près de la gare. Bon duicr et bien dormi la nuit dans une chambre vraiment propre, pour la première l'ois.
11 y a deux trains de voyageurs par jour, partant de Lourenço- Marquez et allant à Watervalonder ; le premier, celui que j'ai pris, part à 7 heures 10 minutes du matin et arrive à 7 heures 10 minutes du soir à Watervalonder, soit à G heures i"> minutes, heure du Transvaal ; le second part de Lourenço-^NIarquez à 8 heures 32 minutes du soir et arrive à Watervalonder à 7 heures 40 minutes du matin, soit à 7 heures 13 minutes, heure du Transvaal.
En plus de ces deux trains qui comportent des wagons de l""®, 2° et 3* classes, partent un grand nombre de trains de marchandises dans lesquels on peut monter en prenant un billet de '1" classe. On est alors placé dans les fourgons de la queue du train ; on s'asseoit où Ton peut ; les nègres peuvent aussi prendre ces trains avec des billets de 3" classe ; on les place sur les trucs.
Toute la région depuis Koopmuiden est très giboyeuse ; on y trouve des antilopes et des gazelles de toutes les espèces, sans compter des lièvres, des outardes, des perdrix. Animaux féroces : lions, guépards ; beaucoup de serpents de toutes les tailles et quelques-uns très dangereux. Il y a même des éléphants, mais en petit nombre; beaucoup de singes.
La population indigène est très clairsemée ; ce sont des Gafres d'une belle espèce, appelés ici Swanzi. Ils sont, en principe, tenus de payer un impôt d'une livre par an, par hutte. Ils cultivent le maïs, le sorgho, ou « caferkorn », et des cucurbitacés.
L'ensemble de deux ou de trois huttes constitue un kraal; les cases riches sont entourées d'une petite palissade en roseaux, derrière laquelle on abrite tout ce qui appartient aux propriétaires de l'habitation et on fait la cuisine, qui se compose simplement d'une bouillie de maïs ou de sorgho.
La porte de la hutte n'a guère plus de 0 " GO de hauteur ; on ne
peut y entrer qu'à quatre pattes ; c'est, paraît-il, pour être mieux protégé contre le vent et le froid, qu'on fait une ouverture aussi petite ; pas de fenêtres.
Ce sont de véritables taupinières.
Les Cafres n'ont aucune religion. Ils prennent autant de femmes que leur fortune le leur permet.
Ils vont travailler dans les mines d'or ou de charbon et lorsqu'ils ont amassé quelque argent, ils rentrent chez eux. Beaucoup de Cafres du Portugal vont aussi travailler dans le Transvaal ; mais ils sont obligés de payer une certaine somme à leur chef indigène et aux autorités portugaises pour pouvoir s'expatrier.
Le prix des salaires est très élevé ; on n'a guère de domestique noir à moins de 60 francs par mois. Les ouvriers blancs, maçons, menuisiers, charpentiers, qui sont en grande partie italiens, ne gagnent guère moins de 25 à 30 livres par mois, c'est-à-dire 25 francs par jour ou 750 francs par mois. Mais la vie est tellement chère que tout ce gain, ou à peu près, passe aux mains des marchands ou des tenanciers de bars.
Depuis le 1®'' janvier 1897, on n'a plus le droit de vendre des liqueurs fortes aux nègres, de sorte que beaucoup de bars ont dû fermer, ce qui n'est pas un mal.
Par contre, des fermes, ou d'assez grandes propriétés ont été vendues à des Européens, à condition qu'ils y établissent un « store )) ou magasin à l'usage des blancs, un magasin à l'usage des noirs, un hôtel, oîi l'on puisse coucher et manger ; une écurie pour les chevaux. Ces étabUssements rappellent les caravansérails établis sur les lignes de pénétration du Sud de l'Algérie et répondent à peu près aux mômes besoins.
Les gens qui passent à proximité d'un store avec leurs troupeaux, ont le droit de pacage, mais pour un jour seulement; s'ils veulent rester plus longtemps, ils sont obligés de s'entendre avec le fermier et de lui payer une redevance.
Le puritanisme règne au Transvaal. Le dimanche, repos obligatoire ; le mercredi après-midi, les olïices ferment, le samedi après-midi, de môme.
Il y a presque trois jours de repos par semaine, si l'on tient compte des jours fériés.
Dans la campagne, il ne peut y avoir de « stores » voisins à moins de G milles de distance l'un de l'autre ; ce qui est une excellente chose.
Tous les chemins de fer du Transvaal ont été construits par une Compagnie hollandaise qui a excité beaucoup de mécontentement dans le pays, à cause de ses tracasseries vis-à-vis du public.
Une partie des bureaux de cette Compagnie se trouve à Watervaloben,à7 kilomètres à l'ouest de Watervalonder. Les employés et les ouvriers du chemin de fer transvaalien sont de toutes les origines et de toutes provenances. Si le haut personnel dirigeant est hollandais, tout le reste est hétérogène ; toutefois les Allemands dominent.
Le matériel est hollandais ou allemand. On se sert de traverses en bois et dans certains endroits de traverses métalliques. Le gouvernement du Transvaal a voulu racheter les voies ferrées établies sur son territoire. Il n'a pu, jusqu'ici, s'entendre avec la Compagnie hollandaise.
Sur la ligne de Pretoria à Lourenço-Marquez, la partie la plus pittoresque se trouve située entre Watervalonder et Watervaloben, où l'on a été obligé d'établir une voie à crémaillère. Une machine spéciale sert à monter et à descendre les trains à toute petite vitesse, sur ce parcours d'environ 7 kilomètres.
Le chemin de fer tire son combustible des houillères du Transvaal.
Très peu de Boërs sont employés au chemin de fer. Passé une partie de mon temps à me promener dans les bois et à chasser ou plutôt à accompagner M. Mathis, mon hôte, à la chasse au boek, espèce de daim ou d'antilope très commune dans le pa3S.
Le prix de la pension chez M. Mathis est de 10 scheUings par jour, ce qui n'est pas cher pour le pays, surtout étant donné que la nourriture est bonne et les chambres très propres.
A recommander aux voyageurs français qui aiment la chasse et
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qui auraient à se remettre des fatig'ues du voyage et notamment des insomnies de Lourenço-Marquez.
Promis formellement des photographies de Watervalonder à M. Mathis, à sa femme, écossaise, et à M"^ Lolottc, leur fdle (deux ans et six mois) .
Il) avril. — Parti de Watervalonder par le train do 7 heures 40 minutes du matin. Peu de voyageurs. Prix du trajet jusqu'à Pretoria, 2 livres, 2 schellings.
A partir de Watcrvaloben (7 kilomètres) le pays forme un vaste plateau peu cultivé, couvert d'herbes, sans bois, rocheux par endroits, ressemblant aux hauts plateaux algériens entre Sétif'et Constantine. Vu d'assez nombreux troupeaux de bœufs ; quelques moutons. Sur les plateaux du côté de Machadodorp, on aperçoit de nombreuses fermes boërs, on dirait des campements de bohémiens. Les attelages des voitures boërs ont rarement moins de 10 bœufs; la plupart du temps, il y en a de 14 à IG.
Plus loin, le pays redevient désolé ; fermes peu importantes et très espacées.
10 heures 21 minutes. Belfast. — - Village assez important.
Troupeaux de bœufs sur la voie ferrée, qui obligent notre train à stopper et forcent le mécanicien à descendre de sa machine pour aller chasser les bœufs avec un bâton ; le sifflet de la locomotive n'ayant pas le don de les émouvoir. Plateaux faiblement ondulés à perle de vue.
12 heures 20 minutes. — Middelsbourg, semble être un centre important. Il monte des voyageurs. Omnibus de deux hôtels à la gare, qui a un style particulier. Il y a un buffet où l'on lunche. Montent dans mon compartiment un monsieur et deux petites fdles; le monsieur a l'air d'être un prédicant; ils parlent une langue inconnue.
1 heure 23 minutes. — On descend ensuite dans la vallée de rOlifantsrivier qu'on traverse sur un pont de trois arches. Le pays n'a guère l'air plus peuplé que précédemment. Arrêté encore par un troupeau de bœufs.
2 heures 10 minutes. Brugspruit. — On croise le train venant (le Johannesbourp^. Bifurcation allant vers la «^'auciie. Les herbes sont sèches ; on les brûle presque ])arlout.
2 heures 3o minutes. — Quelques bois très clairsemés autour de Balmoral ; bifurcation allant vers la droite.
3 heures 2o minutes. Bronkhorstspruit. — Depuis la dernière station on traverse de vastes plaines qui paraissent humides et susceptibles d'être transformées en belles prairies. La surface du sol est en partie sablonneuse ; les hauteurs très arrondies sont presque toutes rocheuses.
4 heures 3o mmutes. — On ne se croirait pas aux approches d'une capitale. Embranchement venant de droite.
4 heures 45 minutes. — Nous voilà à la dernière station avant Pretoria; je ne remarque guère de différence avec ce que nous avons vu jusqu'à présent, si ce n'est que les quelques négresses, qui sont à la gare, sont mieux nippées.
Pretoria. — Omnibus du Grand-Hôtel; assez de mouvement à la gare.
Installé au Grand-Hôtel de Pretoria, juste au centre de la ville, en face de l'hôtel du Gouvernement, sur la place de l'église. Chambres propres et assez confortables. A peu près personne ne parlant français; c'est tout à fait amusant. Remarqué deux ivrognes dans un compartiment de mon train ; ivrognes également au bar, attenant à Thôtel.
20 avril. — Dans la matinée, je me mets à la recherche du consulat de France, ce qui n'est pas une petite affaire, personne ne comprenant dans la ville un mot de français. Je finis par le découvrir Struben Straat, pas très loin de mon hôtel. Petite maison au milieu d'un petit jardin. J'ai beau frapper, personne ne se présente. Je m'en vais faire quelques photographies dans les rues, puis je reviens au Consulat, toujours muet, bien que je trouve une porte ouverte.
H paraît que les vols sont inconnus dans ce pays-ci ; d'ailleurs les noirs seraient au moins pendus s'ils volaient ; quant aux blancs, ils dédaignent les petites malhonnêtetés de détail, ils se contentent
de voler en grand et officiellement ; c'est plus productif et moins dangereux. Tous ceux qui tiennent de près ou de loin au Gouvernement spéculent sur tout et profitent même des calamités qui désolent le pays pour s'enrichir. C'est ainsi que la peste des bœufs et des chevaux faisant subir des pertes énormes aux fermiers, les gros bonnets du gouvernement se sont fait adjuger le monopole de la vente des ânes et des mulets. Ces estimables fonctionnaires font acheter de ces animaux un peu partout sur la côte d'Afrique et au Brésil et les revendent, après une épizootie, de 12 à 15 livres aux malheureux habitants des campagnes, boërs ou noirs, doublement éprouvés par le fléau. Mais l'hypocrisie évangélique recouvre tous ces agissements de dehors sévères et respectables ; un verset de la Bible vient en conclusion d'un marché de bandits.
Pendant le repas de 1 heure, INI. Aubert, consul de France à Pretoria, entre à l'hôtel où je suis descendu. Il se dirige vers la table oîi je me trouve assis et me demande si je ne suis pas le commandant Lamy. Je réponds affirmativement, il s'excuse de son absence, il rentre à l'instant de Johannesbourg, et nous nous donnons rendez-vous au café après déjeuner. Il me présente là le D"^ Danisz, de l'Institut Pasteur, qui étudie au Transvaal le microbe et par conséquent le vaccin de la maladie qui sévit sur les chevaux.
Nous allons faire ensemble une course en voiture et le docteur me propose de venir passer un jour à leur installation de Waterfall, ce que j'accepte avec le plus grand empressement, trop heureux de trouver quelqu'un avec qui causer.
Nous montons à cheval sur deux animaux de l'Institut et en route pour Waterfall qui se trouve situé à une vingtaine de kilomètres au nord de Pretoria.
La route est assez facilement praticable, au moins lorsqu'il ne pleut pas, mais doit être impossible au moment des pluies. On traverse deux fois une petite rivière et des cols à travers les chaînes rocheuses parallèles dont la direction est presque uniformément E.-O.
Le terrain argileux contient beaucoup de fer et du quartz ferrugineux.
Il paraît que le sous-sol n'est formé que de charbon qu'on commence à exploiter. Le fer, môme le fer magnétique, est également en très grande quantité. Avoir sur place le charbon, le fer, sans compter Tor et lt;s autres métaux, quelle chance! D'autant plus que le pays est fertile en partie, ou plutôt dans les parties (|u'on pourra arroser. L'eau est rare pendant la saison sèche. Quoi qu'il en soit ce paj's est digne des convoitises dont il est l'objet de la part des Anglais.
Le sol est encore fort peu cultivé ; autour de quelques rares kraals, se trouvent des champs de maïs et de sorgho (Caferkorn), quelques cucurbitacés et c'est tout.
Les plaines sont recouvertes de graminées et d'herbes qui atteignent plus d'un mètre de hauteur et que l'on brûle à partir du mois d'avril afin d'avoir de meilleurs pâturages.
Toutefois les Boi3rs prétendent que si l'on brûle les herbes aussitôt que cela, elles repoussent pendant la saison sèche, grâce aux quelques pluies qui tombent même à cette époque de l'année et que ces herbes prématurées, ou plutôt hors saison, engendrent de graves maladies chez les bestiaux.
En plus des herbes, la végétation se réduit à de nombreuses espèces d'acacias et de gommiers épineux, comme on voit déjà quelques spécimens dans le Sahara Algérien, notamment dans l'Oued Talah, sur la route d'El-Goléa au Gourara ; et un arbre de pagode, qui est un simple ficus comme le banian, dont il y a un si grand nombre en Indo-Chine. 150 cavaliers peuvent s'abriter sous cet arbre, célèbre dans tout le Transvaal ; il se trouve au pied d'une colline rocheuse que surmonte un fort, à 10 kilomètres environ au nord de Pretoria.
Autour de la capitale, il y a un assez grand nombre de jardins potagers produisant tous les fruits et légumes d'Europe et ceux des pays chauds, notamment les oranges, les citrons, les raisins, les bananes, les goyaves, les ananas, les pommes, etc..
Arrivé à Waterfall, je suis présenté au D"" Bordet, faisant partie également de l'Institut Pai.teur, et au vétérinaire Theiler, suisse de Zurich, au service du gouvernement boër, qui sont tous
deux les compagnons de recherche et d'étude du D' Danisz.
Ces messieurs sont en bonne voie pour trouver le vaccin contre la maladie des chevaux ; ils croient même Tavoir découvert, mais ne veulent pas chanter victoire trop tôt.
Quoique leur installation soit assez rudimentaire, ils ont le strict nécessaire pour mener leurs études à bien ; en tout cas ce n'est pas Tespace qui leur fait défaut.
Les seuls ennuis qu'ils éprouvent proviennent du gouvernement boër, qui est très formaliste, très méfiant et très pingre. Gouvernement à passions étroites et à courtes vues, il n'aime pas bourse délier pour des recherches spéculatives, nécessitant peut-être de longs tâtonnements, môme lorsqu'il s'agit d'une question aussi importante que celle de la conservation de leurs chevaux, qui sont à peu près leur seule sauvegarde, leur seule chance de salut en cas de danger.
Pendant que nos compatriotes se livrent au Transvaal à leurs études si intéressantes, le D'' Koch est installé à Kimbcrlcy, où il cherche le vaccin contre la peste bovine. Il prétend môme l'avoir trouvé; mais rien n'est moins certain.
Pretoria ressemble à une petite préfecture de dernière classe. Les rues sont très larges et bien tracées. Le mouvement des voitures, des cavaliers et des vélocipèdes est assez intense dans les quatre on cinq principales rues, mais ailleurs on ne rencontre que les immenses wagons boërs attelés de 12 à 18 bœufs, mulets ou ânes, ou bien des nègres et des négresses venant en ville pour leurs affaires.
Quelques indiens tiennent des magasins à l'usage des nègres, des épiceries, ou bien sont marchands de fi-uits et de légumes. Le reste de la population est tout ce qu'il y a de plus hétérogène. Anglais, Allemands, Hollandais, Belges, Français, Suisses, ItaUens et noirs de toutes les nuances. Le Transvaal est la tour de Babel des aventuriers et des chercheurs d'or.
Quelques trottoirs dans trois ou quatre rues seulement ; les chaussées sont mal empierrées, boueuses en été, poussiéreuses en iiiver. Do beaux eucalyptus bordent les avenues, surtout aux abords de la ville.
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Les maisons n'ont généralement qu'un rez-dc-chausséc, sauf quelques édifices publics. L'habitation du président Kriiger ne diffère en rien de celles qui l'avoisinent ; maison à rez-de-chaussée avec une petite marquise, et deux policemen en faction, depuis que les Anglais avaient formé le projet d'enlever ce pauvre homme à la faveur de la nuit, comme une simple Reine de Madagascar,
Le Président vient au Imreau tous les matins, en landau, escorté de 7 ou 8 Boërs à cheval et rentre chez lui vers midi, pour revenir à deux heures et rentrer vers quatre heures ; il donne le bon exemple à ses employés.
Les Boërs l'appellent « Oncle Paul », d'ailleurs le mot « oncle », entre Boërs, est une appellation de respect, qui n'implique pas nécessairement un lien de parenté quelconque.
Ces Boërs sont tous protestants et aucun étranger ne peut prétendre à un emploi quelconque de l'Etat s'il ne s'est pas fait naturaliser Boër et s'il n'a pas embrassé la religion protestante. D'ailleurs, ce n'est pas le choix qui manque entre les diverses sectes représentées au Transvaal et dont un Boër, descendant d'une famille française, expulsée à la suite de la révocation de l'Edit de Nantes, me donnait la nomenclature : Huguenots, Calvinistes, Luthériens, Anglicans, Baptistes, Wesleyens, Armée du Salut, etc.. (Chaque secte a son temple et ses adeptes.
Quant aux cathoUques, ils sont censés simplement ne pas exister ; en tous cas, ils ont le devoir de n'aspirer à aucune fonction publique. Aussi, il faut voir quel peuple vertueux sont ces Boërs ! Quelle hypocrisie copiée sur celle des Aglais ! Parler à une femme dans la rue : deux ans de prison et quelques milliers de livres d'amende; regarder une négresse du coin de l'œil, prison, amende et expulsion pour le monsieur, prison perpétuelle pour la pauvre moricaude. C'est la mort du célibat ! Mais aussi quelle pureté de mœurs ! Un jour un Boër quitte son village et vient passer quelques jours à Pretoria pour affaires, de quelle nature ? Quoi qu'il en soit, il rentre peu après dans son village, atteint d'une maladie innommable, la communique à sa femme et quelques semaines après, on était obligé de télégraphier au gou-
vernement pour lui demander d'envoyer d'urgence un médecin, autant que possible spécialiste, dans cette petite localité ; tout le paj^s était empoisonné ! C'est l'oncle Paul qui a dû être scandalisé lorsqu'il a connu la nature de la maladie dont ses neveux étaient atteints ! Il a dû lire pour se consoler quelques versets de la Bible, lui qui prétend que cela porte remède à tout.
La justice, en attendant que le palais de Thémis soit érigé, se rend dans un hangar, non loin du centre de la ville. On est prévenu que le tribunal est en séance, lorsqu'on aperçoit la rue barrée à chaque extrémité par une longue corde, à laquelle sont suspendus deux mouchoirs, qui étaient peut-être blancs lorsqu'on les a achetés.
Les méchantes langues affirment que ce barrage de rues a pour but d'empêcher la circulation des voitures à proximité du tribunal en plein vent et par conséquent d'éviter tout bruit pouvant troubler le sommeil des juges. Il doit y avoir évidemment quelque raison de ce genre.
D'après le témoignage de tout le monde, le vol est inconnu de la part des nègres et l'on peut circuler sans le moindre danger. Mais, si les nègres sont respectueux du bien d'autrui et si les blancs n'ont rien à craindre d'eux, la réciproque n'est pas vraie et il paraîtrait qu'il s'est formé plusieurs bandes de coupeurs de route qui dévalisent les noirs qui rentrent dans leurs kraals après avoir ramassé un petit pécule dans les travaux des mines. Sont-ce les Boërs ou bien les innombrables étrangers qui ont envahi le territoire du Transvaal qui se livrent à cette petite industrie ? Aux messieurs qui siègent dans la rue barrée d'élucider cette question, sur laquelle leur doux assoupissement laisserait planer, parait-il, une connivence coupable.
Jusqu'à ces derniers temps, le service de la poste était assuré par des facteurs qui distribuaient les lettres à domicile ; n'est-ce pas un peu pour cela qu'on paie un affranchissement ?
Eh bien, la poste a trouvé que cela lui donnait trop de peine et elle a remplacé le service des distributions dans la ville par l'installation de boites (box) au bureau de poste. On met votre corres-
pondance dans ces casiers et c'est à vous de venir ly chercher. Si vous ne pouvez pas vous payer un box personnel qui coûte de 30 à 40 francs par an, vos lettres sont déposées à la poste restante et il faut que vous perdiez une demi-journée à faire queue avec la foule des étrangers de passage pour obtenir la remise de votre correspondance. C'est tout à fait pratique ! Et dire que, chaque année, le gouvernement du Transvaal établit son budget avec un fort excédent de recettes, sans que les Boërs pur sang aient un sou d'impôt à payer ! Ce sont les étrangers qui paient pour eux. Pourquoi ne ferait-on pas de même en France. Heureux pays !
Toutes les grandes routes conduisant dans la région minière sont sillonnées par des théories interminables de nègres et de négresses allant dans les deux sens ; les uns vont chercher du travail dans les mines : leur bagage est généralement léger, un peu de farine de sorgho dans un mouchoir pour ne pas mourir de faim en route ; les autres reviennent de la mine ou de la ville ; ils succombent sous le poids de la pacotille qu'ils emportent : effets neufs, couvertures bariolées, ballots énormes, marmites, quincaillerie, hachettes; ils se sont montés pour entrer en ménage et, de plus, ils ont une petite réserve en or pour payer leur impôt d'une livre par case et pour graisser la patte de leur capitaine ou chef indigène.
Quant aux négresses, elles vont vendre du maïs, de la canne à sucre ou du bois en ville et en rapportent également des vêtements ou du matériel de cuisine, ou bien encore d'énormes paquets de linge à laver.
Le soir arrivé, tous ces voyageurs s^arrêtent au bord d'un ruisseau ou d'une rivière et l'on fait la popotte avant de s'endormir à la belle étoile ; au besoin on s'abrite sous un gommier quelconque.
Le Boër charretier vit de la même manière ; son étape finie, il s'arrête non loin d'une rivière ou d'un «store», autant que possible dans un endroit où il y a un bon pâturage pour ses animaux, dételle ceux-ci, les envoie au pacage pendant que sa femme et ses enfants préparent le repas en plein air: maïs, sorgho, viande boucanée, voilà le menu habituel. La nuit, on couche pêle-mêle dessus ou dessous la voiture et l'on repart le lendemain.
Lorsque le temps est beau et qu'il y a clair de lune, tous ces vo^^ageurs, noirs ou blancs, reposent pendant la plus grande partie de la forte chaleur et ne marchent qu'à la fraîche, le soir et la nuit.
N'est-ce pas comme cela qu'on fait également en Algérie ? On aura beau dire que les marches de nuit occasionnent de grandes fatigues aux hommes, il faut entre deux maux choisir le moindre ; ne vaut-il pas mieux imposer quelques veilles momentanées de plus à ses hommes que de les faire crever d'insolation ? La réponse ne fait pas de doute.
En résumé, Pretoria, ville de fonctionnaires, de militaires, de plumitifs de toute nature et môme de villégiature, ville officielle ; tandis que Johanncsbourg est, d'après ce qu'on me dit, la véritable capitale pleine de vie, de mouvement, d'agitation et d'affaires. Pretoria c'est Versailles, Washington ou Aix, par rapport à Johanncsbourg qui est le Paris, le New-York ou le Marseille du Transvaal.
21 avril. — Je passe la matinée avec les docteurs Danisz et Bordet ; le soir je rentre à Pretoria sur un poney de l'Institut.
22 avril, — Pretoria est défendue actuellement par trois forts, au sud, à l'est et au nord de la ville. Ces forts sont situés sur des massifs rocheux qui émergent au-dessus du plateau. Ils ont été construits par des ingénieurs allemands et armés en partie par eux. L'usine du Creusot a fourni des pièces de 155 long et vient de recevoir du général Joubert, ministre de la Guerre, la mission de construire un quatrième fort, dont elle fournira également l'armement. Ce sont les vapeurs des « Chargeurs réunis », qui transportent ce matériel de guerre et les munitions nécessaires.
Aux essais, les pièces ont donné une vitesse de tir de 7 coups à la minute et une justesse très suffisante, tout cela grâce à un artificier fort habile envoyé par l'usine du Creusot. Les Allemands, nos concurrents, étaient furieux ; un article de Grosclaude, justement de passage au Transvaal à ce moment-là, leur a cloué le bec.
Comme troupes, on voit peu de militaires à Pretoria, pour la
raison bien simple qu'il n'y a que quelques policemen noirs ou blancs, et des cavaliers (rescorie, plus quelques fantassins montant la garde autour du palais du Vollcsraat et de la Case de l'oncle Tom, pardon, de Toncle Paul.
En outre, quelques batteries d'artillerie qu'on est en Iraiu d'organiser et d'instruire.
Le corps des policemen est surtout recruté, à défaut de Boërs, parmi les étrangers non susceptibles d'inspirer des craintes parleur nationalité : il y a des Suisses, des Belges, des Allemands et pas ou peu d'Anglais, à moins qu'ils n'aient fait leurs preuves d'Afrikanders indépendants. Il y a aussi des policemen noirs à l'usage de gens de leur couleur.
En résumé, si quelques Français et quelques journaux de Paris ont entrepris à l'occasion du raid Jameson et depuis lors, une campagne plus ou moins ouverte contre les Bor>rs en faveur des Anglais, c'est ou bien qu'ils ont été payés par les Anglais et notamment par Gecil Rhodes, ou bien qu'ils ont ou représentent de gros intérêts financiers engagés dans les entreprises minières. Ils ont sans doute acheté des actions à 10 ou 12 fois leur valeur au moment du « boum » d'il y a deux ans, en faveur des mines d'or de l'Afrique australe, puis ont vu ces valeurs redescendre peu à peu jusqu'au-dessous même de leur prix d'émission et attribuent cette baisse aux mesures prises par le gouvernement boër, aux tarifs élevés des chemins de fer et à la pénurie de la main d'œuvre. Ces actionnaires, déçus dans leurs spéculations, espèrent que si les Anglais devenaient les maîtres du pays, ils remédieraient immédiatement à tous les maux qu'ils attribuent au gouvernement boër, d'où nouveau « boum » au cours duquel ils pourraient revendre leurs actions à des prix, sinon tout à fait rémunérateurs, du moins sans trop de perte.
Or il est prouvé que si les Anglais devenaient les maîtres du pays, c'est tout le contraire qui se produirait ; la baisse s'accentuerait de plus belle jusqu'à ce que les nouveaux maîtres du pays aient éliminé tous leurs concurrents étrangers ; on syndiquerait ensuite tous les établissements miniers comme cela a eu lieu pour
Kimbei'ley, pour des raisons différentes, et les deux milliards, jetés par la France dans les entreprises de ce pays, seraient complètement et irrémédiablement perdus.
Il faudrait donc cesser cette campagne de presse contre le Transvaal, contraire aux intérêts véritables des porteurs français d'actions sur les mines. De l'avis unanime des gens compétents, que j'ai eu l'occasion de voir et de consulter ici pendant mon séjour, qui a duré jusqu'au 3 mai, il faudrait installer un service rapide de paquebots français allant de Lourenço-Marquez par Béira et Zanzibar à Marseille en 17 ou 18 jours, de façon à prendre des chargements d'or dont la moyenne serait de 200 000 onces par mois, soit G 600 kilogrammes ; mais à cause de l'intérêt de sommes aussi considérables qui dort pendant le trajet, il convient d'abréger sa durée au minimum entre le centre de production et Paris, qui est mieux placé que Londres pour devenir le grand marché de l'or en Europe.
L'or extrait des mines du Transvaal est actuellement soit vendu directement par les établissements producteurs à des banques locales, telles que la National Bank ou Robinson Bank ; c'est le procédé employé par les établissements qui ont besoin immédiatement d'argent monnayé pour solder leur compte et payer leur personnel. Ces banques expédient ensuite cet or en barres de 25 à 50 kilos par la voie la plus rapide à Londres ou à Paris, où l'on opère le raffinage et la vente du métal précieux.
D'autres établissements miniers, qui ne sont pas à court d'argent, expédient au contraire directement leur or en Europe à des établissements financiers (le Crédit Lyonnais, par exemple) qui le leur achètent au prix d'Europe et non pas à celui du Transvaal, ce qui est plus avantageux pour les producteurs, le cours d'Europe étant toujours plus élevé que le cours local.
Lettre ail (jcnéral Poizat.
Johannesbourp. le 27 avril 1807.
Mon (icnéral,
Ma lettre est datée du pays de For par excellence. Est-ce à dire que l'on n'ait qu'à se baisser pour ramasser une fortune à ses pieds ? Ma foi, non. Dans les rues, ou plutôt dans les magasins qui les bordent, on trouve des objets en or, mais cet or-lfi vient d'Europe. Car dans le pays on se contente de recueillir la matière première pour l'envoyer dans des contrées plus civilisées, où on la transforme en livres sterling, en louis ou en bijoux.
Actuellement il paraît que l'industrie des mines subit une crise des plus sérieuses ; plusieurs milliers d'employés sont sur le pavé de la ville, ce qui n'augmente pas la sécurité !
Johannesbourg est une grande ville de 30 à 60 000 habitants et le centre le plus important du Transvaal : on ne voit partout que cheminées d'usines et grandes machines pour l'extraction du précieux minerai. Je fais pas mal de photographies lorsque le temps me le permet, car il pleut encore assez fréquemment. J'ai trouvé quelques Français bien placés, qui m'ont fait l'accueil le plus cordial, ce qui me permettra de visiter quelques mines en détail.
Un télégramme du Cap m'a annoncé qu'il y aurait un bateau des Chargeurs Réunis qui pourrait me prendre à son bord, mais ce bateau ne touchera à Cape-Town que vers le 13 mai; mon retour se trouve donc retardé d'autant. Je ne quitterai Johannesbourg que dans huit jours pour me rendre à Bloemfontcin et à Kimberley de façon à me trouver au port d'embarquement vers le 12 mai.
Ce paquebot me débarquera à Bordeaux vers le 10 ou le 13 juin seulement. Je vous écrirai du Cap pour vous faire connaître aussi exactement que possible la date de mon arrivée en France ; j'aurai également l'honneur de vous télégraphier à mon passage à Lisbonne.
De Bordeaux je me rendrai directement à Paris afin de faire régulariser ma situation et obtenir un congé. Ce sera à peu près l'époque où vous quittez votre résidence d'iiiver à Alger pour venir en France ; peut-être aurai-je l'avantage de vous rencontrer rue Richepanse et de pouvoir prendre vos conseils pour savoir où je devrai demander au ISIinistre de me caser.
En passant à Pretoria, la capitale du Transvaal, j'ai été faire une visite au général Joubert, ministre de la Guerre du pavs. Le général m'a parfaitement reçu et a paru enchanté de cette marque de déférence.
Vous savez sans doute qu'il a fait commander des canons en France et que des Français ont l'entreprise de la construction d'un fort, ce qui jusqu'à ce jour était exclusivement réservé aux Allemands.
C'est l'usine du Creusot qui a obtenu ces commandes importantes et il est à souhaiter que cela continue.
Nous avons d'ailleurs à Pretoria un consul, j\I. Aubert, qui est dans les meilleurs termes avec la haute administration locale et qui a su obtenir bien des faveurs pour nos compatriotes. Il est dans le paiys depuis fort longtemps, connaît admirablement la langue et les usages du Transvaal, aussi rend-t-il des services inappréciables à la cause française dans l'Afrique australe.
Il part, ces jours-ci, en congé pour la France, et nous nous sommes donné rendez-vous à Paris au mois de juin ; si vous vous V trouvez également à cette époque, je serai heureux de vous faire faire la connaissance de cet agent si distingué et si actif de notre influence au loin.
Au général Poizat.
Capclovvn. le 11 mai 1897.
Mon Général,
Me voilà presque au terme de mon voyage dans l'Afrique australe, et je n'attends plus que le bateau qui doit me ramener en Europe.
D'après les renseignements que j'ai recueillis, la Vi/ie de Pcr~ nambuco sur laquelle je dois prendre passage, sera ici le 15 ou le 11) mai courant pour repartir de Capetown le 17 ou le IH, On ignore le nom des escales que doit faire le navire; on ne sait même pas s'il s'arrêtera à Lisbonne et à Bordeaux ; en tous cas, il n'ira pas plus loin que Le Havre. C'est donc là que je débarquerai, au pis aller.
Avec des bateaux qui ont un itinéraire aussi peu précis, il est est impossible de faire des projets longtemps à l'avance. De même, il n'est pas possible de fixer la date exacte de notre arrivée en France. D'après ce que m'a dit l'agent de la Compagnie des Chargeurs réunis à Capetown, nous ne débarquerions pas soit à Bordeaux, soit au Havre avant le 12 ou le lo juin.
Ce n'est donc plus à Alger que je me rendrai tout d'abord, mais à Paris, où je descendrai au Cercle militaire en attendant que je sache ce que je deviendrai.
De Johannesbourg, je suis venu passer une journée à Bloemfontein, la capitale de l'Etat libre d'Orange, d'où je me suis rendu à Kimberley, le pays des diamants par excellence.
J'ai pu, grâce à un obligeant compatriote pour qui j'avais une lettre de recommandation, visiter à fond plusieurs mines de diamants enfoncées jusqu'à plusieurs centaines de mètres au-dessous de la surface du sol.
Je n'ai jamais vu de mine aussi bien organisée que celle de Kimberley; inutile de vous dire que j'ai fait autant de photographies que j'ai pu.
En arrivant hier à Capetown, je me suis mis immédiatement en quête de Français et j'ai eu la bonne fortune d'en trouver quelques-uns, dont le consul, qui m'ont fait le meilleur accueil.
Un de ces messieurs est même photographe amateur et a mis son laboratoire à ma disposition, de sorte que j'ai pu développer la plupart de mes plaques et constater ainsi que mes clichés sont très réussis. Demain et les jours suivants, jusqu'au départ du paquebot, je vais continuer à les développer de façon à tout finir
avant de m'embarqucr ; de cetfe manière, mes plaques risqueront moins de s'abîmer pendant la traversée.
Je fais également une collection de timbres-poste de tous les pays que je traverse, de façon à faire des heureux à mon retour, soit en France, soit en Algérie.
C'est la dernière lettre que je vous écris de la terre d'Afrique. Je compte trouver de vos nouvelles à mon arrivée à Paris, au Cercle militaire. Je chargerai ma famille de vous télégraphier à Mustapha, pour vous annoncer mon retour en France et le point où je débarquerai.
Veuillez agréer, mon Général, l'assurance de tout le respectueux dévouement de votre très obéissant subordonné.
De Capetown au Havre.
19 mai. — Le matin de bonne heure un grand affrété anglais arrive en rade de Capetown, bondé de troupes accompagnées de femmes et d'enfants. Ce ne sont pas des bataillons d'infanterie régulière, comme chez nous, mais des hordes destinées à conquérir un pays, à y rester, à y coloniser. Combien parmi ces immigrants reverront la mère-patrie ? Le hasard les envoie dans l'Afrique australe où la plupart s'établiront définitivement et deviendront des Afrikanders ! Voilà de la colonisation bien entendue, telle que la rêvait Bugeaud pour l'Algérie.
Une partie de ces troupes débarque au Cap ; les autres sont destinées à être transportées à East-London et à Port-Elizabeth, qui, en leur qualité de têtes de lignes ferrées pénétrant vers le Transvaal, deviendront des bases d'opération en cas de besoin.
A 2 heures de l'après-midi, la Ville de Pernambuco^ largue ses amarres ; au moment du départ, la musique du paquebot anglais Moore, de l'Union-Linie, qui est amarré près de nous, joue la Marseillaise en notre honneur.
' Par une coïncidence curieuse, c'est sur ce même paquebot que furent râpa triées deux ans et demi plus tard les troupes de la mission saharienne, privées hélas! de leur glorieux chef, au retour de leur traversée de l'Afrique.
A 5 heures nous sortons du port.
Dès que nous ne sommes plus protégés par la terre, la mer devient houleuse, le bateau roule bientôt atrocement : je prends la position horizontale dans ma chambre de veille.
Le soir, le Moore nous dépasse.
20 mai. — Mer houleuse, fort roulis. Position horizontale. Nous nous dirigeons sur Mossamédès pour y débarquer les Boërs et leur matériel. Distance parcourue depuis la veille : 19.") milles.
21 mai. — La terre apparaît dans un vague lointain par tribord. On roule toujours passablement. Position horizontale. Distance parcourue : 26o milles.
Le courant est pour nous ; tant mieux !
22 mai. — On roule moins. Distance parcourue : 2o7 milles.
23 mai. — Beau temps. Le brouillard qui a commencé à nous envelopper depuis hier dans l'après-midi ne veut plus nous lâcher. On passe son temps à faire marcher la sirène, ce qui est médiocrement intéressant et peu varié comme musique, surtout pour moi qui n'en suis qu'à quelques mètres. Distance parcourue : 260 milles.
24 mai. — Toujours la brume, ce qui nous fait faire une musique désagréable et perdre du temps. On approche tout doucement de la terre que Ton ne peut voir à travers le brouillard et qui pourtant ne doit pas être loin. Dans une éclaircie, on finit par distinguer la côte qui est tout près devant nous ; on fait alors demi-tour et Ton arrive dans la belle baie de Mossamédès [little flsh bay), où se trouve mouillé le paquebot portugais qui fait le courrier de Lisbonne à la côte occidentale d'Afrique. On mouille près de terre; à 2 heures du soir, la Santé nous donne la libre pratique. On commence à débarquer, mais ce sera long ; dans ces conditions, je ne descendrai que demain à terre. Un petit fortin sur un promontoire domine la ville.
25 mai. — Je descends à terre avec les passagers anglais. Je fais ma douzaine de photographies ; visite aux Sœurs de l'école portugaise; il y a deux Sœurs françaises et quatre ou cinq Sœurs portugaises; beaucoup d'élèves blancs et blanches, peu de mulâtres.
Se vais rendre visite à M. Guilmiii, directeur de la Compagnie de Mossamédès, qui me fait le plus gracieux accueil et m'invite à dîner chez lui le soir. jM'"" Guilmin est une aimable parisienne égarée sur cette côte aride, mais hospitalière, depuis quelques mois seulement; elle a pris, en femme d'esprit et de cœur, son parti de cet exil volontaire et fait oublier qu'on est à 100 000 lieues de Paris. Je dîne chez elle, le soir, en compagnie du commandant Richard, de la Ville de Pernambuco.
Pendant ce temps, le débarquement se fait avec une sage lenteur ; on voit que nous sommes en pays portugais, « nègre et compagnie ».
La dislance parcourue pour atteindre Mossamédès a été de 227 milles.
26 mai. — La Compagnie de Mossamédès est une Compagnie en grande partie française, fondée depuis peu de temps et qui possède d'immenses territoires au sud de Mossamédès, formant une longue bande entre la colonie allemande et la colonie portugaise proprement dite. Elle a eu des tracas avec l'administration portugaise locale ; cela semble s'arranger. M. Guilmin a voyagé dans le pays et en dit le plus grand bien, au point de vue minier notamment; il est en train de créer des factoreries sur sa concession.
A ^lossamédès, village de 4 000 habitants, les colons portugais s'occupent presque exclusivement de pêche ; nombreuses pêcheries et saleries de poissons. Ce poisson est transporté par goélettes tout le long delà côte occidentale d'Afrique jusqu'au Gabon et à l'île du Prince pour servir à l'alimentation des nègres. La mer est très poissonneuse dans ces parages.
Petite garnison, en grande partie noire, armée de Sniders. Bel hôpital. Le capitaine gouverneur a une superbe habitation, bien située. Câble télégraphique anglais.
Plus au Sud, Port-Alexander et la baie des Tigres sont également occupés par des pêcheurs portugais. A part cela, le pays semble désert; pas ou peu de végétation. Vu quelques chameaux; d'où diable peuvent-ils venir ?
Les Bours débarquent toujours leur matériel. Je descends encore
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à terre et vais déjeuner avec jNI. et M'"" (juilinin, trop heureux de trouver quelqu'un avec qui causer.
A 4 1). 30 nous levons l'ancre et nous voilà en roule à destination de Dakar. Le temps est beau.
27 mai. — Très fort roulis depuis notre départ de Mossamédès. Position horizontale. Brume. Nous roulons en diable ; quel malheur ! Temps sombre. Distance parcourue : 20a milles.
28 mai. — On roule toujours sans trêve ni merci, mais on marche assez bien ; distance parcourue : 246 milles.
29 mai. — Môme rouHs désordonné ; impossible de quitter ma chaise-longue ; distance parcourue : 2îkj milles.
30 mai. — Le temps devient meilleur. Distance parcourue : 230 milles.
31 mai. — On roule comme par le passé. Distance parcourue : 260 milles.
1"' juin. — On roule moins; le temps est supportable; le courant continue à nous pousser. Distance parcourue : 274 milles.
2juin. — La mer est belle et nous marchons bien pour le bateau. Distance parcourue : 267 milles.
3 juin. — Id. Distance parcourue : 240 milles.
4 juin. — Id. Distance parcourue : 247 milles.
5 juin. — Id. Distance parcourue : 254 milles.
A 9 heures 30 du soir, nous mouillons en rade de Dakar par un temps superbe. 102 milles.
6 juin. Dakar. — Dès le matin, le médecin de la marine vient nous donner la libre pratique ; nous descendons immédiatement à terre. Un bruit de musique se fait entendre ; je me dirig-e sur l'endroit d'où vient le son. C'est la messe à la cathédrale, et une grand'messe encore, puisque c'est le jour de la Pentecôte, ce dont j'étais loin de me douter. J'entre et je reste à l'office, de façon à pouvoir prendre quelques clichés de la sortie de la messe, qui ne doit pas manquer d'un certain pittoresque avec ces nègres et ces négresses bariolés, aux lambas éclatants, aux longues tresses lirebouchonnesques. Photographies. Puis, en allant m'embarquer pour retourner à bord, je rencontre un enseigne de vaisseau qui se trouve être
précisément le frère de mon camarade jNIahéas, du régiment d'Algérie, mon compagnon de brousse à jMadagascar. Curieuse coïncidence ! Dakar est un point d'avenir ; très belle rade protégée par rîlot de Gérée, qui se prête à l'installation d'une puissante artillerie croisant ses feux avec ceux des batteries établies à terre. L'ilot de Corée constitue lui-même une énorme masse couvrante derrière laquelle s'abritent les blanches et hautes constructions de la ville de Corée, invisible du large.
A midi, départ. Dès que nous sommes en dehors de la baie, la houle devient très forte.
7 juin. — On roule affreusement. Distance parcourue : 216 milles.
8 juin. — On roule toujours. Très forte houle qui nous prend par le travers. Distance parcourue : 230 milles,
0 juin. — INIer grosse, temps assez beau, mais on danse atrocement. 207 milles,
10 juin. — Mer de plus en plus houleuse et grosse. Je ne quitte plus mon lit de douleurs. Dans la matinée, on aperçoit le pic de Ténériffe émergeant des nuages, après avoir laissé à droite la grande Canarie, Montagne superbe de 3 700 mètres d'altitude, à pic sur la mer. Spectacle très imposant. A 9 heures du matin, on mouille devant Santa-Cruz. 190 milles. La Santé vient immédiatement; on se met à embarquer du charbon, et moi je descends à terre avec le commandant du bord et M. Hardisson, agent local de la Compagnie et marchand de malvoisie, muscat et autres vins ejusdcm generis ; nous allons déjeuner chez cet aimable hôte, dont la famille, composée de sa femme et d'un fort joli bébé, est charmante. Santa-Cruz est une grande ville très propre, très blanche, aux hautes maisons, que domine le clocher grisâtre de sa vieille église romane, adossée à de hautes montagnes cultivées en vignes, dont les carrés enclos de murs s'étalent au soleil; c'est un point de relâche important pour les bateaux, qui viennent y prendre du charbon au passage. Nous retournons à bord à deux heures et nous partons à quatre, après avoir télégraphié à ma famille que nous serons jeudi au Havre.
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Mer houleuse aussitôt que nous sortons de la rade. Je suis obligé de reprendre la position horizontale sous peine de malaise... grave. Quel supplice que cette immobilité forcée pour un homme d'action ! La mer et moi, nous ne serons décidément jamais camarades.
11 juin. — On roule assez fort. Distance parcourue : 185 milles.
12 juin. — On roule de plus en plus fort. 226 milles.
13 juin. — Gela continue à mal aller; la mer devient tout à fait mauvaise. 210 milles.
14 juin. — Cela va de plus en plus mal; le bateau est balloté comme un bouchon de liège : roulis, tangage ; on embarque la lame tantôt par tribord, tantôt par bâbord ; vent debout qui nous barre la route. Distance parcourue : 117 milles.
15 juin. — Mer atroce ; je n'ai pas quitté ma chaise-longue depuis le départ de Ténérifle ; nous ne marchons plus ; l'héhce est plus souvent en Tair à battre le vide que dans l'eau. Quand arriverons-nous au Havre, à cette allure de tortue ? Distance parcourue : 82 milles.
16 juin. — Pendant la nuit, la mer s'apaise sensiblement. On approche du cap Finistère et du golfe de Gascogne ; celui-ci a cependant mauvaise réputation.
A deux heures et demie du matin, on voit le feu du cap ; à cinq heures, on passe à hauteur de la tour de Villano ; la mer devient absolument calme ; on voit bien les côtes d'Espagne. Nombreux vapeurs allant les uns au Nord, les autres au Sud. Ghose extraordinaire, nous en dépassons quelques-uns allant moins vite que nous ; c'est à n'en pas croire ses yeux ! Mer très belle tout le matin et toute la journée. 194 milles.
17 juin. — Pendant la nuit, on recommence à bourlinguer ; cependant, on marche bien, la mer vient par le travers, on ne langue pas ; nombreux bateaux croisés en route ; vers six heures du soir, on est à hauteur d'Ouessant, dont on passe très près; on met le numéro du bateau afin de faire télégraphier notre passage ; on distingue les côtes de Bretagne ; on roule malheureusement assez, 227 milles.
18 juin. — La mer s'est un peu adoucie pendant la nuit, mais le vent d'Ouest se lève de nouveau le matin ; brouillard, accompagné de pluie et d'un froid assez vif; temps parfaitement désagréable, mais on marche bien.
On prend le pilote à deux heures du matin. La nuit, petit concert qui produit une recette de 130 francs pour les marins naufragés.
La mer devient très mauvaise, vent soufflant en tempête, pluie, brouillard, si bien que n'osant entrer en rade, on fait demi-tour et Ton décrit des ronds en mer, jusqu'à quelle heure? Oh ! mon Dieu ! Distance parcourue dej)uis hier à midi, c'est-à-dire pendant trente heures : 322 milles.
A notre arrivée dans la rade de la Seine, par une mer à peu près démontée, nous croisons toute une bande de petites barques de pêche ou de pilotes, voltigeant au milieu des lames et sautant de l'une à l'autre, comme des chevaux dans un steeple-chase.
Nous arrivons à marée basse ; la marée ne sera haute que vers minuit ; mais le vent se met à tourner au Nord-Ouest et continue à souffler en tempête, de sorte que le capitaine se demande si nous pourrons entrer pendant la nuit ; or, si nous n'entrons pas ce soir, nous sommes obligés d'attendre jusqu'à demain midi; ce ne serait pas drôle par le temps qu'il fait. Je grelotte depuis deux ou trois jours; ma couverture ne me quitte plus. Le thermomètre oscille entre 16 et 14 degrés, et dire que nous sommes au 18 juin, près du solstice d'été.
Quant au baromètre, qui était à 774, il vient de descendre à 759, soit io millimètres de baisse en 24 heures. Gela nous présage d'heureux jours !
A sa Mère,
Paris, Io 20 juin 1807.
Ma bonne Mère,
J'ai mis le pied depuis hier sur la terre de France. Si habitué que Ton soit à s'expatrier, on n'en éprouve pas moins une joie inexpri-
mablc à fouler le sol de la mcrc-palric. Mais il me tarde d'ôtre dans vos bras et de vous donner un long dédommagement d'une aussi longue absence !
Je ne resterai à Paris que le minimum de temps nécessaire pour faire régulariser ma situation militaire et pour demander une affectation qui ne m'éloigne pas trop de vous. Mais vous me connaissez trop pour me croire si je vous disais que je renonce aux lointains voyages et que mes goûts sont devenus ceux d'un pantouflard de bonne garnison. Je demeure toujours hanté par la nostalgie des vastes horizons et je subis l'irrésistible mirage de ce Sud Algérien plein de mystère et de promesses. C'est là où fatalement je retournerai quelque jour. Mais pour le moment, il est nécessaire que je passe quelque temps en France ; j'y trouverai avec plus de facilités pour la réalisation du projet transsaharien que je rumine depuis longtemps et que j'ai déjà été sur le point de réahser en i8*J3 avec mon excellent ami M. de Froberville, j'y trouverai la satisfaction des aspirations les plus vives de mon cœur en pouvant entourer de soins affectueux votre robuste vieillesse, dont la verdeur me permet, Dieu merci ! les lointains desseins.
J'ai hâte de disputer à votre cher entourage, à ma sœur et à sa charmante petite famille, ainsi qu'à mon frère, le privilège dont ils ont jusqu'ici joui presque exclusivement, d'une assiduité quotidienne auprès de vous.
J'ai eu la joie de retrouver à Paris, en y débarquant, mon cousin Louis Philip, qui m'a donné sur toute la famille les renseignements dont j'étais avide. Mais ma curiosité ne sera satisfaite qu'auprès de vous. Après un pèlerinage à Mougins, je me rendrai en Saôneet-Loire pour y saluer le général Poizat, dont la paternelle affection ne m'a jamais fait défaut au cours de mes pérégrinations loinlaines.
Je vous embrasse, ma bonne Mère, comme je vous aime, de tout mon cœur.
Votre fils tendrement affectionné,
A. Lamy.
AFRIQUE AUSTÎ?ALE
VOIE PERIMEE DELOURENÇO MAI^QUEZ A UOHANNESBOUI^G
CHAPITRE VllI
LA PRÉPARATION Lettre au Général Poizat
Mouglns (Alpes-Maritimes), le 8 juillet 1897. Mon Général,
J'ai l'honneur de vous rendre compte qu'à moins d'accident ou d'événement imprévu, je me trouverai à Buxy le 12 juillet prochain, à 1 h. 30 du soir, partant de Mâcon à 11 heures du malin.
J'aurai comme bagages une cantine et une valise; je suis très heureux de pouvoir me rendre à votre aimable invitation et de profiter pendant quelques jours de l'hospitalité que M. votre frère et M"'' Ernest Poizat veulent bien m'ofîrir pour me donner l'occasion de vous entretenir longuement et à tète reposée des projets qui me remplissent le cerveau.
J'espère que, comme toujours, votre voyage s'est effectué sans encombre et que vous avez eu le loisir, depuis que vous êtes installé à la campagne, de vous reposer un peu des chaleurs torrides de l'Algérie et de iSIarseillc.
Je vous apporterai des petites plaques photographiques de Madagascar, plus quelques souvenirs de l'île que je n'ai pu vous remettre à votre passage à Marseille.
A sa Mère.
Cersot, le Ib juillet 1897.
Ma bonne Mère,
Comme mon télégramme a dû vous l'apprendre, mon voyage s'est, jusqu'ici, parfaitement effectué. Depuis deux jours, je suis installé à la campagne, loin du bruit des villes et de la poussière des grands chemins, chez le frère du général Poizat, qui m'a fait le meilleur accueil, ainsi que sa famille. Je compte rester ici jusqu'au 17 juillet; ce jour-là, nous partirons pour Paris, où je descendrai au Cercle militaire. Il y aura donc lieu de m'adresser mes lettres à Paris, dès la réception de ce mot-ci.
Mon frère avait parfaitement emballé la guitare et les sagaies malo;aches destinées au Général. Tout est arrivé en excellent état.
A sa Mère.
Paris, le 30 juillet 1897.
!Ma bonne Mère,
J'espère que vous ne m'en voudrez pas si je ne vous ai pas envoyé plus tôt de mes nouvelles. N'ayant rien de particulièrement intéressant à vous apprendre, j'ai attendu jusqu'à ce jour, et voyant que rien ne se dessinait à l'horizon, je me décide à donner signe de vie.
Comme vous le savez, j'ai été passer quelques jours à Bruxelles et j'ai profité de ce petit voyage pour visiter les principales villes de ce pays, où j'ai fait d'assez nombreuses photographies.
J'ai eu l'occasion, depuis, de voir plusieurs fois le général de Torcy, mais rien n'est décidé en ce qui concerne mon affectation à un régiment ou à un autre.
Nous avons une température que je trouve délicieuse : il ne fait ni trop chaud, ni trop froid; pas de vent et surtout pas de cette
odieuse poussière du midi. Je vous plains bien sincèrement d'être obligés, vous et mon frère, de rester i\ Marseille par le temps caniculaire que vous subissez.
Il faut continuer à bien vous soigner, de façon à aller passer la deuxième quinzaine d'août à Miracle et à Mougins ; cela vous fera le plus grand bien et j'y tiens beaucoup.
Je ne sais pas encore quand je pourrai partir de Paris : ce ne sera guère, je pense, avant le milieu du mois d'août; j'irai ensuite passer deux jours à Vichy avec le général Poizat, deux jours à la campagne avec le frère du général et deux jours du côté de Grenoble, ce qui me mènerait à Marseille vers le 19 ou le 20 août ; nous en repartirions aussitôt pour ^Mougins ou pour Miracle.
Mais tous ces beaux projets sont subordonnés à un tas de choses : d'abord, l'oncle Justin insiste beaucoup pour que je l'accompagne en Pvussie ; je lui ai répondu que je ne demandais pas mieux, mais que mes fonds commençaient à baisser. Ensuite, peut-être va-t-il y avoir encore quelque chose à entreprendre immédiatement du côté du Sud de l'Algérie, de sorte que je ne puis rien promettre de ferme, ni surtout rien décider à l'avance.
Au général Poizat.
Paris. le 31 juillet 1897.
Mon Général,
Ainsi que cela avait été convenu, j'ai été reçu ce matin par M. Cambon, qui m'a fait l'accueil le plus aimable et m'a traité tout à fait amicalement.
Il est toujours le même homme, remarquable par l'ouverture de son esprit, la finesse e.t la subtilité de son intelligence, alerte et pétillante comme ses yeux pleins de malice derrière le lorgnon, mais un peu insaisissable.
Je lui ai parlé de l'opportunité qu'il y aurait à reprendre, aussitôt que possible, la tentative si malheureusement avortée du lieutenant-colonel Flatlers, en apportant à l'organisation de cette nou-
velle mission transsaharienne les modifications nécessitées par l'époque et les conditions de plus en plus défavorables où nous nous trouvons dans TExtrôme-Sud, par suite du retard que nous avons mis, et que chaque jour vient augmenter encore, à venger nos compatriotes et à reprendre leur œuvre inachevée.
M. Cambon a semblé favorable aux propositions que je lui ai soumises et m'a déclaré qu'il était tout disposé à en faciliter Texécution si l'autorité militaire me prêtait également son concours et si je trouvais les fonds nécessaires.
Je vais continuer mes démarches, en m'adrcssant au général de Torcy pour le prier de sonder à cet égard le Ministre de la Guerre : lorsque je serai assuré du concours des autorités civiles et militaires, je chercherai à me procurer Fargent nécessaire.
Dans ces conditions, j'écris à mon oncle que je décline décidément son invitation à raccompagner en Russie et que je reste à Paris pour continuer mes démarches.
J'avais à obtenir successivement :
i° L'assentiment à mon projet du Gouverneur général de l'Algérie ;
2° Celui du Ministre de la Guerre ;
3° L'argent nécessaire à toute entreprise de ce genre.
Le premier point me semble acquis; je vais essayer de réaliser les numéros 2 et 3 de ce programme. J'aurai l'honneur de vous tenir au courant de mes démarches.
Si le général Varloud ou le colonel Pognard sont à Vichy avec vous, veuillez, je vous prie, me rappeler à leur souvenir.
Lettre de M. A. Le Chatelier^ au commandant Lamy.
Le Pré-aux-Moines (canton de Vaud), 7 août 1897. Mon cher Ami,
Je ne vous ai pas répondu immédiatement, voulant réfléchir au projet que vous m'avez communiqué.
' J'ai recueilli ces lettres, comme un précieux héritage, dans les papiers que le commandant Lamy avait conservés avec lui jusqu'à l'heure de sa mort. Ces feuilles volantes, toutes souillées pendant le voyagC; jaunies par le soleil
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C'est gros, savez-vous. Enfin, il faut voir. Je vous dirai, n'est-ce pas, les choses carrément comme je les pense. Votre thème est, somme toute, randonner ad lihitnm dans le Sahara, sinon pour régler les deux questions Hoggar et Tombouctou, du moins pour mûrir la première et régler la seconde.
11 vous faut au minimum 100 fusils de troupe; 100 méhara. guides et chameliers ; 10 chevaux de spahis; 5 ofïiciers ou assimilés ; soit 223 hommes, en chiffres ronds, et 500 chameaux, dont 130 de selle, avec 13 chevaux en tout.
Indépendamment de la solde de la troupe, avec trois mois de vivres, les munitions, armement et chevaux donnés gratuitement par la Guerre, il vous faut 300 000 francs pour achats de chameaux, paiement des guides et auxiliaires indigènes, marchandises de ravitaillement, etc.
Il ne me semble pas que vous puissiez, en aucun cas, compter sur la constitution de la mission par le Gouvernement et aux frais de FAlgérie, des Colonies ou de la Guerre. Mais il me semble qu'en vous présentant au Gouvernement et en lui disant : « J'ai 300 000 francs, donnez-moi hommes, chevaux, munitions, solde de la troupe », vous pourrez obtenir son consentement et alors vous retourner, muni de ces assurances formelles, vers le capital en lui disant : « J'aurai les hommes, chevaux, munitions, solde, si j'ai 300 000 francs ».
Je verrais donc votre action s'exercer en ce moment en double sens : d'une part, mûrir la question avec la Guerre, les Colonies et l'Algérie, arrêter un programme d'accord entre la Guerre et l'Algérie avec l'approbation des Colonies et leur appui éventuel ; d'autre part, chercher des capitaux.
A. — En ce qui concerne la première partie, vous verrez mieux que moi la forme à prendre ; mais, à mon sens, vous devriez poser ainsi la question : « Moi, Lam}^ j'organise une mission que je voudrais officielle, si possible, en tout cas officieuse. Puis-je compter sur vous et dans quelles limites ? »
du Sahara, ternies par l'humidité du Congo, presque indéchiffrables, sont pour moi de véritables reliques que je conserve soigneusement.
Ne demandez pas ; dites : Je fais ; quitte à vous retirer si vous ne pouvez pas en fin de compte. Au reste, vous jugerez mieux que je ne puis le faire le la à donner
(Suivent des indications de démarches à faire, avec lettres d'introduction auprès de diverses personnes) .
Il faut aussi aller à TÉlysée. Ci-inclus une lettre pour mon ami le commandant de Lagarenne qui, partant en Russie, va être un peu pris, mais qui en causera pendant le voyage avec le Président de la République et qui, au retour, vous donnera tout l'appui dont vous aurez besoin.
B. — Abordons maintenant la question fonds.
1" Legs des Orgeries. Vous connaissez cette donation : INI. des Orgeries, Inspecteur général des ponts et chaussées, un ami de mon père, a légué toute sa fortune, 300 000 francs environ, à la Société de géographie de Paris pour être affectée à des missions de jonction entre l'Algérie et le Soudan-Congo. Mais, par suite de questions administratives, la rente seule est disponible en ce moment. Peutêtre le capital va-t-il le devenir. L'année dernière, j'avais demandé qu'on en disposât intégralement en faveur de M. Fernand Foureau, que le Comité des Missions de l'Instruction publique appuyait et que M. Jules Cambon acceptait de nommer Commissaire du gouvernement pour les pays Touareg. Malheureusement, toute cette combinaison n'a pu aboutir, le capital n'étant pas devenu vacant.
Actuellement, M. Foureau cherche à le faire devenir disponible et va le redemander.
En appuyant sa candidature, d'ailleurs acceptée par toute la commission du legs, j'ai déclaré que disposé à engager, en ce qui me concerne, tout le capital, si le gouvernement se trouve engagé lui-même par une coopération morale ou matérielle suffisante, je ne le serais pas en présence d'une entreprise privée.
C'est, je crois, également la manière de voir de la commission. On consacrera volontiers le capital entier à une entreprise au moins officieuse ; non, autrement.
Dans le cas où le capital serait disponible, M. Foureau a toutes les chances de l'obtenir.
Je serais donc d'avis que vous vous entendissiez avec lui, si vous voulez prétendre au legs des Orgeries.
Je ne vois à cela que des objections personnelles dont il faut savoir faire bon marché quand on se voue à une grande œuvre patriotique. Qu'accepterez-vous et qu'acceptera-t-il dans l'association ? Vous pourrez facilement vous entendre, je crois, et vous serez vite sympathiques l'un à l'autre. Mon sentiment serait de partager les attributions respectives : M. Lamy a le commandement militaire et M. Foureau la direction scientifique et au besoin diplomatique jusqu'à l'Aïr. A partir de l'Aïr, qui est le principal objectif de M. Foureau, ou, à la rigueur, à partir de Zinder, M. Lamy continuera seul; ou quelque chose d'analogue, donnant, en tout cas, satisfaction légitime à M. Foureau qui est Saharien de longue date.
Je verrais d'autre part toutes sortes d'avantages à cette combinaison : Foureau connaît les Touareg pour les avoir pratiqués depuis de longues années ; si vous avez dans la main les gens d'El- Goléa, il a ceux d'Ouargla; il a une cinquantaine de Ghaâmba tout prêts à l'accompagner, et qui iront n'importe oiî si une bonne escorte militaire leur garantit la sécurité.
Donc dans l'hypothèse d'une demande du legs des Orgeries, demande qu'il ne faut risquer que sur lettre précise de M.Cambon à la Société de géographie, engageant le Gouverneur général de l'Algérie derrière vous, et sur promesses de la Guerre, que vous puissiez transmettre à la Société, je vous conseille de vous entendre tout d'abord avec Foureau.
Bien entendu, faites de toutes les lettres d'introduction que je^ vous envoie usage ou non, suivant ce que vous voudrez, après les avoir lues. Mais pour M. Foureau, vous serez bien aimable de me répondre par le retour du courrier ce que vous jugez bon de faire : je lui dois une réponse pour sa demande du legs en vue d'une nouvelle mission. Vous pourrez d'ailleurs très bien aller le voir directement et de vous-même. Votre visite ne le surprendra pas ; il est seulement étonnant que deux vieux Africains comme vous ne se soient pas encore rencontrés.
Ceci dit, mon cher ami, avant de vous lancer définitivement^ voyez, je vous en prie, ce que sera la route : les Touareg, c'est le plaisir. Mais il va y avoir des démarches, des demandes à faire, tout récœurement d'usage. C'est gros, lourd, décevant et, à votre place, je n'en aurais pas le courage, je l'avoue. A moins cependant que le Comité de l'Afrique française ne marche d'une part et la Société de géographie de l'autre.
En tout cas, tâtez d'abord avant de vous engager dans les démarches : c'est odieux.
Mille amitiés.
A. Le Chatelier.
Au général Poizat.
Paris, le 7 août 1897.
Mon Général,
Depuis ma dernière lettre, la question que vous connaissez n'a guère fait de progrès ; voici où nous en sommes. J'ai eu un long entrelien avec le général de Torcy et avec M. Renault, beau-frère du général, qui est ingénieur en chef des ponts et chaussées et ingénieur-conseil de la Compagnie du chemin de fer Bône- Guelma, Tunis-Sfax, etc. De cette conversation, il résulte : l°que le Ministre de la Guerre, dont l'attention est sans cesse et surtout tournée vers nos frontières du N.-E. et du S.-E., ne porte qu'un intérêt secondaire aux questions algériennes et, en particulier, aux questions sahariennes ; 2" que, d'autre part, depuis la suppression des fameux rattachements, le Gouverneur général de l'Algérie est censé tout pouvoir faire et que tout dépend de lui, alors qu'en réalité le sentiment de sa responsabilité accrue le rend au contraire plus timide pour des entreprises du genre de celle que je propose ; 3° que ce qu'il y a de mieux à faire pour le moment, c'est de préparer, sur le papier, un projet très détaillé que l'on soumettra au Gouvernement; 4° que le général de Torcy, en ce qui le concerne personnellement, est tout disposé à plaider ma cause, mais pour cela il faut qu'il ait en mains mon projet définitif.
Ma première occupalion doit donc être la rédaction de mon projet ; pour cela il faut que je rassemble mes documents épars en Algérie, dans ma famille et à Paris.
D'un autre côté, j'ai écrit à Le Chatelier qui est, comme vous le savez, très au courant de toutes les questions africaines et qui connaît les gens auxquels il faut s'adresser à Paris pour faire aboutir une entreprise comme la mienne. Il m'a répondu qu'il se mettait à mon entière disposition.
En ce qui me concerne, je vais aller passer les journées de demain et d'après-demain auprès d'un mien cousin à Cherbourg; puis jeudi j'irai assister à des manœuvres combinées d'artillerie et d'infanterie dans les environs de Versailles. On doit à cette manœuvre me présenter au général Saussier qui pourra peut-être plaider ma cause auprès du ^Ministre de la Guerre. Si rien ne vient changer mes projets, je quitterai ]-*aris samedi soir pour aller passer avec vous la journée du dimanche 15 août, puis, de là, aller à Cersot et à Grenoble pour aboutir enfin à Marseille. Je reviendrai ensuite à Paris présenter mon projet et essayer de le faire passer.
Je ne manquerai pas de voir M. Cambon avant mon départ de la capitale.
Au général Poizat.
Paris, le 11 août 1897.
Mon Général,
Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous en rendre compte dans ma dernière lettre, j'ai commencé les démarches effectives pour faire aboutir le projet que je suis en train d'élaborer.
Sur le conseil de Le Chatelier je vais essayer d'intéresser le Président de la République lui-même, M. Félix Faure, à mon entreprise, par l'intermédiaire d'un de ses officiers d'ordonnance que Le Chatelier connaît beaucoup. Demain ou après-demain j'irai voir M. Binger, directeur de l'Afrique au ministère des Colonies, et j'espère être
introduit par lui auprès du Ministre des Colonies ; je dois entrer également en relations un de ces jours avec M. Foureau, l'explorateur bien connu ; enfin, on doit me présenter demain au général Saussier, auprès de qui je regrette bien maintenant de ne pas vous avoir demandé de m'inlroduire, lorsque vous étiez à Paris.
Je vais aussi essayer de faire des démarches auprès de la Société de géographie et auprès du Comité de l'Afrique française. Et, vendredi, j'ai encore une entrevue avec M. Cambon.
Je me propose de demander au général de Torcy la permission d'aller au ministère consulter le dossier des deux missions Flatters, afin d'y puiser des considérations en vue de présenter mon projet.
Dans ces conditions vous estimerez sans doute qu'il ne me sera pas possible de quitter Paris samedi soir, ainsi que je me l'étais promis : j'ai en effet une entrevue avec un aide de camp du Président de la République lundi à onze heures du matin. Je ne pourrai vraisemblablement m'absenter que mardi ou mercredi prochain au plus tôt; j'aurai d'ailleurs l'honneur de vous prévenir par télégramme.
Lettre de M. Le Chatelier au commandant Lamy.
Baugy-Saint-Martin (canton de Vaud).
le 16 août 1897.
Mon cher Ami,
Cela me fait grand plaisir que vous marchiez d'accord avec Foureau et que vous l'appréciiez. C'est un bon compagnon, facile à vivre, très endurant, très courageux, avec lequel vous vous entendrez de toutes façons.
Mais je m'en tiens, comme opinion personnelle et sans insister davantage, à mon sentiment tel que je vous l'ai déjà dit. Je suis d'avis que vous preniez en mains la partie mihtaire des opérations et M. Foureau la partie scientifique et diplomatique : que lorsqu'il s'agira de marcher et de combattre, s'il y a lieu, vous soyez seul juge et que votre autorité, en ces matières, soit sans partage; que
pour étudier, palabrer, négocier, traiter, votre compagnon entre scène. Tout cela peut s'arranger facilement.
En ce qui concerne le legs des Orgeries, on peut suivre la marche que vous indiquez, c'est-à-dire consulter d'abord la Commission. Mais précisément, en raison des volontés du testateur, je considère que la Commission ne pourra affecter le legs entier à une mission unique que si cette mission a, comme je vous le disais, un caractère tel qu'elle engage le Gouvernement français par son succès ou son insuccès. C'est en ce sens que j'avais proposé l'an dernier pour M. Foureau la formule de « Commissaire du Gouvernement en pays Touareg », par analogie avec les titres que l'on donne aux explorateurs du Congo, du Chari ou du Soudan.
Qu'on lui donne, par exemple, ce titre en vous chargeant de le mettre à même d'entrer en contact avec les Touareg par les moyens que vous jugerez bons et cela ira de soi; si c'est une simple mission plus ou moins officieuse, je serais moins affirmatif pour l'attribution du legs entier.
17 août.
Mon cher ami. Je reçois à l'instant une lettre de M. Foureau, très intéressante et très posée.
Comme je vous l'ai dit, et comme je le lui écris, si vous ne marchez pas ensemble, je doute absolument que vous aboutissiez : on vous objectera l'un à l'autre pour ne rien faire.
A deux de jeu au contraire vous avez des chances; mais ensemble. Ceci dit, j'ai répondu à Foureau, qui trouve avec raison qu'un programme à tendances, allures et but militaires effraiera : « ce n'est pas de cela qu'il s'agit, si j'ai bien compris, mais d'une reprise pure et simple de la mission Flatters avec une organisation permettant de n'avoir rien à demander aux Touareg, ni à en craindre. Il ne s'agit pas d'expéditionner, mais de passer chez eux, même malgré eux et de voir leur pays là où on passera, même malgré eux ». C'est, je crois, la formule à donner, sans forcer en rien la note belliqueuse et au contraire en l'éteignant expressément.
J'ajoute : « A mon sens, si le projet de Lamy peut aboutir, il « est meilleur que le vôtre ; sinon le vôtre est meilleur. Vous « devriez, non présenter un projet chacun, mais deux projets à a vous deux, ensemble : l'un concernant la partie militaire ; « l'autre la partie politique et scientifique de Topération.
« Dans le projet Lamy, je le vois chargé seul d'assurer l'exé- « culion de la marche, et vous, je vous vois Commissaire du Gou- « vernement pour étudier, négocier, traiter, une fois la marche « réalisée. Vous êtes un diplomate et un savant à bord d'un « cuirassé vous transportant aux différentes escales où vous avez « à entrer en action. »
Et je conclus : « Vous vous entendrez le mieux du monde, une « fois en route : pour vous en assurer, allez donc voir Lamy, « étudier son projet et le faire avec lui. »
11 faut en effet que vous marchiez ensemble : vous pour les uns, lui pour les autres ; vous réunirez ainsi l'unanimité des suffrages.
Foureau me fait à vos vues quelques objections que je trouve justifiées : il ne voit pas l'intérêt d'Amadghor et il a raison. Vous pourrez céder un peu : passer du Tademayt par l'Ahenef, puis, filer vers le versant ouest du Tassili, par exemple. Tout cela, au reste, importe peu ; car, en fait, c'est seulement en route que vous saurez oîi vous irez.
Où il a raison tout à fait, c'est pour le projet de retour : il ne faut pas trop proposer; une fois au Soudan, vous ne reviendrez sûrement pas par la même route : gens fatigués, etc.. Mieux vaut le faire, si on le peut, mais n'en pas parler d'avance.
Quoi qu'il en soit, si vous présentez deux projets distincts, je doute fort qu'on prenne l'un ou l'autre. Entendez-vous donc.
Puis, il est un point capital à mon sens etpour lequel je reviens sur les indications données précédemment : la Société de géographie et les souscripteurs, s'il y a lieu, ne peuvent marcher que sur engagements formels du Gouvernement. Il faut donc savoir d'abord ce que feront la Guerre et l'Algérie.
Vous serez au reste fixé par le commandant de Logaremie, dans
trois semaines au plus, sur le principe de rintorvenlion gouvernementale oITicielle et sur l'approbation du Chef de TEtat. Bonsoir, il est une iieure du matin. Mille amitiés.
A. Le Chatelier.
Lettre dit même au même.
Baugy-Saint-Marlin 17 août 1897, Mon cher Ami,
Pour en faire ce que vous voudrez, voici une pensée que j'ai eue souvent en me demandant ce que je ferais, si un jour je devais pérégriner de nouveau au Sahara.
Il faut envisager la probabilité d'une attaque à fond des Touareg, à moins que, ne se sentant pas en force, ils ne fassent le vide devant vous, ce qui se peut aussi, bien que moins probable. Ils emploieront les deux systèmes suivant le cas : ils vous attaqueront et se déroberont.
Les uns dans les autres, on peut compter en vcvo'w deux ou trois mille sur les bras à un moment donné, après une première escarmouche où ils seront moins nombreux. Entre Ahaggar, Oulad-Messaoud, Imanghassaten, Arabes de Ghadamès, Azdjer du Sud et le reste, ils peuvent arriver à cet effectif et, s'ils ne l'atteignent pas, s'en rapprocher. Avec leur manière de s'y prendre, ce sera un gros morceau, qu'il faille l'avaler de jour ou de nuit.
De jour, ils seront toujours désobligeants avec leur poussée en masse au coin d'un rocher; mais c'est une question d'ordre de marche et de discipline. Rien de particulier à dire, si ce n'est qu'ailleurs qu'en plaine il faudra s'éclairer au loin par de petits groupes de flanqueurs, reliés rigoureusement à la colonne et avoir toujours, outre un paquet de fusils disponibles à l'avant-garde et un autre à l'arrière-garde, une bonne réserve groupée et en main.
Pour la nuit, la question est autre : c'est assommant de ne pas dormir et ridicule de se faire pincer.
Et parlant de ces principes, je me suis amusé en 1882, en allant
conduire 1 200 chameaux de Djelfa au Kreider, à les transformer en un bataillon, divisé en compagnies et sections, avec ordre de marche régulier, tantôt en colonne par sections, (je n'ai jamais eu besoin d'en venir à la colonne par files ou un par un, en raison du terrain), tantôt en colonne par compagnies entières, ou en colonne double de bataillon et, le soir venu, on campait invariablement en colonne double, tous les bagages sur les flancs de la formation. Les spahis en tête, les goumiers en queue ; de sorte que mon convoi était, quant aux chameaux, enclos dans une enceinte fermée. Depuis, j'ai vu les Anglais faire la même chose en Nubie, comme protection du convoi, la nuit.
Nos goumiers s'étaient d'abord esclaffés de rire quand je leur avais expliqué qu'ils allaient être chefs de section, de peloton ou de compagnie. Puis cela les a amusés de jouer au militaire et, en fin de compte, ils ont pris la chose au sérieux. Au bout de huit jours, il n'y avait plus à s'en occuper.
Pour la marche cela n'a pas grande importance, mais pour le campement c'est énorme d'avoir un ordre de route et un ordre de campement invariables, procédant l'un de l'autre.
Mais, si dans le cas du SudOranais, mon dispositif suffisait, chez les Touareg cela serait une autre question. Je considère qu'il serait d'une importance capitale d'avoir un camp strictement fermé et organisé défensivement.
Il faut pour être tranquille et n'avoir pas à craindre d'être écrasé, quelque précaution qu'on prenne, réaliser plusieurs conditions :
1° Etre prévenu à temps de l'arrivée des indiscrets et au besoin les secouer à distance;
2° Eviter toute débandade des chameaux du convoi, les immobiliser et les empêcher de mettre le désordre dans le camp ;
3'' Etre organisé défensivement, retranché, contre une surprise.
Enfin ne dressez jamais vos tentes et ne formez pas les faisceaux.
Les tentes au Sahara ne servent qu'à s'abriter du soleil, pendant les heures chaudes quand on ne marche pas. La nuit, aballez-les,
les hommes sont enterrés là-dessous, ils en sortent difficilement, désorientes, ne sachant où donner de la tôle ; que tout votre monde couche à la belle étoile, bien enveloppé, dans ses couvertures et dans ses toiles de tente servant de sac de couchage sur une litière d'herbages, si possible ; les nuits sont souvent glaciales, il faut bien se couvrir ; mais qu'en un clin d'œil tout le monde soit debout, face au danger sans hésitation et en armes.
Pour cela, ne formez jamais les faisceaux ; vous savez ce qu'il en a coûté à Bonnier; que vos hommes couchent l'arme dans le bras, le magasin approvisionné; la ligne des bagages leur indique immédiatement la position à prendre; pas de confusion possible, pas de risque de se tirer les uns sur les autres.
La situation des petits postes, placés en avant des faces du camp garnies de monde, est déhcate; s'ils se retirent trop tôt, ils ne protègent plus; s'ils demeurent trop tard, ils sont sacrifiés. C'est affaire de discipline. Au signal d'alerte, le chef de la face menacée (il doit être toujours désigné à l'avance) se porte auprès du petit poste, se rend compte de la situation et le fait rester ou bien rentrer selon le cas ; pendant ce temps les hommes se disposent derrière le rempart des bagages sous la surveillance de leurs autres officiers et de leurs gradés qui les calment et les maintiennent ; au retour de leur chef, ils exécutent ses ordres.
Comme guides, vous aurez soit des Chaâmba, soit des Zoua, soit des Touareg.
Foureau en connaît d'excellents et de sûrs parmi les premiers ; mais je ne crois pas qu'aucun d'eux ait jamais effectué une traversée complète du Sahara , ils sont très famihers avec l'Erg. Pour les seconds, vous pourriez faire appel à vos anciennes connaissances d'El-Goléa ; quant aux troisièmes, il sera très difficile de vous en procurer qui soient sûrs et c'est un pis aller. Vous méfier de ceux qui s'offriraient ; ce serait sûrement pour vous trahir. Ayez sans cesse présents à l'esprit les enseignements de la seconde Mission Flatters. Si vous vous servez malgré tout de guides Touareg, engagez-les pour très au delà de leur propre territoire, cela diminuera leurs craintes et ne les laissez en aucun cas s'éloigner
de votre colonne de peur qu'ils ne vous échappent et vous abandonnent après vous avoir égarés.
J'aimerais mieux pas de Touareg du tout et seulement des Zoua jusqu'à l'Aïr.
Gela ne veut pas dire qu'il ne faille pas employer les Chaâmba, au contraire : mais du moment que vous avez de la troupe et par conséquent que vous pouvez vous passer d'eux, du moment que vous ne traitez pas avec eux, ce qui pourrait aussi se faire, mais vaut moins, ne les gardez pas près de vous.
C'est la pusillanimité et la duplicité des Chaâmba, ne l'oubliez pas, qui ont obligé la première mission Flatters à faire demi-tour ; leur connivence avec les Touareg n'est pas douteuse dans le massacre de la seconde.
Je vous donne toutes ces idées à bâtons rompus pour avoir le plaisir de repenser au Sahara, en causant avec vous.
Ne vous en embarrassez pas si vous en avez d'autres : suivez les vôtres ; chacun voit les choses à sa manière et en tout il y a du bon et du mauvais.
L'essentiel est d'avoir des idées à soi pour savoir ce qu'on veut et le faire
Passer et assurer le passage : tout est là. Le reste viendra par
surcroît.
A. Le C HATE lier.
Au général Poizat.
l'aris, le 23 août 1897.
Mon Général,
N'ayant pas reçu de réponse au télégramme que je vous ai adressé à Mustapha ni à la lettre que j'ai écrite à votre frère, je commence à être dans l'inquiétude à votre sujet.
Seriez -vous malade ou bien auriez-vous de nouvelles inquiétudes pour un des membres de votre famille ? Je me plais à espérer que mes craintes sont chimériques, néanmoins je vous serais bien reconnaissant de m'envoyer un petit mot pour me rassurer.
En ce qui me concerne, j'ai continué ù m'occuper activement de la grande affaire que vous connaissez ; cela m'a forcé à faire un tas de démarches à droite, à gauche, de tous les côtés, mais sans sortir de la ligne générale que vous m'avez conseillée.
J'ai fait la connaissance, ces jours-ci, de M. Foureau, dont le nom ne vous est certainement pas inconnu à la suite de ses nombreuses tentatives de pénétration au Sahara. Sur les conseils de Le Chatelier, nous nous sommes mis d'accord pour présenter un projet commun d'exploration qui a peut-être chance d'aboutir. M. Foureau, ayant une connaissance approfondie des régions que nous devons visiter au début de notre grande entreprise, son expérience ne peut qu'être très utile au succès final.
D'autre part, j'ai revu un de mes camarades de promotion de Saint-Cyr, que je n'avais pas rencontré depuis dix-huit ans, le prince Roland Bonaparte, qui occupe une haute situation à la Société de Géographie et au comité de l'Afrique française, et dont l'appui nous est acquis.
Notre affaire est donc en bonne voie. En ce moment, voici quels sont mes projets : je me propose de quitter Paris le 25 août, c'est-à-dire après-demain, par le rapide du soir afin de me rendre directement auprès de ma famille, dans le midi. Puis je reviendrai assister aux manœuvres que le général de Négrier va diriger dans les Vosges. Le colonel Bailloud, du 11^ régiment d'artillerie, qui, pour la circonstance, commande une brigade de cavalerie, m'a invité à l'accompagner : bonne occasion de m'instruire que je ne puis manquer. De cette façon je passerai par le pays dans lequel vous vous trouvez, une première fois dans deux jours, une autre fois dans une douzaine de jours.
J'aurais été bien heureux de vous voir, n'eût-ce été qu'entre deux trains, afin de prendre de vos nouvelles et vous dire en détail ce que je fais. Si donc vous pensez que je puisse m'arrêter, soit à l'aller, soit au retour, sans vous déranger, veuillez m'envo^^er un petit mot ou, au besoin, un télégramme ; je ne manquerai pas de me trouver au rendez-vous que a^ous aurez bien voulu me donner.
Lettre de M. Le Chatelier au commandant Lamy.
Baugy-Saint-Martin, le 28 août 1897.
Mon cher Ami,
Reçu ce matin votre très intéressant Rapport que je vous renvoie par ce môme courrier. Il me semble aussi bien que possible, sauf quelques longueurs. Les gens ne lisent pas et j'ai pris la liberté de faire quelques annotations à part en ce sens, si vous jugez à propos de réduire. Cela fait 4 pages de moins à peu près ; si vous pouviez condenser davantage cela n'en vaudrait que mieux. J'ai cherché à atténuer aussi le côté militaire, peut-être un peu trop accentué, et à mettre en vedette vos conclusions qui étaient les meilleures à donner.
Est-ce bien ce que vous me demandiez ?
J'ai encore pensé aujourd'hui à ce que je vous disais dans ma dernière lettre et décidément je suis convaincu qu'il est indispensable que vous vous entendiez préalablement sur tout avec M. Foureau.
Je ne vous ai parlé de deux programmes, établis en commun et devant se réaliser simultanément, l'un militaire, l'autre scientifique, que parce qu'il me semblait, que d'un côté au moins, il y avait idée arrêtée. Mais, tout bien pesé, je pense que c'est une condition de succès à peu près s'me qiia non que vous signiez tous deux l'appel définitif au Gouvernement, aux Sociétés savantes ou aux particuliers, après en avoir arrêté tous deux les termes ensemble.
Mais il ne suffirait pas que vous fissiez tous deux ensemble ce programme général unique, il faut aussi que vous vous mettiez d'accord sur le programme d'application, qui ne doit être ni complètement le vôtre, ni complètement celui de Foureau ; il doit être entre les deux.
Si cette condition est remplie et si, d'autre part, vous pouvez, sinon garantir, du moins à peu près affirmer une décision favo-
rable du Gouvernement (Guerre, Algérie et Conseil des Ministres), ce que vous saurez par le général de Torcy et M. Cambon, je crois que vous aboutirez.
J'ai le sentiment qu'en s'y prenant autrement qu'on ne s'y est pris jusqu'ici, on peut liquider la question du legs des Orgeries et le rendre disponible en entier pour une tentative de pénétration saharienne aussi sérieuse qne la vôtre.
Je vous rappelle où en est la question :
Par testament en date du 25 juin 1890, M. des Orgeries, Inspecteur général des Ponts et Chaussées, a institué la Société de Géographie de Paris, sa légataire universelle. M. des Orgeries voulait que sa fortune, environ 300 000 francs, fût consacrée au « développement de l'influence frcmçaise en Afrique, dans les con trées encore indépendantes. »
Son testament en impose « le mandat » à la Société de Géographie « à l'exclusion de tout autre affectation » et prescrit que l'emploi de son legs sera réglé par une Commission de cinq membres, dont trois représentent la Société de Géographie et deux le représentent lui-même.
Cette commission a été d'avis de décider l'emploi du capital même, ainsi que le testateur en a prévu l'éventualité, pour remplir ses volontés.
Préalablement à l'établissement du testament, M. des Orgeries s'était mis en rapports avec le Secrétaire général de la Société de Géographie avec l'assentiment duquel furent rédigées les dispositions testamentaires. 11 était donc fondé à considérer la Société de Géographie comme acceptant d'avance le fidéi-commis qu'il lui confiait.
Mais, constatant à la mort de M. des Orgeries que le quitus de gestion de la Société de Le vallois- Perret, dont il était président, manquait au dossier de la succession, la Société de Géographie décida de n'accepter la succession que sous bénéfice d'inventaire, ce qui rendait irréalisables les intentions formelles du testateur.
Consultée sur la cause de cette omission, la Société de Levallois-
Perret fit connaître qu'elle délivrerait le quitus dès qu'il lui aurait été demandé, ce qui eut lieu.
Les mandataires du testateur étaient donc fondés à compter que la commission du legs serait mise à même de remplir son mandat et en juin 1897 ils le rappelèrent à la Société de Géographie.
Celle-ci néanmoins, par Torgane de sa Commission centrale, estima que ce quitus ne « la dégageait pas des responsabilités envers les tiers » ; et tout en déclarant formellement qu'elle ne craignait que des responsabilités collectives, dont le quitus la déchargeait complètement, elle s'en est tenue à l'acceptation bénéficiaire. Cette décision a le tort grave d'aller à Fencontre des assurances préalables données au testateur et qui pour lui constituaient des engagements. Elle empêche l'exécution des volontés du testateur et n'est pas moins déplorable comme effet inévitable produit sur les donateurs, disposés à faire des legs importants aux Sociétés reconnues d'utilité publique, que comme obstacle aux importantes entreprises d'exploration qu'avait prévues M. des Orgeries.
Voilà où en est la question
Au général Poizat.
Marseille, le 29 août 1897.
Mon Général,
Mon arrivée à Marseille a précisément coïncidé avec le retour de mon ancienne compagnie de Madagascar et j'ai eu la bonne fortune d'être le premier à serrer la main de mes anciens compagnons de courses, de fatigues et de dangers. Je leur ai souhaité la bienvenue en offrant un café monstre à toute la compagnie : c'était bien le moins que je pusse faire pour tous ces braves gens. Ils sont repartis avant-hier pour l'Algérie.
Avant mon départ de Paris j'ai eu l'occasion de voir le général de Torcy au sujet du régiment où l'on va me caser. Pas de place, actuellement, aux tirailleurs algériens ; d'ailleurs, mon projet
d'exploration au Sahara nécessitant ma présence en France, j'ai demandé à ôlre affecté à un régiment de la garnison de Paris : je serai probablement placé au cadre complémentaire du 28'' régiment de ligne, ri la caserne de la Pépinière, où je ne serai pas mal pour continuer mes travaux.
Je me propose d'aller passer quelques jours auprès de mes parents, habitant les Alpes-]\Iaritimes, que j'ai à peine vus à mon premier voyage, puis de revenir à Marseille d'où je me rendrai dans les Vosges aussitôt qu'on me fera le signal convenu.
Je vous préviendrai de mon passage à Lyon ou ailleurs, de façon à aller vous voir, si possible.
Après les manœuvres j'irai à Paris, puis je reviendrai probablement à Marseille avant de m'installer défmitivement dans la o-arnison qui m'aura été assignée.
Alt général Poizat.
Paris, le 8 septembre 1897.
Mon Général,
J'ai l'honneur de vous rendre compte que je viens d'apprendre ce soir mon affectation au 28*régiment d'infanterie, qui est en garnison à la caserne de la Pépinière, à Paris.
C'est le régiment que j'avais demandé au général de Torcy, en attendant qu'il se produise une vacance au 1" tirailleurs, ou mieux que notre exploration puisse se faire.
Je continue à me remuer pour cela. M. Cambon est toujours très bien disposé pour M. Foureau et pour moi ; de plus, je suis entré en relations avec la Société de Géographie par l'intermédiaire de mon camarade de promotion, le prince Roland Bonaparte ; et ce soir, à une soirée qu'il donne aux membres du Congrès des Orientalistes et à laquelle je suis invité, je vais poser de nouveaux jalons pour notre réussite.
J'attends à Paris le jour de mon départ pour un voyage que je dois faire dans l'Est pour assister aux manœuvres combinées
440 L\ MISSION SAHARIENiNE
d'infanterie et de cavalerie que dirige le général de Négrier. J'ignore encore la date exacte de ma mise en route, mais ce sera probablament dans deux ou trois jours, pour revenir ensuite ici m'installer à mon nouveau corps et continuer à travailler les questions sahariennes. Quand pourrai-je vous voir?
Je voudrais pouvoir causer avec vous à cœur ouvert pendant quelques heures et prendre conseil de vous.
Lettre de M. A. Le Chatelier au commandant Lnmjj.
Versailles, le 12 septembre 1897.
Mon cher Ami,
Ainsi vous voilà biffîn !
Quand vous mariez-vous ?
Vous avez joliment bien fait de vous cantonner ainsi à la Pépinière et à Paris. Si cela ne vous mène pas au Sahara, du moins vivrez-vous pendant quelque temps de la vie de Paris, qui vous mènera ailleurs, dans des chemins moins torrides et plus gais et, à défaut du Sahara, vous serez à portée de tout ce qui se présentera. Ce que je crains seulement c'est qu'entre les commissions de ceci et de cela, on ne vous gâte bien inutilement votre temps.
Rien reçu de Lagarenne : ce n'est qu'en octobre que votre sort se décidera. M. Foureau est aussi tenace qu'on peut l'être et je pense bien que d'une manière ou de l'autre votre affaire s'engrènera, mais quand ? D'après mes souvenirs, c'est déjà bien tard pour partir en décembre.
Enfin on verra et vous êtes désormais au meilleur poste pour voir,
Avez-vous lu le Mannequin d'osier, d'Anatole France ? Si non, prenez-le chez Flammarion, et délectez-vous des admirables pages sur l'esprit militaire, au commencement. C'est un bijou ; un peu pointu, mais d'une ciselure si raffinée !
Mille amitiés.
A. Le Chatelier.
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Au général Poizat.
Paris, le 20 septembre 1807.
Mon Général,
C'est en rentrant ici hier soir que j'ai trouvé votre lettre datée du 13 ; excusez-moi donc de ne pas vous avoir répondu plus tôt.
Le secret^ comme vous me le faites remarquer ajuste raison, est absolument indispensable \ il a d'ailleurs été bien gardé jusqu'à ce jour.
Le mémoire sur la Question Saharienne que vous avez reçu et qui a été rédigé, d'après les avis de mon éminent ami M. Le Chatelier, en commun par Foureau et par moi, n'a été envoyé par nous deux qu'à un nombre très limité de personnes, dont nous avons les noms et qu'on a priées de ne pas ébruiter l'affaire.
J'en ai causé, à plusieurs reprises, avec le général de Torcv, qui ne paraît pas complètement favorable au projet, malgré toutes les raisons que j'ai pu lui donner, chaque fois que je l'ai vu. Le général de Torcy est, dans ses délicates fonctions, occupé d'affaires multiples, d'une très grande importance et qui l'intéressent davantage. Et puis, peut-être croit-il sentir que le Ministre de la Guerre, pour des raisons que j'ignore, n'est pas très enclin à pousser actuellement des affaires de ce genre ; de sorte que tout reste en l'état, ce qui est fort ennuyeux, car si cela continue à marcher de ce train, non seulement nous ne partirons pas cette année pour le Sahara, mais pas plus en 1898, ni les années suivantes.
Une haute personnalité militaire, dont le concours nous est indispensable, c'est le général Saussier. Je ne lui ai pas envoyé notre mémoire, de peur d'abuser du temps et de la bienveillance du généralissime et puis, de crainte aussi qu'il ne croie, n'étant pas prévenu, que je m'amuse à publier des histoires, contrairement certes à mes intentions, et malgré le règlement.
Vous voyez, tout cela est très délicat à mener, et l'éloignement
des uns et des autres, à cette époque de Tannée, contribue, en outre, pour une grande part, à rendre mes négociations plus difficiles encore, et cependant un mot du général Saussier au Ministre de la Guerre assurerait, peut-être, le succès de notre entreprise.
J'ai pu, grâce au colonel Bailloud, qui a bien voulu m'y emmener avec lui, assister à la fin des manœuvres de FEst, qui m'ont conduit à Is-sur-Tille, Gray et Besançon,
Je suis rentré par Dijon et Eclaron, où j'ai été Thôte, pendant une journée, de la famille du général de Torcy.
J'ai vu, au retour, le colonel du 28*^ de ligne et une partie des officiers de mon nouveau régiment. Je dois m'atlendre à aller passer tout le mois d'octobre à Evreux, au dépôt du régiment, pour rinstruclion des réservistes qui sont convoqués à cette époque. Ce sera précisément le moment oij vous serez à Paris. C'est la guigne ! Je ne pourrai vous voir que pendant une journée de samedi ou de dimanche.
Au général Poizat.
Evreux, le 6 octobre 1897.
Mon Général,
Me voilà, depuis quelques jours, occupé à faire faire l'exercice à des réservistes! Qui eût dit que je finirais de cette façon-là? Heureusement que ce n'est pas moi qui suis chargé de leur trouver des terrains de manœuvres, sans quoi j'eusse vite fait de les mener se promener du côté du Touat, du Hoggar ou de Tombouctou, histoire de leur dégourdir un peu les jarrets. En somme, cela marche tout seul, les officiers que j'ai sous mes ordres ne demandant qu'à bien faire.
En faisant mes visites officielles d'arrivée au corps, à Paris, j'ai été me présenter au général Saussier, avec qui j'ai eu un long entretien. Le Général a parfaitement compris la question qu'il connaît tout aussi bien que les spécialistes et semble disposé à
encourager une reconnaissance du Sahara. Il m'a demandé quelles étaient les situations que j'avais occupées en Algérie ; quand je lui ai dit, entre autres, que j'avais eu l'honneur d'être votre officier d'ordonnance pendant trois ans, il m'a demandé de vos nouvelles avec beaucoup d'intérêt. Il n'oublie pas ceux qui, comme vous, mon Général, ont été sous ses ordres en campagne.
Je suis convaincu que si, pendant votre séjour à Paris, vous alliez lui dire un mot en faveur de notre projet, il serait capable d'enlever le consentement du Ministre de la Guerre.
Vous avez sans doute appris dans votre ermitage, si les nouvelles de l'extérieur y parviennent, le départ de M. Cambon et son remplacement par M. Lozé. Cette nouvelle m'a fort contrarié. M. Cambon m'avait en effet promis, il y a quelques jours à Paris, de me demander au Ministre de la Guerre, cet hiver, afin de faire un coup dans le Sud. Quel coup? Je n'en sais trop rien. Mais vous pensez combien cette perspective pouvait m'être agréable. La conséquence aurait peut-être été mon rappel en Algérie soit au gouvernement général, soit à la tête d'un Cercle du Sud.
Je suis donc désolé du départ de M. Cambon, qui m'avait toujours témoigné beaucoup de bienveillance et de sympathie, et de son remplacement par un inconnu pour moi. "
Au général Poizat.
Paris, le 8 octobre 1897.
]\Ion Général,
J'ai l'honneur de vous rendre compte, à titre tout à fait confidentiel, que je sors de chez le général Hagron, chef de la Maison militaire du Président de la République, qui m'a tenu à peu près le langage suivant :
« Le Président désire avoir dans son entourage unofïicier supécc rieur de l'Armée d'Afrique connaissant bien l'Algérie; j'ai pensé « à vous. Voulez-vous qu'on demande au Ministre de la Guerre
« votre réintégrallon dans un corps d'Afrique, tirailleurs ou « zouaves, et qu'on vous affecte en môme temps à la Présidence. « Il vous sera plus facile de réaliser vos projets, au courant des- « quels nous sommes, grâce aux relations que vous pourrez acqué- « rir dans cette nouvelle situation. »
J'ai répondu : oui.
Je repars dans une heure pour Evreux, où je vais continuer Tinsirucfion de mon bataillon de réservistes, en attendant que le Ministre de la Guerre ait statué sur mon sort.
Vous êtes le seul qui connaissiez cette proposition, si flatteuse pour moi, si avantageuse pour mon projet ; je n'ai pas eu le temps d'aller en faire part au général de Torcy, qui n'y mettra pas obstacle, j'en suis convaincu. J'attends d'ailleurs d'être officiellement avisé avant d'en parler.
Je vous serais reconnaissant, mon Général, de vouloir bien me prévenir lorsque vous reviendrez à Paris, afin que je puisse aller vous y voir.
Au général Poizat.
Ëvrcux, le 10 octobre 1897.
Mon Général,
Ce matin, en jetant par hasard un coup d'œil sur Y Officiel^ je tombe tout d'un coup sur la mutation suivante :
« M. Lamy, chef de bataillon au 28^ régiment d'infanterie, est « affecté au 3^ régiment de zouaves. »
C'est donc que je suis attaché à la Présidence de la République ; ma lettre de service ne peut tarder à m'arrivcr.
Gomment trouvez-vous ce changement ? Cela n'a pas traîné dans les bureaux; j'en étais abasourdi.
Je serai donc installé à Paris lorsque vous y viendrez, et il nous sera facile désormais de combiner nos opérations.
Me voilà appelé à une situation pour laquelle je ne suis pas fait au premier abord.
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Je ferai tout mon possible pour contenter mes chefs et leur donner une bonne opinion de votre ancien officier d'ordonnance ; mais depuis six ans que je cours le Sahara et la brousse, sous toutes les latitudes, j'ai eu cinquante fois le temps de perdre l'habitude du monde, que j'avais eu pas mal de peine à acquérir à Alger lorsque j'étais auprès de vous. Enfin, Dieu est le plus grand, comme disent les Arabes.
Dans l'entourage du Président, je retrouverai de bons camarades de Madagascar et autres lieux dont la sympathie me facilitera l'initiation.
C'est le commandant de Lagarenne, auprès duquel j'avais été introduit par Le Chatelier, qui a mis mon nom en avant. Je lui en suis très reconnaissant.
11 porte le plus vif intérêt au projet dont je lui ai fait part et il m'aidera de tout son pouvoir à le faire aboutir. Ces preuves d'amitié me semblent d'un heureux augure pour mes nouvelles fonctions.
Ail général Poizat.
Évreux, le 12 octobre 1897.
Mon Général,
La question est réglée. \J Officiel de ce matin contient ma nomination d'officier d'ordonnance du Président de la Répubhque.
Le diable m'emporte s'il y a huit jours seulement je pensais à occuper jamais une situation semblable pour laquelle je ne me sens d'ailleurs qu'une vocation fort restreinte; car ce sont des fonctions sans doute assez déhcates que je vais remplir. Enfin je ferai de mon mieux, c'est tout ce que je puis dire.
Cette lettre va vous rejoindre au moment où vous quitterez Cersot, ou bien pendant que vous bouclerez vos malles.
De mon côté, je quitterai Evreux après-demain, jeudi, et je m'installerai à Paris au Cercle militaire, en attendant que je sache exactement où planter ma tente.
Dans deux ou trois jours, au maximum, je pourrai vous voir et vous rendre compte verbalement de ce que je me propose de faire.
A sa Mère.
Paris, le 19 octobre 1897.
Ma bonne Mère,
Vous m'excuserez certainement si je ne vous ai pas écrit plus tôt, mais j'ai été tellement pris que je n'ai pas encore pu répondre aux nombreuses lettres que j'ai reçues à l'occasion de ma nomination à mon nouvel emploi.
J'ai pris mon service officiellement à l'Elysée, ce matin même, dès la rentrée du Président à Paris et tout mon temps va se trouver occupé tant que je ne serai pas absolument au courant de mes fonctions.
Ce matin, j'ai été présenté pour la première fois à mon nouveau très grand chef et j'ai été accueilli par lui avec une bienveillance et une bonté qui m'ont profondément touché.
Je vais être obligé de faire des visites et cela absorbera le peu de temps que me laissera le service. Ce sont quelques jours à passer et puis cela marchera ensuite d'une façon normale.
Combien de temps resterai-je à Paris dans cette situation ? Je n'en sais absolument rien ; mais probablement un an ; peut-être plus, peut-être moins, cela dépendra des circonstances.
En ce qui concerne les dépenses que j'ai à faire, je suis tout à fait à flot et je vous remercie bien des offres que vous m'avez faites. C'est moi, au contraire, qui continuerai à régler votre loyer de Marseille comme par le passé. Ne vous en défendez pas : je l'ai décidé ainsi.
Je connaissais déjà plus de la moitié des officiers de l'entourage du Président ; c'est à eux que je dois d'avoir été appelé à l'Elysée; nous ferons donc bon ménage. Quant à vous, ma bonne Mère, soignez- vous toujours bien, et si vous avez besoin de quelque chose, n'hésitez pas à me le demander ; je serai bien placé à Paris
pour VOUS le procurer et très heureux de faire vos petites commissions. Une bonne caresse à tous.
Voire fils qui vous aime et vous embrasse de tout son cœur.
A. Lamy.
4 Madame MagnanLamy.
Paris, le 18 octobre 1897.
Ma chère Amélie,
Ma première semaine de garde à l'Elysée est sur le point de prendre fin et je t'avoue que je n'en suis pas fâché. C'est, en somme, sept jours de réclusion à peu près complète et lorsque, comme moi, on n'est pas habitué à rester enfermé, je t'assure qu'on trouve cela pénible. Il est vrai que la prison est belle ; mais enfin on est en cage et une cage, si dorée soit-elle, n'en est pas moins une cage.
Comme lu le sais, on m'a logé au palais même, où j'occupe un joli appartement, dans lequel on a bien voulu m'aménager une chambre noire pour la photographie.
Voici mon emploi du temps :
Lever à 6 heures moins un quart; à 6 heures et demie, je descends à mon bureau en grande tenue ; à 6 heures 45 minutes, je monte en voiture avec le Président qui se fait conduire à l'entrée du bois de Boulogne, où il monte à cheval avec un autre officier qui se trouve là, et moi je reviens dans sa voiture à l'Elysée.
Je vais prendre une tasse de chocolat à 7 heures et demie, puis je me mets à dépouiller les 100 ou 150 lettres adressées chaque jour au Président, que l'on répartit entre les différents services de la Présidence ou qu'on envoie aux Ministères compétents pour obtenir des renseignements.
Pendant que je fais ce travail, le Président rentre; je vais le recevoir à la porte de l'Elysée ; puis, les audiences commencent et durent jusqu'à midi. A cette heure-là, chacun rentre déjeuner chez soi ; moi, je vais déjeuner à notre mess, où je suis le plus
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souvent seul, presque tous mes camarades étant mariés. Après déjeuner, je vais refaire un peu toilette, puis je redescends au bureau de service, où je reste à travailler jusqu'à 8 heures du soir. Je dîne à notre mess, toujours seul et je reviens au bureau, où je suis obligé de rester jusqu'à 10 heures du soir.
Vous voyez que la journée est très remplie et qu'on n'a guère de loisirs. Cela dure ainsi pendant sept jours, et puis c'est un autre de nos camarades qui prend la garde à son tour.
Lorsqu'on n'est pas de semaine, on a pas mal de loisirs. Les miens sont pris par mes travaux photographiques et par la préparation de la grande exploration saharienne qui se fera très probablement l'année prochaine, je veux dire pendant l'hiver 1898-
Les bases du projet sont établies et soumises à mon très grand chef actuel, qui veut bien l'examiner avant qu'on le soumette aux ministres.
J'ai limité mes visites au strict minimum et je t'assure que je n'abuse pas de ma situation nouvelle pour aller me produire bêtement et inutilement dans les salons. Tu ne saurais croire combien le temps passe vite avec la vie de Paris ; s'il fallait en plus faire des visites, je n'aurais même plus la faculté de travailler. Or c'est pour travailler qu'on m'a fait venir ici ; on ne pourra donc pas me savoir mauvais gré de sacrifier le monde à des occupations plus sérieuses.
Je te remercie vivement de la peine que tu te donnes pour marier un nomade de mon espèce. Mais je crains bien que ce ne soit inutilement ; donc si cela t'amuse, continue ton petit jeu innocent ; mais autrement et si tu t'avises de menacer sérieusement mon indépendance, cesse immédiatement tes recherches; tes efforts dans ce sens seraient infructueux. J'ai déjà eu l'occasion d'exposer mes vues à mon frère :
Mon projet avant tout.
Au général Poizat.
Paris, le 27 novembre 1897.
INIon Général,
Ma première semaine de service s'est très bien passée et, depuis ce moment-là, je ne manque pas une occasion de me rendre utile. Le Président m'a plus spécialement chargé de le tenir au courant des nouvelles ou mieux des questions coloniales concernant l'Afrique. C'était tout à fait dans mes cordes, aussi fais-jede mon mieux pour bien montrer toutes les farces que les Anglais essaient de nous jouer un peu de tous les côtés et notamment dans la boucle du Niger. Dernièrement, on me montrait un télégramme alarmant sur la mission Marchand, qui opère, comme vous savez, dans leBaiirel-Ghazal et sur le Haut IVil. Appelé par le Président, j'examinai attentivement le télégramme et je finis par reconnaître que ce qu'on y disait était sûrement faux ; en effet, ce matin on recevait un nouveau télégramme du Congo me donnant entièrement raison.
C'est la deuxième fois que je parviens à démontrer la fourberie de nos bons voisins d'Outre-Manche dont les nouvelles tendancieuses cherchent à décourager les initiatives françaises en Afrique. Actuellement, il se déroule une autre histoire avec eux, dans laquelle je lutte pour le bon motif; et comme notre grand chef comprend admirablement toutes ces questions-là, il m'est facile de le convaincre, puisque le droit est pour nous.
En somme, dans le domaine de la spécialité à laquelle je me suis consacré, je m'efforce de rendre le plus de services possible et d'éclairer, franchement et loyalement, sans détours et sans ambages, la haute personnalité qui veut bien m'honorer de sa confiance.
En ce qui concerne mon régime personnel, il n'a pas changé. Je ne sors guère de l'Elysée que pour aller fouiller des bibliothèques ou courir les ministères en quête de documents ou de nouvelles, et je travaille à mon grand projet qui sera très probablc-
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ment mis à exécution grâce au bienveillant appui de mon nouveau grand chef.
J'ai eu l'occasion de voir M. Lépinc, le jour où il est venu faire sa visite de départ au Président. 11 m'a dit que M. Foureau l'avait déjà entretenu de nos projets, mais qu'il ne pourrait s'en occuper qu'après s'être mis un peu au courant de son nouveau service.
Je pense qu'il serait très heureux d'avoir des renseignements par d'anciens commandants de division, mieux à même que qui que ce soit de lui exposer la situation réelle et de l'éclairer sur ce qui s'est fait jusqu'à ce jour et sur ce qui reste à faire en Algérie. C'est une indication que je me permets de vous donner dans l'intérêt général.
Lettre de M. A. Le Chatelier au commandant Lamy.
Versailles, le 7 décembre 1897.
Mon cher Ami,
M. Foureau m'a communiqué le devis de votre mission et le nouveau projet à l'appui, daté du mois de décembre 1897.
Entièrement d'accord avec vous deux pour le devis, je ne le suis plus, comme je le lui ai indiqué, pour le programme : d'abord parce qu'il ne répond pas à ce devis, qui ne peut de toute évidence s'appliquer qu'à une simple traversée du Sahara; ensuite parce que si je crois à la possibilité de cette traversée et même à sa facilité, je ne crois absolument pas à l'hypothèse d'une pérégrination dans l'Afrique centrale dont le Sahara ne serait que le prologue et qui aboutirait ensuite au lac Tchad pour continuer sur l'Océan Indien ou le Congo.
11 n'y a pas d'inconvénient à faire plus qu'on n'a promis. Il y en a, au contraire, de tout genre, à promettre plus qu'on ne pourra tenir.
Ceci n'est pas une question de volonté personnelle ; c'est une question d'ordre matériel, de faits.
Quand la mission arrivera dans l'Aïr, elle aura reçu pas mal de
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coups de fusil et, d'une manière ou de Taulrc, perdu pas mal de monde. Et ceux qui resteront, chameaux et hommes, seront épuisés ; qu'elle puisse encore se rabattre sur le Xiger en frôlant plus ou moins la lisière du Soudan, d'assez loin, en tous cas, pour que ses chameaux n y meurent pas de coliques et que ses tirailleurs n'y prennent pas la fièvre, je n'en disconviens pas et en suis même sûr avec des gens énergiques comme P^oureau et vous ; mais qu'elle puisse piquer vers le Tchad, s'enfoncer dans ses marécages avec des chameaux du Sud et des sokhars algériens, puis tenir tête à Rabah avec des tirailleurs qu'il faudra bourrer de quinine (aucun tirailleur algérien n'a tenu au Soudan ni au Congo ; ils résistent moins que les blancs à la bilieuse hématurique et à ses succédanées), cela, en vérité, je ne le crois pas.
En admettant même que vous arriviez au Tcliad, qu'y fcriczvous, comment en reviendriez- vous ?
Que ce plan évidemment grandiose vous tente, je le comprends à merveille et je vais même plus loin : avec la méthode qu'emploient dans les parties désertiques de leur empire asiatique, nos amis, les Russes, je le penserais, à la rigueur, réalisable, puisque les vides se combleraient, au fur et à mesure, en route.
Mais tel n'est pas le cas ; votre mission demeurera isolée, livrée â elle-même pendant tout le temps du voyage.
Et de toute façon, le seul angle sous lequel, en ce qui me concerne, je puisse envisager les choses, c'est mon angle professionnel, obligatoire, comme mandataire de M. des Orgeries. Je suis tout prêt à voter l'emploi intégral de son legs à une œuvre précise, limitée, pratiquement viable et dans le succès de laquelle j'aie confiance, comme la traversée du Sahara, qui est en elle-même une assez considérable entreprise et une assez grande œuvre pour justifier une décision, en face de laquelle j'estime néanmoins que ma conscience doit se sonder.
J'hésiterais beaucoup plus à aller de l'avant sur un programme me paraissant excellent comme début, mais incertain et dubitatif comme conclusions.
Cela ne veut pas dire que je le repousserais quand même ; mais
assurément, je demanderais ou conseillerais de demander au gouvernement des garanties précises pour son achèvement.
De même que j'ai dit à M. Foureau mon sentiment sur ce point, j'ai tenu à vous le dire puisque vous avez bien voulu me le demander. Et je le résume en ceci : jusqu'ici il n'a été question que d'une traversée du Sahara ; je me trouve en présence d'un gigantesque voyage dont cette traversée ne serait qu'un épisode. Cela me semble trop, beaucoup trop pour une seule campagne.
Alt fjênéral Poizat.
Paris, le 6 janvier 1898.
Mon Général,
Dès la réception de votre lettre du 24 décembre, je m'étais rendu au « Petit Saint-Thomas, rue du Bac et au « Bon Marché » afin de me procurer les agendas de 1898 que vous m'aviez demandés : je n'avais pu en avoir ni pour or, ni pour argent; il me fut répondu que tout le stock était épuisé depuis huit jours au Petit Saint-Thomas, depuis dix jours au Bon Marché. Lorsque votre lettre du 31 décembre m'est parvenue avant-hier et que j'ai vu que vous insistiez sur ce sujet, je suis retourné rue du Bac afin d'obtenir coûte que coûte les deux agendas que vous m'aviez chargé de vous envoyer. INIalgré mon insistance, il me fut répondu qu'on n'en avait plus depuis longtemps. Je me contentai alors d'acheter le porte-cartes que je vous ai adressé le soir môme par la poste, et je changeai de tactique avec ces grands magasins.
Dès ma rentrée à rEl3^sée, j'écrivis sur du papier à en-tète de la Présidence de la République, en déclinant mes noms et qualités, pensant bien que si on n'avait plus d'agendas à distribuer au commun des mortels, on en dénicherait bien quelques-uns pour un seigneur de mon importance.
En effet, ce matin même, le Petit Saint-Thomas m'a envoyé deux superbes agendas pour 1898 et j'espère bien que le « Bon Marché » va en faire autant dans un très bref délai. Je vous expé-
dierai simultanément les modèles de ces deux magasins
Mes affaires sahariennes marchent à peu près; malheurensemcnt messieurs les ministres sont partis en vacances dans le Midi ou bien sont absorbés par les réceptions et les récompenses du premier de Tan, de sorte qu'ils se soucient fort peu du Sahara et de ses habitants. Néanmoins, comme mon grand chef actuel semble tenir à ce que cela se fasse, cela se fera.
Je n'ai qu'à me louer de la bienveillance extrême qu'il veut bien me témoigner en toute circonstance. A l'occasion du premier janvier il m'a gratifié des palmes d'officier de l'Instruction publique
Un nouveau changement s'est produit dans ma situation sociale. Du 3" zouaves, je suis passé au 3" tirailleurs. Me voilà donc de nouveau voué au bleu. Dans quelques mois, aussitôt qu'il se produira une vacance au 1" tirailleurs, je serai de nouveau casé à mon ancien régiment ; c'est ce qui pouvait m'arriver de plus heureux.
Vous ne pouvez croire combien ma position nouvelle m'a valu de cartes de visite de gens que je ne connais ni d'Eve ni d'Adam !
Je passe mon temps à mettre des cartons sous enveloppes et à y inscrire des adresses, ce qui est un exercice extrêmement peu intéressant.
Paris, le 17 janvier 1898.
Vous me plaisantez sur mes fréquentations distinguées. Je vous avoue que je n'ai fait aucune relation nouvelle et que je vis bien plus retiré que lorsque j'étais à Alger auprès de vous. On se figure aisément que nous nageons au milieu des fêles et que nous voltigeons sans cesse dans de beaux salons remplis de toilettes plus brillantes les unes que les autres. Il n'en est rien : à part quelques réceptions officielles à la Présidence, où nous sommes de service, je n'ai été nulle part. Je n'ai pas mis les pieds dans un seul bal ;
je crois que ce n'est plus de mon âge. Et puis j'ai la tète ailleurs : je suis absorbé par mon projet : j'essaie de mettre tout en œuvre pour le faire aboutir et ce n'est pas facile.
Ce matin, nous avons, M. Foureau et moi, été faire visite au Ministre de l'Intérieur qui 'nous a parfaitement reçus, mais nous a déclaré qu'il ne pouvait rien faire avant d'avoir conféré avec M. Lépine. Or, M. Lépine n'est pas à Paris; 11 est votre hôte jusqu'au moment où il viendra en France pour la discussion du budget.
Puisque vous voulez bien me le proposer, je crois que vous pourriez, à l'occasion, exposer votre sentiment sur l'opportunité de notre mission à M. Lépine. Votre qualité d'ancien commandant de la division d'Alger vous met à même d'en parler et je suis convaincu que votre autorité personnelle serait d'un grand poids dans les déterminations qui seront prises à notre égard. Peut-être ne seraitil pas inutile de rappeler dans la conversation qu'à votre demande M. Tirnian avait bien voulu m'envoyer une première fois au Sahara pour y remplir une mission importante chez les Chaâmba-jNIouadhi et que j'étais revenu au bout de deux années de séjour chez ces nomades, réputés intraitables, sans avoir tiré un seul coup de fusil et ayant obtenu des résultats certains pour la pacification de l'Extrême-Sud.
J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint le projet avec devis de notre mission, établi au mois de décembre. Vous pourrez vous rendre compte que nous avons à peu près tout prévu.
Si j'étais sûr que M. Lépine adoptât nos projets, je m'inquiéterais dès maintenant de me procurer les fonds nécessaires à notre mission.
L'urgence est d'autant plus grande que les Allemands et les Anglais, du Cameroun et du Niger, semblent disposés à diriger des explorations armées vers Kouka ; or, si nous pouvons nous mettre en route au commencement du mois d'octobre prochain, je me fais fort d'arriver à Kouka avant nos rivaux.
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Ail général Poizat.
Piiris. le 8 février 1808.
Mon Général,
Une lettre, que vient de recevoir un de mes amis, m'a appris, à mon absolu ébahissement, que Ton allait établir unaghades Mouadhi à El-Goléa, un agha des Chaâmba-Berazga à ÎNIetlili et un autre agha à Ouargla ; que tous ces hauts fonctionnaires indigènes étaient, sans exception, des Oulad-Sidi-Gheikh, exportés de la province d'Oran.
Si tout cela est vrai, c'est un revirement complet dans la politique du Sahara et c'est redonner aux Oulad-Sidi-Cheikh l'importance et l'influence qu'ils avaient en 18G4 et que vous, que le général Loysel et le général Wolf, vous aviez eu tant de peine à leur arracher.
Je vous serais tout à fait reconnaissant de vouloir bien nous renseigner sur ce qu'il peut y avoir de vrai là-dedans et de me faire connaître le résultat de vos investigations en m'envoyant le numéro même du « Mobacher » dans lequel paraîtront ces extravagantes nominations, parce qu'alors, muni de ce document officiel, je pourrai prévenir ici du danger que présente l'établissement de grands chefs indigènes trop envahissants. Je ne puis croire que cela soit vrai, bien que cela m'ait été affirmé par quelqu'un de bien renseigné. Il vous sera facile de vérifier cette nouvelle, soit auprès du général Varloud, soit auprès de mon ami Broussais.
Vous voudrez bien excuser la liberté que je prends de vous mettre ainsi à contribution ; mais je suis sûr que cela vous intéressera : c'est pour cette raison que je me permets de vous demander ces renseignements.
Au général Poizat.
Paris, le 2 mars 1898.
Mon Général,
Vous voudrez bien excuser le retard de ma réponse à votre lettre du 15 février ; mais j'attendais pour vous écrire d'avoir des nouvelles intéressantes à vous donner. Procédons par ordre :
D'abord, il est officiel que l'on a fait les nominations suivantes : 1° Un fds de Si Kaddour ben Hamza, nommé Si Lala, a été nommé aglia des Chaâmba-Mouadhi à El-Goléa ;
2° Un fils de Si Lala ben Hamza, cousin germain du précédent, caïd des caïds de Ouargla ;
3° Un fils de Si Naïmi, cousin des deux autres, a été nommé caïd des caïds de Metlili-les-Chaâmba ;
4" Le bach agha SiEddin ben Hamza, oncle des trois précédents, a reçu, en plus de ce qu'il avait déjà sous son commandement, les tribus des Trafis et des Oulad-Ziad sur les hauts plateaux oranais.
Vous voyez que notre politique indigène a changé du tout au tout : je sors de chez M. Tirman, qui n'augure rien de bon de ces changements.
En ce qui concerne mon projet de mission saharienne, voici où en sont les choses : hier soir, il y a eu une conférence contradictoire, sous la présidence du Ministre de l'Instruction pubhque, à laquelle assistaient M. Lépine, gouverneur général de l'Algérie, un colonel délégué du Ministre des Colonies, un directeur du Ministère de l'Instruction publique, Foureau et moi.
Après de longs pourparlers, que je vous raconterai dans le détail lorsque j'aurai l'honneur de vous voir, M. Lépine a bien voulu consentir à faciliter notre mission et même à nous donner un petit subside. Cela marche donc bien du côté de l'Algérie ; il nous reste maintenant à nous procurer l'argent nécessaire ; c'est vers ce but que vont tendre tous nos efforts.
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Malheureusement, il y a encore un aléa, ce sont les Affaires Étrangères, qui ne nous voient pas nous engager dans celte voie avec plaisir : toujours la crainte de complications diplomatiques ; nous avons décidément peur de notre ombre.
Enfin, si celte mission ne réussit pas, je me retournerai d'un autre côté : soit Madagascar, soit Toml)oiiclou.
A ce propos, mon Général, avez-vous lu Tombouctoii la Mijstc- 7'ieuse, de M. Félix Dubois. Si vous ne l'avez pas encore lu, prévenez-moi, je vous l'enverrai; c'est un livre tout empreint de la magie qu'exercent sur les imaginations ardentes les paysages soudanais, les immensités sahariennes et réclatante lumière des tropiques. C'est réellement très beau et très intéressant.
Au général Poizat.
Paris, le 15 mars 1S98.
Mon général.
Notre projet de mission, ainsi que le devis que je vous avais communiqués, ont été approuvés, à la date du 5 mars courant, par le Ministre de l'Instruction publique, sous le patronage duquel nous avons dû nous placer pour ne pas donner à notre reconnaissance un aspect trop guerrier. Le Ministre des Colonies nous a promis son appui moral et financier, ainsi que le Gouverneur général de l'Algérie,
J'ai vu le général Saussier, qui m'a longuement fait parler et auquel j'ai exphqué ce qu'est notre mission. 11 m'a donné la plus entière assurance de son concours effectif : il se charge de nous faire donner tout ce dont nous avons besoin par le Ministre de la Guerre. Je n'ai eu qu'à me louer de cette entrevue.
En ce moment, nous commençons nos démarches officielles auprès de la Société de Géographie afin qu'elle nous donne les 250 000 francs du legs Renoust des Orgeries, qu'elle a reçus pour favoriser une entreprise telle que la nôtre. C'est ce qui sera peutêtre le plus dur, en raison de chinoiseries administratives. Hcureu-
sèment que nous sommes aidés puissamment par Le Chatclier, un des mandataires du testateur, membre de la commission du legs, et qui est toujours bien l'homme tout à fait extraordinaire que vous connaissez.
En somme, je m'emploie le plus que je peux à faire réussir notre projet. On va me replacer au l/"'" tirailleurs ; le bataillon de Miliana, dans lequel se trouve mon ancien compagnon d'El-Goléa et de Madagascar, le capitaine Reibell, et oîi ont été versés les hommes qui ont fait la campagne de Madagascar sous mes ordres, va devenir prochainement vacant ; c'est celui auquel je serai affecté et où je serai dans les meilleures conditions du monde pour choisir mon personnel, officiers et troupe.
Au général Poizat.
Paris, le 24 mars 1898.
Mon Général,
Je vous remercie infiniment de la peine que vous avez prise d'aller vous-même expliquer au général Larchey les grandes hgnes de notre projet et d'avoir obtenu son assentiment à notre entreprise.
Je comprends combien le général Humbert-Droz, son chef d'étatmajor, devait être embarrassé par la question inopinée que posait le Ministre au Commandant du 19'' corps d'armée au sujet des conditions de possibilité de notre exploration saharienne. Heureusement que vous vous êtes trouvé là pour le mettre au courant de l'afîaire et lui expliquer ce que demandait le JNlinistre, c'est-à-dire un assentiment tout ce qu'il y a de plus vague et de plus général au principe de faire contribuer le 19*' corps d'armée à la constitution de l'escorte d'une mission saharienne ; assentiment à donner en bloc, sans entrer dans les détails. Il eut été, en effet, tout ce qu'il y a de plus dangereux de consulter sur la matière tous les généraux ou chefs de corps, plus ou moins intéressés à la question. Parce que nous devons emmener un maréchal des logis d'artillerie
du 12® régiment à Vincennes, va-t-on consulter le colonel de ce régiment, qui n'en peut mais, sur l'ensemble de la question saharienne? Cela serait absurde et alarmerait inutilement des gens paisibles. 11 eût été impossible, dans ces conditions, de garder le secret et l'annonce prématurée de notre mission eût pu produire des effets fort désagréables, pour ne pas dire désastreux.
Ainsi que vous me le conseillez, j'ai écrit aujourd'hui môme, officieusement, au général Larchey pour lui expliquer ce que nous lui demandons actuellement, c'est-à-dire seulement son assentiment au principe de la mission saharienne avec escorte militaire, afin de nous permettre de faire les démarches décisives pour nous procurer l'argent nécessaire à la mission. C'est absolument ce que vous avez expliqué au chef d'état-major du 19® corps d'armée. Quand le moment sera venu de faire les préparatifs de départ, j'irai en Algérie ou bien j'écrirai afin de bien préciser ce que nous demandons au 19® corps d'armée.
Je suis tout à fait heureux de savoir que le général de La Roque a bien voulu donner également sa haute approbation au principe de notre mission. Je vous serais reconnaissant de vouloir bien lui dire que je vais lui écrire à Constantine et lui envoyer notre projet. Je le prierais de vouloir bien me mettre de côté tous les renseignements ou croquis qu'il peut avoir sur la question.
D'une manière générale, l'itinéraire que nous suivrons sera le suivant :
Concentration à Fort-Lallemand, direction sur El-Biodh, l'Oued Mastan, le Tassili des Azdjer, Bir-el-Gharama, Assiou, l'Aïr, le Damerghou pour bifurquer soit sur le Tchad et Kouka, soit sur le Niger et Say, suivant les ordres que nous recevrons.
Nous emporterons des marchandises, de l'or en grenaille, de l'argent monnayé, des Ihalers de Marie-Thérèse, pour pouvoir rester, au besoin, dix-huit mois ou deux ans en route. Je vous serais très reconnaissant de vouloir bien me faire connaître l'adresse du général de La Roque, lorsqu'il vient à Paris, de façon que je puisse profiter de son prochain voyage pour causer avec lui du Sahara.
11 faut absolument que nous quittions l'Extrême-Sud de l'Algérie,
c'est-à-dire Fort-Lallemand, ou quelque point d'eau plus au Sud encore, dans les premiers jours du mois d'octobre prochain au plus tard. Nous n'avons donc pas de temps à perdre et je me démène tant que je puis.
Lettre du général Larchey, commandant le 19* corps d'année, ait commandant Lamy.
Alger, le 6 avril 1898.
Mon cher Commandant,
Je vous prie de m'excuser de mon retard à répondre à votre lettre du 24 mars; mais, rentré à Alger depuis quelques jours seulement, après une absence d'un mois, j'y ai trouvé passablement d'occupations urgentes et, dans la période d'agitation et de troubles que nous traversons actuellement à Alger, mes fonctions de commandant d'armes, qui s'ajoutent à celles de commandant de corps d'armée, ne sont pas une sinécure.
J'ai écrit, aussitôt mon retour, secrètement et confidentiellement au Ministre de la Guerre, qui m'avait prescrit de lui faire connaître mon avis concernant la mission scientifique que vous serez appelé à diriger dans l'Extrême-Sud, de concert avec M. Foureau.
Voici quelle a été, en substance, ma réponse.
l'' Il ne m'appartient pas de donner mon avis à l'endroit de M. Foureau ; je me permettrai, cependant, de dire que l'opinion publique en Algérie lui est unanimement favorable.
2" Je suis autorisé, dans une certaine mesure au moins, à parler du commandant Lamy, puisqu'il appartient à l'armée et que des soldats du 19® corps d'armée doivent lui être confiés.
Par ses aptitudes, par son passé, par sa connaissance de la langue arabe, cet officier se trouve dans les meilleures conditions pour réussir. Le succès qu'il a eu dans le recrutement des convoyeurs algériens du corps expéditionnaire de Madagascar témoigne de l'influence qu'il exerce sur les indigènes.
3° Comme il est prudent de faire toujours la part de l'imprévu,
je voudrais lui voir prendre, en plus des forces qu'il veut emmener, 50 tirailleurs sahariens et 12 spahis sahariens. Ces troupes, que j'ai vues à l'œuvre, avec lesquelles je viens de marcher pendant près de quinze jours dans le Sahara, me paraissent pouvoir rendre à la mission de très bons services et j'estime que, du moment où on les a créées, il est logique de les mettre à l'épreuve. Enfm, vous auriez en elles un supplément de forces qui n'est pas à dédaigner.
4° J'estime qu'il vous faudrait deux canons : avec un seul, s'il se produit un de ces incidents qui n'arrivent jamais que lorsqu'ils gênent le plus, vous vous trouveriez privé du concours si utile de l'artillerie. A mon avis, il vous faut deux médecins, deux infirmiers, deux armuriers, etc. Chaque fois que j'ai eu des projets à présenter pour le Touat, j'ai largement organisé les services afin que leur fonctionnement fût bien assuré.
5° Le général de la Roque, qui était à Alger pour les séances du Conseil du Gouvernement et que mon chef d'état-major avait consulté avant mon retour du Sud, pense que votre itinéraire finit un peu dans le vague et que, dès lors, il devient difficile de calculer le nombre de jours de marche, la quantité des approvisionnements à emporter, etc., etc.
J'ai attiré, en conséquence, sur ce point, l'attention du Ministre de la Guerre.
Croyez, mon cher Commandant, à tout mon désir de vous voir réussir et recevez l'assurance de mes sentiments bien affectueux.
Larchey.
Lettre du général de la Roque, commandant la division de Constantine, au comjnandant Lamy.
Constantine, le 10 avril 1898.
^lon cher Enfant,
Si quelqu'un peut mener à bien une entreprise pareille, c'est bien vous. Je suis loin de vous décourager; mais pour vous, je no
veux pas d'insuccès. Je veux aussi que, si vous devez y laisser votre peau, vous la laissiez glorieusement, utilement, et que Ton ne puisse pas dire que vous avez été victime de votre stupidité ou de votre imprévoyance.
Le projet que vous m'avez envoyé ne me satisfait pas du tout. Ce qui est imprimé, c'est le boniment d'usage quand on veut obtenir une mission. Quant à votre lettre, elle n'a pas la précision que je voudrais.
Si c'est une opération que vous voulez tenter, je suis avec vous et je vous encouragerai de toutes mes forces.
Si c'est une aventure, je vous lâche. Les aventures et les aventuriers ne répondent à aucun des besoins de notre domination en Afrique. Leur intervention dans nos afïoires ne peut qu'être nuisible.
Quel est le problème qu'il faut résoudre le plus promptement possible ?
Relier nos possessions de l'Afrique du Nord avec notre empire du Soudan ; c'est-à-dire aller d'El-Goléa à Insalah et d'insalah à Tombouctou. Celui qui aura accompli cette œuvre-là aura fait l'unité africaine, il aura rendu à la France un immense service, répondant au besoin du moment.
Le morceau est dur à avaler ; mais au moins le problème est nettement posé. Vous savez d'où vous partez, par où vous passez, où vous devez aboutir.
Pourquoi, au lieu de cette conception simple, utile entre toutes, me présentez-vous un projet de voyage vers l'indéterminé, un itinéraire qui n'en est pas un, puisque vous ne pouvez pas déterminer le point d'arrivée, et que vous ne pouvez pas préciser d'ailleurs le résultat que vous pourrez atteindre.
Les indications que vous me donnez sur la direction générale que vous comptez suivre ne me satisfont pas davantage que votre plan d'ensemble.
Vous choisissez l'itinéraire Flalters en lisière sur le territoire des Azdjer et celui des Hoggar. Cela n'est pas heureux, parce qu'ainsi vous aurez à dos et les Azdjer et les Hoggar.
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Il faut être chez Fun ou chez l'autre, pour bénéficier de la protection de Fun pour repousser Fautre. Entre deux selles, on n'est jamais bien.
Pourquoi vous rapprocher ainsi d'Idelès, qui est le Palladium des Hoggar? Si vous paraissez menacer ce point-là, vous aurez contre vous une véritable levée de bouchers. C'est inutile; vous ne devez envisager la lutte que comme une ullima ratio à laquelle il faut recourir le moins possible.
Pardonnez-moi, mon cher enfant, si je vous parle de la sorte. On doit la vérité à ses amis et je n'ai pas le temps de chercher mes mots. Je vous écris à la hâte en vous envoyant Fassurance de ma profonde et paternelle affection,
DE LA Roque.
Au général Poizat .
Paris, le ITjuin 1898.
Mon Général,
Je comprends parfaitement que tout le tapage antijuif qui se fait dans vos parages, à Alger et à Mustapha, ait fini par vous assourdir les oreilles et par vous causer une mauvaise humeur qui rejaillit sur les Algériens en général.
Il doit être désolant d'assister impuissant à des scènes sans cesse renouvelées de désordre et de tumulte et à des manifestations violentes d'une partie de la population contre Fautre.
Heureusement que l'été avance à grands pas et que vous allez venir bientôt vous reposer en France. Je compte aller vous saluer dès que vous m'aurez signalé votre arrivée à Marseille.
En ce qui concerne notre mission, j'ai reçu une lettre du général de la Roque m'indiquant que notre itinéraire n'était pas tout à fait celui qu'il eût préféré. Je crois qu'il nous sera facile d'y apporter des modifications donnant satisfaction au.x desiderata du général, en reportant notre trajet plus à l'Est de façon à passser en plein dans le territoire des Azdjer et à éviter celui des Hoggar. Gcpen-
dant notre passage à Bir-el-Gharama, aux lieux où a été massacrée la deuxième mission Flaiters, me semble à peu près forcé, de façon que nous puissions effacer le souvenir sanglant, et fâcheux pour notre prestige, de ce guet-apens et voir s'il ne reste plus ni papiers, ni objets ayant appartenu au colonel Flatters ou à ses compagnons.
Le général Larchey m'a répondu également fort aimablement et en me donnant certaines indications pour la composition de notre mission que nous nous empresserons de suivre.
La question des fonds est à peu près réglée. La Société de géographie a fini par nous attribuer les 250 000 francs du legs Renoust des Orgeries qu'elle avait reçus à cet effet. Celte somme, ajoutée à ce que nous avions déjà pu nous faire allouer de différents côtés, fait un total d'environ 500 000 francs, chiffre qui nous a semblé suffisant. Nous sommes redevables à la générosité de M. Dorian, député de la Loire, de la plus grande partie de cet appoint indispensable pour la réalisation de notre projet.
Mais tout cet argent est loin d'être encore réuni. Nous avons des promesses, des engagements.
Nos plus grosses souscriptions ne peuvent cependant nous faire défaut et nous comptons fermement sur un minimum de 400 000 francs d'argent liquide pour nous mettre en route.
La pierre d'achoppement pour nous est maintenant rue Saint - Dominique. Le Ministre de la Guerre, après nous avoir promis de vive voix tout ce que nous demandions, a fini par se refuser à signer les ordres nous permettant de commencer nos préparatifs. Nous en sommes là.
J'ai été voir le général Saussier, le général deTorcy, le général Thomassin, et enfin toutes les personnes qui pouvaient exercer une intluencc sur notre ^Ministre ; rien n'y a fait. 11 s'est retranché derrière des complications internationales à redouter.
Le ministère vient de rendre son tablier ; je suis obligé d'attendre pour recommencer mes démarches auprès du successeur : c'est désolant et décourageant, à cause de la perte de temps.
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Lettre de M. A. Le Cliatelier au commandant Lamij .
Saint-Béatenberg (canton de Berne), le 2 juillet 1898.
Mon cher ami,
J'espère que vous ne tarderez pas à obtenir du nouveau Ministre de la Guerre l'exeat qui vous est nécessaire, grâce à l'intervention de M. de Brazza.
En attendant, je tiendrais à vous dire un mot des résultats scientifiques que doit donner votre mission, indépendamment du résultat général lui-même, des résultats politiques et géographiques. Ces résultats scientifiques peuvent être de premier ordre.
Mais, à mon sens, neuf fois sur dix, dans les missions de ce genre, on se donne pour les résultats scientifiques une peine tout à fait disproportionnée avec la valeur de ceux qu'on rapporte, parce qu'en général on s'attache à des recherches qui n'ont aucune espèce de portée pratique et qui ne sont pas plus intéressantes en elles-mêmes que les éléments d'une collection de timbres-poste ; telles sont les observations barométriques et thermométriques, qui ne signifient rien d'une façon absolue et ne servent qu'à remplir dans une publication des pages que personne ne regarde. De rares notations barométriques ou thermométriques ont exactement le même poids que des observations régulières. Au lieu d'y consacrer une heure par jour, en trois ou quatre séances, il est plus que suffisant d'y consacrer cinq minutes toutes les semaines ; cola peut avoir moins d'apparence, mais c'est plus sérieux, surtout si le temps ainsi épargné est mieux employé.
Je ne trouve même pas que les observations astronomiques signifient grand chose, si elles sont trop absorbantes ; une tous les dix jours, pour repérer les itinéraires, me paraît plus que suffisante : ceci bien entendu dans l'hypothèse d'un temps à mesurer parcimonieusement ; parce que ce sont des opérations délicates et des occupations de blancs.
On peut, au contraire, facilement, à condition de s'en occuper
pendant quinze jours, arriver à réunir, sans se donner aucun souci de temps perdu, des collections d'une valeur considérable ; et pour le Sahara il y a trois branches (sans parler des collections d'écritures berbères, armes, amulettes et peut-être manuscrits, car il en existe, notamment un commenlairo de Sidi Khelil, en Tifinagh), qui donneront des trésors inestimables : zoologie, botanique et minéralogie.
Je ne crois pas qu'en zoologie, il faille vous lancer dans les grosses bétes, encore que de simples photographies au Kodak des différentes variétés de chameaux, de chiens, de chevaux que vous verrez, des serpents, des animaux de tous genres que vous tuerez, doivent être inapprécia])les, parce que vous trouverez, à chaque pas, sinon des espèces, du moins des variétés nouvelles. Ainsi, j'ai vu à Tebalbalet rien qu'en vipères à cornes, trois variétés nouvelles. En oiseaux aussi, il va beaucoup de nouveau. Mais c'est surtout en petites bétes : lézards, coquillages terrestres et aquatiques et insectes que la faune saharienne réserve des surprises. M. Foureau sait mieux que moi comment cela se garde en tonnelets remplis de matières conservantes et je n'en parle que pour vous dire que si vous vous occupez tant soit peu de cette partie des recherches, vous rapporterez des merveilles.
De même, en botanique, où, dans tous les Oueds du plateau central saharien, il y a une flore absolument nouvelle et inconnue. La moitié des plantes rapportées par Guyard, de la première mission Flatters, étaient nouvelles, et avec cinquante kilos de papier à herbier, avec une bonne bâche goudronnée, vous pouvez rapporter de quoi faire travailler les savants pendant dix ans.
^lais ce sont là encore des recherches platoniques ; et avec la géologie-minéralogie, on entre dans le domaine des choses pratiques et de longue portée.
Sans vous ennuyer de longues écritures à cet égard, voici ce que je souhaiterais que vous puissiez faire.
Avoir deux chameaux destinés uniquement aux dites recherches géologiques et un arabe à pied chargé uniquement de s'en occuper. Comme outillage, pour chaque chameau, deux bonnes malles en
osier, recouvertes d'une forte toile que vous puissiez graisser en pays de pluie et dans chaque caisse cinq cents petits sacs en toile de 0 •" lo de large sur G"" 20 de long-, ayant chacun une ficelle solidement attachée à un bout.
Puis, à chaque étape, faire ramasser par le dit géologue, (jui peut être un de vos auxiliaires Chaâmba, les indigènes du Sahara étant parfaitement aptes à être dressés à ces recherches et susceptibles même d'y prendre goût et de les faire avec intelligence, faire ramasser un ou plusieurs échantillons des terrains soit rencontrés en route, soit existant dans un certain rayon autour du gîte ; se faire présenter les sacs à l'arrivée et y mettre une fiche portant la date ou un numéro de repère quand ils se rapportent à une coupe.
Mais le faire à chaque étape, cela peut prendre cinq minutes ; et une fois le Chambi dressé, au bout de huit à dix jours, il n'y aura plus qu'à faire par-ci par-là une coupe, ou à le faire échantillonner devant soi dans les endroits particulièrement intéressants.
C'est, somme toute, avec un peu plus de détails, ce que vous avez fait vous-même, au Congo, en explorant la vallée du Niari, où le résultat a été d'une très grande valeur scientifique.
Au Sahara, la minéralogie a une importance capitale et je n'hésiterais pas une seconde, quant à moi, à lui sacrifier, «?« besoin^ toutes les autres recherches scientifiques, non seulement les observations météorologiques, qui sont sans aucun intérêt sérieux, mais aussi les recherches botaniques et zoologiques.
En effet, de deux choses l'une, ou le Sahara n'a pas de valeur par lui-même et votre mission restera un très beau sport, mais un sport ; ou il a une valeur par lui-même et, en ce cas, votre mission ne sera pas seulement un tour de force, mais une œuvre féconde. Or il ne peut avoir de valeur que par ses richesses minérales.
A sa Mère.
Paris, le 11 juillet 1898.
Ma chère Mère,
Une bonne nouvelle : je viens d'être nommé oiïicier de la Légion d'honneur; d'autre part, comme les bonnes nouvelles vont toujours par deux, en voici une autre :
Le nouveau Ministre de la Guerre, M. Cavaignac, a accordé son approbation à notre projet de mission et il met à notre disposition l'escorte et les moyens matériels nécessaires. Ce résultat a été obtenu grâce à l'appui si bienveillant de mon grand chef et à l'intervention personnelle de mon illustre ami, M. de Brazza, auprès du ministre. Nous ne partirons que dans deux mois environ.
Je vous embrasse de tout mon cœur,
A. Lamy.
Alt général Varloud, commandant la subdivision d'Alger
Paris, le 16 juillet 1898.
Mon Général,
La mission à laquelle je me suis attelé dès mon retour de Madagascar va aboutir : nous avons les fonds et les autorisations ministérielles nécessaires ; nous sommes même entrés dans la voie des préparatifs.
Le premier officier à qui je me suis adressé pour me servir de second est Reibell. Il m'a répondu, comme je m'y attendais, par un « oui » sans réserve.
Mais il y a d'autres considérations que je tiens à vous soumettre :
1° Reibell est marié et père de famille ;
2° Il vient d'être reçu à l'École supérieure de guerre ;
3'' Sa santé ne se ressent-elle plus de Madagascar et lui permet-
elle d'entreprendre une expédition qui sera très pénible et durera environ deux ans.
Je vous serais reconnaissant de vouloir bien me faire connaître, après en avoir conféré avec votre gendre, si, malgré toutes ces considérations, il persiste à vouloir m'accompagner.
Si notre mission réussit, comme j'en ai le ferme espoir, les résultats en seront considérables pour le rôle de la France en Afrique ; si elle ne réussit pas, du moins aurons-nous fait, je vous le promets, notre devoir jusqu'au bout, ce qui sera une consolation.
Tous les ordres seront donnés de Paris dans très peu de jours.
Je compte faire mettre le détachement de tirailleurs algériens que commandera Reibell en marche de Berrouaghia (premier point de concentration) sur Ouargla, vers le 1" septembre ; tous nos hommes seront transportés sur des chameaux de prestation de Berrouaghia à Ouargla et peut-cire un peu plus loin. Tous les officiers seront montés. Nos approvisionnements seront expédiés à Biskra par le chemin de fer; des convois de réquisition les transporteront directement à Ouargla, qui sera notre second point de concentration.
Je vous serais tout à fait reconnaissant, mon Général, de vouloir bien me faire connaître par un simple mot télégraphique si, en tout état de choses, je puis compter sur mon compagnon habituel.
A sa Mère.
Paris, le 17 juillet 1898.
Ma bonne Mère,
Je vous remercie de tout cœur de vos aff'eciueuses félicitations qui m'ont rendu si heureux ! Vous savez que j'ai fait jusqu'ici et que je continuerai toujours à faire tout mon possible pour ne vous procurer que des satisfactions et pour vous faire honneur. C'est pour cela que je me suis mis en tête d'entreprendre une grande mission à travers l'Afrique.
Avec tout ce que Ton nous donne, nous ne pouvons manquer de réussir ; songez donc que nous aurons près de trois cenfs fusils et deux canons; avec cela on peut faire trembler toute l'Afrique, Je n'aurai que des olïiciers et des soldats choisis, capables de tous les sacrifices et d'une bravoure éprouvée.
Notre succès est donc certain.
Notre absence sera de dix-huit mois environ ; la seule chose véritablement ennuyeuse c'est que nous resterons plusieurs mois sans pouvoir vous donner de nos nouvelles.
Mais vous savez que j'ai toujours eu de la chance et que ce n'est pas la volonté qui me manque : or, en ce monde, tout est là, et j'ai foi en ma bonne étoile qui m'a permis jusqu'à ce jour d'aller partout où j'ai voulu aller.
Vous, toute la première, vous devez me donner l'exemple du courage et de l'abnégation et me promettre d'avoir confiance et de ne jamais vous laisser abattre pendant ce nouveau voyage.
Comment voulez-vous que je m'en tire avec honneur si je sens derrière moi les personnes, qui me sont chères, se laisser aller au découragement. Je compte donc absolument sur votre fermeté d'âme.
D'ailleurs, tout le monde ici m'encourage dans mon projet et me fournit les moyens de le mener à bonne fin.
Le nouveau Ministre de l'Instruction publique, M. Léon Bourgeois, sous les auspices duquel nous allons partir, met la meilleure bonne volonté à ne pas s'apercevoir de la qualité un peu belliqueuse de la marchandise que son pavillon scientifique et pacifique est appelé à recouvrir. Il a trop d'esprit pour ne pas savoir parfaitement ce qui en est et les encouragements qu'il nous donne ne sont que plus significatifs.
Comment ne pas savoir gré à chacun delà confiance qu'on veut bien me témoigner ? Et le meilleur moyen de témoigner ma reconnaissance c'est de me montrer à la hauteur de la tâche qui m'est confiée.
J'ai reçu la croix d'officier de la Légion d'honneur le 12 juillet au soir ; et c'est le Président lui-même qui a bien voulu me l'atta-
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cher sur la poitrine et me donner l'accolade. C'est un grand honneur dont je dois me montrer digne.
Dans notre famille, nous jie cherchons pas à gagner des grades ou des décorations dans des salons dorés : c'est dans la brousse et à la pointe du sabre que nous obtenons nos récompenses. Je serais honteux, s'il en était autrement et je suis convaincu que vous me blâmeriez si j'exploitais ma situation actuelle pour en tirer un profit quelconque en la prolongeant indéfiniment.
J'ai reçu un très grand nombre de cartes et de lettres de félicitations, à l'occasion de ma nomination ; les réponses me prennent presque tout mon temps.
Je compte quitter définitivement Paris le 20 ou le 22 août prochain ; j'irai passer quelques jours auprès de vous, puis je partirai pour l'Algérie.
Lettre du général de la Roque au commandant Lamij.
Saniet-Chérif, banlieue de Tunis, le 19 juillet IS'JS.
jNIon cher Ami,
Je rabâche, je le sais ; mais c'est mon affection pour vous qui me fait rabâcher. On ne fait pas de l'exploration, comme on joue du violon, pour faire plaisir à soi, pour faire plaisir aux autres, ou pour se créer une célébrité. On fait de l'exploration pour servir son pays, et ce sont les intérêts du pa3^s qui imposent à l'explorateur la direction qu'il doit donner à son entreprise, ainsi que l'itinéraire qu'il doit suivre.
La France doit tendre à réaliser l'unité de son empire africain. C'est là un grave problème, qui doit être résolu en allant du simple au composé, du moins difficile au plus difficile.
Le premier de nos besoins, c'est d'ouvrir la route d'Alger à Tombouctou. Depuis René Caillé, nul Français ne l'a parcourue. Celui qui la parcourra et qui, derrière lui, l'ouvrira définitivement, rendra à son pays un immense service. Pourquoi avez-vous pré-
féré à une entreprise si utile, une grande aventure dans l'inconnu ? Vous réussirez, je Tespère ; mais quand vous aurez réussi, aurezvous ouvert une route qui puisse devenir entre nos mains un instrument de domination ? Non certainement ; quand vous aurez passé, tout se refermera derrière vous ; ce sera comme le sillage d'un navire ; et cela, c'est inévitable, parce que votre route n'aboutit pas à un point occupé par nos forces, ou qui soit susceptible de rôlre dans un avenir rapproché. Et de tout cela, il ne restera que le souvenir de TefTort immense que vous aurez fait.
Si vous vouliez aller par l'Oued-Mya sur Tombouctou, vous vous battriez au ISIesseguem contre les Tédjehémellen ; vous vous battriez à hauteur de Kounta (pas la ville, le lieu dit, à sept journées au nord de Tombouctou) contre les Aoulimmiden, qui n'ont pas voulu accepter notre domination à Tombouctou, et vous arriveriez sur le Niger comme des gens que nul ne peut empêcher de passer. C'est bien comme cela que doivent se promener ceux qui portent le drapeau de la France.
Si je vous répète tout cela, mon bien cher ami, c'est que je tiens à établir que, dès le point de départ, il y a, entre vous et moi, une divergence absolue et irrémédiable. Vous n'êtes pas sur la voie que je désirerais vous voir suivre dans l'intérêt de notre pays.
Tel que vous me le présentez, le mouvement de concentration avec d'autres missions, dont il est question dans votre lettre, m'apparaît comme un de ces exercices que l'on fait aux grandes manœuvres, pour exercer au travail de précision ceux qui conduisent les troupes ; mais l'idée générale, je ne la perçois pas. Que voulez-vous? Faire un essai de piste sur les hinterlands de nos morceaux épars.^ C'est intéressant, sans doute; c'est un joli sport; l'utilité n'en est pas immédiate,comme dans le trajet surTombouctou.
L'itinéraire que vous indiquez est tracé à bien gros points ; vous dites : Bel-Heïrane, Les Azdjer, Assiou et l'Air. Tout cela doit être précisé. En somme, cet itinéraire se divise en trois tronçons.
Le premier de Bel-Heïrane à Aïn-Taïba,El-Biodh et Timassanine. Cette route-là est parfaitement connue. Elle ne présente qu'une difficulté : c'est la traversée du Gassi, 300 kilomètres sans eau.
Il VOUS faudra un convoi supplémentaire à moitié route entre Aïn- Taïba et El-Biodh. Cet échelon devra rentrer ensuite. Faites-le vous devancer d'un jour, et attendre sur place.
Le deuxième tronçon de Timassanine au lac Menghough n'est autre chose que la route directe du Sud algérien à Rhât, sans passer par Ghadamès. Elle est décrite en entier sur l'itinéraire de la première mission Flatters. Il est possible que vous y trouviez des difïicultés sérieuses. Elle suit des bas-fonds où les chameaux marchent péniblement quand il a plu. Elle est encombrée de végétation. Si votre convoi y était attaqué, la défense en serait difficile et justement une attaque dans ces parages n'est pas impossible. Les campements y sont assez denses, il y a Hoggar, Azdjcr, et gredins de toute provenance. C'est la lisière, cela vaut moins que le drap, et le drap ne vaut rien. De plus, il y a toute facilité pour ces gens-là d'appeler à la rescousse les gens des campements établis devant Ghadamès.
Pour la troisième section, il faut aller rejoindre la route de Rhât à l'Air. C'est l'itinéraire du D"^ Barth ou de Nachtigal, je ne m'en souviens plus. Ce dont je me souviens, c'est que Barth a trouvé, sur la route qu'il a suivie, des difficultés de terrain qui seraient insurmontables pour un gros convoi comme le vôtre. Mon avis est qu'il faudrait prendre plus à l'Est, parce que le terrain est meilleur et la sécurité plus grande.
Dans tous les cas, je vous en prie, n'inventez pas un itinéraire à vous ; passez où tout le monde passe et dussiez-vous faire quelques détours, suivez des itinéraires qui aient déjà été entrevus.
Je passe à la composition de votre troupe. Votre convoi de sept cents chameaux est hors de proportion avec l'efTectif dont vous disposez pour le garder. Or votre convoi, c'est tout. Sa perte, même partielle, c'est le désastre sans périphrases. Vous ne serez jamais éclairé d'assez loin pour prévoir une attaque. Il faudra garder votre convoi au bivouac, en marche et au pâturage. Pas de négligence sous ce rapport-là, c'est une question de vie ou de mort. Il faut donc ou réduire votre convoi ou augmenter votre effectif.
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Prenez des chameaux habitués à la nourriture du Sahara, parce qu'ils crèvent comme des mouches quand on les dépayse. Ne prenez ni vos guerriers, ni vos chameliers dans le Sud constantinois. Je n'ai jamais rien connu d'aussi lâche que nos Sahariens.
Xe faites pas des marches trop longues. Les convois traînent et les hommes harassés ne se gardent pas.
Vous voyagerez dans la saison des lyes, des nuits obscures. Portez beaucoup de lanternes, un approvisionnement considérable de bouo'ies et d'allumettes.
Je reviens à votre elTcctif : je le trouve court, parce que vous serez harcelé durant des périodes trop longues. Un combat contre un ennemi un peu dense, n'est pas ce que je redoute pour vous. Vous mèneriez cela gaiement; mais on se préserve plus difficilement des guêpes que des lions, et quand on est poursuivi par des guêpes pendant cinq minutes seulement, on trouve le temps fort long.
Ce que vous allez entreprendre là, c'est une opération de guerre, avec les soldats et le drapeau de la France. Quelle est au juste votre situation ? C'est bien vous qui la commandez. Cela ne ressort pas des papiers que vous m'avez communiqués. Vos camarades de l'armée sont en droit de vous le demander.
Le D" Barth et Duveyrier ont réussi dans leur marche au travers du pays Touareg ; mais il ne faut pas oublier qu'ils avaient l'un et l'autre le concours d'un homme d'une grande valeur, de Cheikh Othmane, que j'ai connu. Avez-vous quelque chose d'équivalent ? Avez-vous dans la main quelque personnalité dirigeante du monde des Azdjer ? Si vous ne l'avez pas, votre préparation est insuffisante . Serez- vous à temps de combler cette lacune, une fois sur les lieux ? Je ne le crois pas.
Il s'est créé une légende qui tendrait à faire croire que les Azdjer sont animés vis-à-vis de nous de meilleurs sentiments que les Hoggar. C'est inexact, l'esprit est le môme. Il y a, chez les Azdjer, comme chez les Hoggar, un sentiment national qui présente une unité extraordinaire en ce qui concerne la conduite à tenir vis-à-vis des étrangers. Ce môme sentiment, du reste, vous le trouvez chez les Chaâmba, qui ont toujours été un obstacle d'autant
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plus redoutable qu'une fois nos avant-postes franchis, nos explorateurs sont entre leurs mains.
Le gouvernement turc de Tripoli et le Kaïmakan de Gliadamès exercent sur les Azdjer une influence consid(!'ral)lc. Il ne saurait en ôtre autrement, car les Azdjer seraient réduits à la dernière extrémité, si Gliadamès et Rhâtse fermaient devant eux.
Je vous ai dit ma manière de penser sur toutes les questions indiquées dans votre lettre ; mais n'oubliez pas, mon cher ami, que je ne suis plus rien et que je ne veux plus rien être. Il faut savoir finir, c'est un talent et je désire que ce talent ne me soit pas contesté. Je ne veux être ni un général en chambre, ni un explorateur consultant. Ce rôle-là a un côté ridicule, que vous avez pu apprécier et il a aussi un inconvénient plus grave. 11 crée, par rapport à ceux qui exercent le commandement, des courants latéraux qui déplacent les responsabilités et ne peuvent donner que de mauvais résultats. J'ai remis mon commandement entre les mains du général Tartrat, mon successeur et ami, et je Fai remis tout entier, sans vouloir conserver la moindre parcelle de l'autorité qui lui revient. Mon action doit cesser le jour où cesse ma responsabilité ; mais rassurez-vous, vous n'y perdrez rien, vous trouverez chez le général Tartrat, j'en suis certain, le même appui et le même concours que j'aurais pu vous donner, et s'il a des indications à vous donner sur les hommes il vous donnera les mêmes que moi.
Quant au secret de votre expédition, j'espère qu'il n'est pas divulgué dans le monde indigène, mais il en est tout autrement du monde militaire.
C'est au Cercle des officiers que je l'ai appris, il y a plus de six mois, et depuis lors, le courant a circulé sans interruption, entretrenu soit par des correspondances, soit par des officiers venant de Paris.
Adieu, mon cher ami, tous mes vœux sont avec vous, je vous en donne l'assurance, en vous renouvelant celle de ma vieille et inaltérable affection.
A vous de cœur,
De la Roque.
Lettre du général Larchcy , commandant le 19^ corps d armée, au commandant Lannj.
Alger, le 24 juilletlSOS.
Mon cher Camarade,
Si je n'ai pas répondu plus tôt à votre lettre du 11 juillet, cela tient à deux raisons. La première, c'est que j'ai fait ces jours derniers mon travail d'inspection ; c'étaient de dix à onze heures d'écritures par jour, ce qui a produit chez moi une véritable répulsion pour la plume. La seconde, c'est que vous m'avez annoncé des décisions prises par le Ministre de la Guerre, à peu près à l'heure même où vous m'écriviez, et dont jusqu'à ce jour je n'ai point été avisé.
Quoi qu'il en soit, je ne veux pas tarder plus longtemps à vous accuser réception de votre lettre et à vous renouveler que je suis archidisposé à faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour vous facihler le succès de votre mission, pour vous placer, en un mot, dans les meilleures conditions de réussite. L'exécution, quelque intelligente, quelque vigoureuse et quelque dévouée qu'elle puisse être, est exposée à se trouver impuissante quand il lui faut réparer les imperfections, les lacunes de la préparation. Soignons donc toujours et partout la préparation du mieux que nous pourrons.
En définitive, je vois d'après votre lettre que votre outillage et son transport jusqu'à Biskra sont assurés par le Ministère de la Guerre, le Gouvernement général de l'Algérie et par vos propres soins.
Quant à vos hommes, ils seront recrutés par vous ou par vos officiers parmi les volontaires du 1" tirailleurs et je ne demande qu'à vous en faciliter les moyens.
Enfin, quant au matériel que le 19^ corps d'armée aurait à vous fournir (cela semble devoir se borner à peu de chose), il suffira que le Ministre me donne l'ordre, — en tenant compte bien entendu du temps matériel et moral nécessaire pour l'exécution, — de mettre
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à votre disposition sur tel ou tel point, à telle ou telle date, tels ou tels objets.
Veuillez recevoir, mon cher camarade, la nouvelle assurance de mes sentiments bien allectueux.
Larchey.
Lettre de M. A. Le Chatelier au commandant Lamy,
Saint-Béatenberg, le 24 juillet 1898.
Mon cher Ami,
Reçu votre lettre ; je ne m'attarde pas aux félicitations voulant vous parler de deux questions et ne pas trop vous faire perdre de temps.
1. — Si j'étais à votre place, j'écrirais au capitaine Pein, chef de l'annexe d'Ouargia, actuellement en congé en France, à Montesquiou-Yolvestre (Haute-Garonne), de venir vous voir le plus tôt possible, afin de causer à fond avec lui de la situation actuelle de l'extrême Sud qu'il connaît à merveille.
J'ai tout à fait l'impression que votre base de mise en route est, pour le moment, agitée. Il doit y avoir dans les 200 à 300 tentes, plus ou moins, mais dans les environs de cette estimation, à la veille de faire défection par suite de la nomination de SielMoradje comme caïd des caïds des Ghaâmba.
Je sais bien qu'outillés comme vous l'êtes, vous vous trouverez un peu comme le gros bateau auquel les vagues, dangereuses pour le petit, sont indifférentes.
Cependant, vous avez certainement un intérêt appréciable à ne pas vous trouver en présence d'une situation telle que les gens de votre base d'opération puissent désirer, pour des motifs divers, qu'il se produise des événements fâcheux.
Or, étant donnée la traditionnelle politique des çofs indigènes d'Ouargia, certains auront intérêt à ce que vous n'aboutissiez pas : pour n'être pas coupés du Sud, pour n'être pas amoindris, pour que nous ayons dans le Sud des difficultés paraissant ne pas venir
d'eux et qui semblent les rendre indispensables. Presque tous les nomades auront les mêmes tendances, les uns pour se garder le Sud libre, les autres pour que l'administration indigène actuelle (celle des Oulad-Sidi-Cheikh), qui leur drplaît, se trouve aux prises avec des difïicultcs.
Tout ceci est d'une politique indigène un peu subtile ; mais je crois le tableau de la situation exact.
Je serais donc infiniment surpris, si en l'état, c'est-à-dire étant donné que tous les petits çofs locaux sont en l'air, il ne se produisait pas pour vous ce qui s'est produit pour la mission Flatters ; c'est-à-dire que le jour même où vous arriverez à Ouargla, il n'en parle pour le Sud l'avis d'y aller carrément avec vous et sans se gêner.
Cela n'aura pas une très grande importance en soi, puisque vous êtes en mesure de vous défendre ; mais mieux vaut écarter les difficultés de votre route ; vous en aurez toujours assez, surtout avec un convoi que je vois augmenter à chacune de vos lettres. Nous en sommes à sept cents, à quand le millier !
Je crois donc que vous auriez de toute façon intérêt à voir le capitaine Pein qui connaît son Ouargla sur le bout du doigt.
Si la situation est ce que je pense, il y a une mesure que vous obtiendrez facilement, maintenant que votre mission est officiellement accordée et qui, à mon sens, coupera court à toutes les difficultés. Ce serait de faire prendre par l'autorité supérieure, c'està-dire par le commandant Reibell, chef du Service des Affaires indigènes au Gouvernement général, une décision aux termes de laquelle, si votre voyage s'effectue sans incidents, les nomades d'Ouargla seront complètement dégrevés d'impôts l'année prochaine et, au contraire, tenus pour responsables, s'il vous arrive quoi que ce soit.
Soyez persuadé que personne à Ouargla ne prendra en mauvaise part la menace ; tous se diront : « Enfin, voilà des gens qui nous connaissent bien ». Quant à la promesse, elle aura pour effet de neutraliser de suite tous les gens qui auraient la moindre velléité de bouger.
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Si j'étais à Ouargla, c'est la décision que je prendrais sans demander d'avis à personne, parfaitement certain que, le moment venu, je saurais faire couvrir mon initiative. Je ne serais pas surpris que le capitaine Pein fût homme à le faire. Il tient de son père, le colonel Pein, qui était certainement un des plus remarquables officiers de Tancicnne Algérie. Indépendamment de toutes ces conjectures, vous pouvez avoir intérêt à faire maintenir à Ouargla un homme énergique que vous connaissiez déjà, et c'est une raison de plus pour que vous le voyiez, afin de le faire relourner là-bas, avant le terme de son congé, le cas échéant, et de lui faire donner, si besoin, plus d'autorité pour qu'il puisse mieux vous seconder.
Je ne pense pas que vous ayez l'intention d'emmener avec vous beaucoup de gens d'Ouargla. Voici mon sentiment sur ce point : Si les gens d'Ouargla vous sont unis par un inlérêt collectifs comme je l'ai indiqué ci-dessus, prenez avec vous deux ou trois vieux bonshommes, kébars authentiques de chaque tribu, qui les représenteront, engageront leur responsabilité ; un de chaque çof, de chaque tribu; par exemple : 2 des Saïd-Otteba, 2 des Mekhadma, 3 des Chaâmba, 1 des Beni-T'hour.
Si les gens ne vous sont pas unis par un intérêt collectifs prenez-en le moins possible : des guides seulement, c'est-à-dire les gens de M. Foureau.
Cependant il y en a un que je vous conseillerais de prendre vous-même, personnellement : c'est le jeune Ah ben Cheikh Brahim, caïd de Rouïssat et des Beni-T'hour. Il n'y a à Ouargla que sa famille, celle du vieux Cheikh Brahim, qui nous soit réellement dévouée sans réserves : le vieux Cheikh Brahim avait fait de ce loyalisme son étiquette personnelle, et comme il en avait été très largement récompensé, sa famille a conservé le même programme. Le jeune Ali, qui doit avoir vingt-cinq ans, parle le français et écrit bien l'arabe ; il a circulé en harka^; je pense qu'il doit avoir besoin d être tenu, mais c'est le seul individu qui sera franc avec
* Course armée au désert.
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VOUS. Sa famille est très influente sur les Chaâmba, autant qu'on peut rêtre là-bas, sur les Oulad-Ba-Hammou et d'autres gens. S'il part avec vous, le chef du poste d'Ouarglu saura par les siens tout ce qui pourrait se manigancer contre vous V
Pour en finir avec la représentation des gens d'Ouargla à voire mission, représentation qui, je le répète, ne signifierait rien et serait même dangereuse s'il n'y avait pas un intérêt collectif en jeu, elle pourrait faire précisément la condition de la promesse d'exemption totale ou partielle d'impôts aux gens d'Ouargla, quitte pour vous à prendre moins de monde que le prétexte ne le justifierait.
Sans que ce soit bien défini, la Mezrag ^ collective des Berbères existe très efficacement entre Touareg et gens d'Ouargla. Je ne crois pas, quant à moi, qu'aucune des tribus des Touareg du Nord, ni les Oulad-Messaoud, ni les Imanghassaten, ni les Kel-Rhela, ni les Taïtoq, ni les gens d'insalah, ni les gens de l'Inghir se risquent à voler, fût-ce un chameau, s'ils se sentent, dans la forme locale usuelle, les Chaâmba, Mekhadma, Saïd-Otteba, Beni-T'hour sur le dos, avec, bien entendu en ce cas, les Chaâmba de IMetlili et d'El-Goléa, qui sont solidaires, joints aux autres. Mais : tout le monde ou rien.
C'est sur cette donnée que l'Agha Abdelkader ben Amar avait organisé la première mission Flatters et c'est uniquement à cause de cette garantie collective qu'il ne nous est rien arrivé de plus fâcheux que le retour précipité.
Ceci ne s'applique bien entendu qu'aux Touareg du IVord ; au delà, je ne sais pas.
Je ne crois pas que INI. Foureau partage entièrement mon avis sur ce point. Cependant je le crois juste ; autrement dit, un peu de mélange dans votre entourage Chaâmba me paraît préférable à
< Le Caïd Ali ben Brahim ne vint pas avec la Mission Saharienne, ayant été retenu par son service auprès du ca])itaine Pein qu'il accompagna à Timassanine, Tikhammar et Atara, mais son frère Hamza ben Brahim conduisit le dernier convoi de ravitaillement qui rejoignit la mission à Inazaoua, au delù, du désert du Tanezrouft à l'entrée même de l'Air.
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une composition homogène vous mettant ii la merci d'une seule fraction, s'cntendant comme larrons en foire pour vous tromper et vous exploiter de toutes les façons. Maintenant vous pouvez également, votre force vous le permet, faire abstraction de nos tribus, ne pas vous occuper d'elles ; c'est un programme qui peut se justifier. Mais ces tribus peuvent être pour vous, malgré tout, une cause de gros ennuis ou de réels avantages. Tout compte fait, si je pouvais, à votre place, les avoir avec moi dans les conditions que je vous ai dites, c'est-à-dire avec un, deux ou trois représentants au plus de chacune, pris parmi les kébars, leur responsabilité et leurs intérêts étant enp^agés moralement et matériellement, je m'en servirais. Sinon, non : des guides seulement.
Tout cela dépend d'ailleurs de ce que vous voulez faire ; je me place à ce point de vue : vous pouvez faire le voyage sans un seul accroc et, en considération de l'avenir, cela vaut mieux. Mais il se peut aussi que vous veuillez faire sentir le mors aux Touareg. Et, en ce cas, il est moins utile de chercher à éviter toute occasion de conflits,
2. — Outre les roches, vous trouverez partout sur votre route des documents d'un haut intérêt scientifique. Je veux parler des inscriptions rupestres en langue Tifinagh, Vous devriez bien emporter quelques kilogrammes de papier à estamper (demander à quelqu'un des Inscriptions et Belles Lettres, le D'" Hamy par exemple, ami de M. Foureau, la manière de l'employer). C'est un peu encombrant; mais cela peut être exceptionnellement remarquable. Notamment si vous passez à Timissao, il y a une inscription bilingue que je vous recommande.
Vous pouvez aussi trouver au Ahaggar, chez un vieux fonctionnaire Cadi, ou dans sa famille, un commentaire de Sidi Khelil, je crois, en Touareg. L'épigraphie Tifinagh existe à peine et tout cela serait bien intéressant.
A propos de papiers, si vous avez quelque rançon à faire payer, ceux de la mission Flatters existent encore, en partie à Insalah, en partie au Maroc, oij on en a porté au Sultan dit-on, et en partie au Ahaggar. Et si, à un moment donné, vous ramassez quelque
seigneur en vilain cas, vous pourriez obtenir quelques-uns de ces documents en échange.
A sa Mère.
Paris, le 20 juillet 1898.
'Sla bonne Mère,
Il y a bien longtemps que je ne vous ai pas donné de mes nouvelles. Gela tient à ce que mon temps a été très pris. J'ai eu des quantités de lettres à écrire à propos de ma décoration et l'organisation de ma mission me prend les quelques instants que me laisse ma correspondance. C'est décidément le 22 ouïe 23 août que je quitterai Paris ; mon successeur à l'Elysée est nommé et je compte m'embarquer pour l'Algérie dans les premiers jours de septembre.
Il est fort possible que je sois casé à Paris et pas loin du Président à mon retour d'Afrique, si nous réussissons, comme je l'espère. Alors, sera à peu près finie pour moi la vie d'aventures. Je n'aurai plus qu'à me consacrer à vous, à entourer d'affection et de soins votre vieillesse, à vivre auprès de tous mes parents.
J'ai vu le général Poizat qui vient de passer quelques jours à Paris. Le général, ne s'étant arrêté que quelques heures à jNIarseille, n'a pas eu le temps d'aller vous présenter ses respects, ainsi qu'il l'eût désiré. Il m'a beaucoup engagé à poursuivre l'œuvre que j'ai entreprise et m'a donné les meilleurs conseils.
Dans quelques jours je vais aller au Havre prendre pour la dernière fois mon service auprès de M. le Président.
Le Havre, le 8 août 1898.
Mon Général,
Quoiqu'installé au Havre depuis quelques jours, je n'en préparc pas moins la mise à exécution de notre projet. Tout d'ailleurs
marche à souhait ; il y a bien parfois de gros nuages non-s qui passent à l'horizon , mais jusqu'à présent nous sommes parvenus à les éloigner.
J'ai eu de nombreuses conférences avec le général de la Roque et je dois avouer que c'est de son côté que j'ai eu le plus de difficultés. Ce n'est pas que le général ne soit extrêmement bienveillant à mon égard et qu'il ne se montre parfaitement disposé pour notre entreprise, mais il voudrait que nous ayons tous les atouts en main et que nous ne fassions qu'une opération sûre. Je prétends, de mon côté, qu'il faut certes se mettre dans les meilleures conditions générales pour réussir, mais que vouloir tout régler dans les détails à l'avance est impossible et inutile ; c'est au contraire un art que de savoir s'orienter d'après les circonstances. En fin de compte, le général de la Roque m'a donné un certain nombre d'indications très précieuses qui m'ont permis de demander différentes choses au nouveau Gouverneur ""énéral del'xVlf^érie et notamment l'envoi d'une centaine de méhara des Chaâmba et d'un peloton (2o à 30 hommes) de spahis sahariens pour occuper le point d'eau de Timassanine, sur la route directe d'Insalah à Ghadamès et y construire un bordj permanent : ce ne sera pas un pas, ce sera un saut gigantesque en avant.
Voici l'emploi de mon temps : je compte quitter définitivement Paris le 22 août, pour aller vous faire mes adieux soit à Vich}', soit ailleurs, selon vos indications. Je me propose de passer ,quelques heures avec vous, puis de continuer ma route sur Marseille. Je resterai du 24 au 30 dans le Midi, auprès de ma mère et je m'embarquerai le 30 août ou le 1^'' septembre sur un bâtiment de guerre avec M. Laferrière, le nouveau gouverneur général de l'Algérie, qui m'a prie de l'accompagner pendant son voyage; puis, après avoir choisi mes hommes au i"" tirailleurs, nous nous mettrons en route pour deux ans. Je vous serais reconnaissant de vouloir bien me faire connaître où vous vous trouverez le 22 août afin que je puisse aller vous saluer à mon passage.
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Lettre de M. Le Chatelier au conmiandant Lamy.
Le 18 août 1898, Mon cher Ami,
Je suis bien content que vous receviez prochainement le capitaine Pein. Il m'a appris, ce que je ne savais pas, que le Sidi Cheikh d'Ouargla, Si el Moradje, n'était autre que le frère de Si El Arbi, le guide de Palat.
Je trouve cela ennuyeux et je n'en désire que plus vivement vous voir secondé à Ouargla par un officier tel que le capitaine Pein, connaissant bien le pays et avec des pouvoirs suffisants.
Actuellement le chef de poste ne correspond avec les caïds des différentes tribus que par l'intermédiaire de Si el Moradje. Tout cela Q,?>i mauvais. Ne croyez pas que j'exagère; s'il s'agissait du Congo, je ne répondrais pas de mon opinion : je ne connais pas suffisamment le paj's. Mais je crois à peu près connaître sinon le Sud, du moins Ouargla et tout le remou qui se fait entre Ouargla et le Sud.
Vous êtes trop solidement outillés pour que cela soit dangereux, mais mauvais est bien le mot propre.
Votre idée de ne pas vous arrêter à Ouargla et de vous concentrer au Sud est d'ailleurs excellente et prévient une partie des ennuis de la situation. Mais enfin, croyez-moi, si vous pouvez faire confier Ouargla à un officier qui soit à vous, qui ait de l'énergie et de l'autorité, ce sera une bonne chose.
Au général Poizat.
Paris, le 21 août 1898.
Mon Général,
Ce n'est qu'hier soir, en allant au Havre prendre congé de M. le Président, que j'ai pu établir définitivement mon plan de voyage à Paris et dans le Midi,
Je compte donc quitter Vans le '2'.i août à 9 heures 30 minutes (lu soir pour ôlre à Perraclie le lendemain à G heures 47 et m'arrêter à Lyon pour vous saluer, ainsi que vous me l'avez indiqué.
Je quitterai Lyon le môme jour 24 à 11 heures du matin pour Valence, où je désire m'arrôter également pendant (juelques heures pour voir le général de la Roque.
Dans le cas où cela vous conviendrait ainsi, je vous prie de me télégraphier l'indication de l'hûtel où je pourrai aller vous retrouver vers 7 heures et demie du matin, le 24 août, à Lyon.
Veuillez agréer, mon Général, l'assurance de tout le respectueux dévouement de votre très obéissant subordonné.
A. Lamy.
Lettre de M. A. Le Chalelier au commandant Lamy.
Le 24 aoiH 1898.
]Mon cher Ami,
Tout ce que vous me dites de votre organisation me semble excellent. Vous avez tout intérêt à prendre un fort point d'appui sur la province de Gonstantine : cela stimulera les gens d'Alger. A tout prendre, les lettres de marabouts peuvent être une bonne chose : elles ne vous feront pas de mal et peuvent vous amener quelques gens avec qui causer.
Je ne sais ce que sont les marabouts actuels ; aux temps jadis, il eût été bon de leur tenir, en résumé, le discours suivant :
« Tu préviendras tes gens qu'ils aient à nous servir, en partant « de ce principe que s'ils nous servent bien tu seras toi-même « récompensé et que s'ils nous servent mal on s'en prendra à « toi. »
Quanta leurs mokaddem, s'ils vous en proposent, demandez-leur s'ils vous prennent pour un naïf^
' La première mission Flatters, dont M. Le Chatelier faisait partie, avait reçu des Tidjaniya de Témacine, comme mokaddem, un aventurier qui, saint homme le jour, faisait la nuit des visites au cognac de la mission avec le cuisinier. Au retour de la mission, ce mokaddem termina son rôle en Algérie, à Bou-Saada,
\o\rc poste de Timassanine me paraît fort bien compris, à tous points de vue. Il me semble que le puits doit largement suffire s'il n'a pas changé.
Vous aurez des difficultés pour la traversée par Aïn-Taïba avec vos 000 chameaux, à l'arrivée à El-Biodh surtout, où vous ne trouverez que de l'eau très jaunâtre quand vous aurez fait boire 200 chameaux, surtout à cette époque de l'année. Mais il y a des points d'eau tout le long de l'Erg, au pied du versant sud et M. Foureau connaît cela mieux que moi.
Votre base d'opérations me paraît solidement assise et je serais bien surpris que les Touareg remuent beaucoup en se sentant le clou de Timassanine, enfoncé dans le cou.
Donc, toutes mes félicitations, pour le règlement de la mise en route.
A'ous partez là tous les deux, Foureau et vous, pour une grosse entreprise ; mais on ne peut être mieux trempés que vous ne l'êtes, ni mieux outillés. Et en vous souhaitant bonne chance, je le fais avec l'entière certitude que dans 8 ou 10 mois nous recevrons la nouvelle de votre arrivée à bon j)ort, après une promenade confortable.
J'ai un peu, à dessein, noirci le tableau dans toutes mes causeries avec vous et avec Foureau ; mais mieux vaut plus de précautions que moins et je suis très heureux de penser que vous en avez pris plutôt trop que pas assez.
Je ne vous verrai pas avant votre départ et vais me promener ces temps-ci, avec le Pré-aux-Moines, canton de Vaud, comme adresse où vous pourriez m'écrirc, le cas échéant. Peut-être ne pourrai-je pas vous récrire avant votre mise en route pour Blida. Je vous envoie donc une aflectueusc accolade avec toutes mes meilleures pensées.
Mille amitiés.
A. Le Chatelier.
où il fut mis en prison pour avoir dépensé trop bruyamment avec les filles pubiitpies du lieu l'argent qui lui avait été confié comme cadeau pour la Zaouiya. Il a ensuite rendu de bons services de guerre en Tunisie, comme cavalier de Makhzen, ce qui était sa véritable spécialité.
Le lire du commandant. Lamy au Gouverneur général de r Algérie *.
Alger, le 10 septembre 1898.
Monsieur le Gouverneur Général,
Dans l'entretien que vous avez accordé, à Paris, il 3^ a quelque temps à ]M. Foureau et à moi, vous avez bien voulu nous faire connaître que vous donniez votre haute approbation au projet de Mission que nous avions soumis à votre prédécesseur et, comme témoignage de Fintérêt que vous portez à la pénétration française en Afrique, vous avez bien voulu augmenter la subvention qui nous avait été accordée parle gouvernement général de l'Algérie.
Après avoir consulté M. le général de la Roque, hier encore commandant la division de Constantine, et d'une compétence incontestée dans les questions sahariennes, après m'étre enquis sur place, à Alger, auprès du Service des Affaires indigènes, des nouvelles arrivées le plus récemment du Sud Algérien, j'ai l'honneur de vous soumettre diverses propositions qui ont pour but de faciliter à la Mission Saharienne sa tâche, tout en réalisant certain projet qui, à plusieurs reprises, a été étudié par M. le général commandant la division de Constantine.
Le général de la Roque estime, en effet, qu'il est du plus haut intérêt que notre Mission soit soutenue, au moins moralement, pendant la traversée de la zone dangereuse s'étendant entre les Touareg Hoggar et les Azdjer, c'est-à-dire depuis Timassaninc, au croisement de notre itinéraire Nord-Sud, avec la route d'insalah à Ghadamès allant de l'Ouest à l'Est, jusqu'à la sortie du Tassih ou même jusqu'à l'entrée du pays des Kel-Oui.
' M. Laferrière, vice-président du Conseil d'Etat depuis douze ans, publiciste et magistrat de grand talent, avait été nommé Gouverneur général de l'Algérie par décret paru au Journat Officiel le 26 juillet 1898. Le nouveau titulaire de ce poste important n'avait jamais quitté la métropole, il était nécessaire de le mettre au courant de toutes les questions de politique indigène se rattachant à l'organisation et au départ de la Mission Saharienne. C'est dans ce but que Lamy lui écrivit la lettre suivante.
Il suffirait pour cela de faire occuper le point extrômement important de Timassanine par une centaine de Cliaàmba, commandés par le chef de poste d'Ouargla, appuyés par un peloton de 2o à 30 spahis sahariens, tirés des garnisons d'El-Goléa et d'Inifel.
Ces détachements quitteraient Ouargiaet Inifel dans la deuxième quinzaine d'octobre, se rejoindraient à Aïn-Taïba et arriveraient à Timassanine avec deux mois de vivres, chercheraient en cet endroit un emplacement convenablement choisi pour y construire, par des moyens indigènes, un bordj destiné à leur servir de refuge et de réduit en cas de besoin.
Pendant ce temps, les Tidjaniya d'El-Oued seraient autorisés à édifier à Timassanine une zaouïa, qui au besoin pourrait se confondre avec le bordj, où les Ifoghas et autres Touareg, actuellement installés dans les environs d'El-Oued, pourraient trouver un refuge contre les Touareg de la région, qui leur seraient hostiles.
Sont acquis à cette idée :
i° Sid El Aroussl, le chef extrêmement important et influent de Tordre religieux des Tidjanya d'El-Guemar, rival des Oulad-Sidi- Cheikh ;
2" Abdennebi el Fogassi, campé près d'El-Oued, descendant de ce Cheikh Olhmane, qui avait prêté un concours si efficace à Duvej'rier, au moment de son exploration du pays Touareg en 1800-1861.
Le chef du poste temporaire de Timassanine aurait pour instructions de faire connaître à tous les indigènes qu'il est là pour appuyer notre Mission, j)our venger tout affront qui nous serait fait et qu'il ne s'en ira que lorsqu'il saura, d'une façon certaine, que nous avons traversé le Tassili sans difficultés de la part des habitants.
Ce mouvement sur les derrières de la Mission saharienne aurait aussi, comme conséquence, d'empêcher les Chaâmba d'Ouargla, actuellement très hésitants, à cause de certaines mesures impolitiques prises il y a quelques mois à leur égard, de partir en dissidence, surtout s'ils sentent la présence d'une colonne de manœuvres dans la région de Touggourt et s'ils peuvent espérer être débar-
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rassés cricl peu de certains chefs indigènes qu'on leur a imposés et qui sont en train de les sucer jusqu'au sang sous prétexte de cotisations religieuses (ziara).
Il est indispensable que la ^Mission saharienne ait l'appui moral de nos indigènes sahariens ; ce n'est pas à dire (ju'elle ne soit organisée de façon à s'en passer et à faire face à toutes les éventualités, mais mieux vaut écarter les difficultés que d'avoir à les surmonter ; on en aura toujours assez, surtout avec un aussi lourd convoi que le nôtre.
En échange de la participation des Chaâmba d'Ouargla à notre entreprise saharienne, il y aurait une mesure à adopter, qui produirait le meilleur effet dans le pays, sans obérer bien lourdement le budget. Ce serait de prendre une décision aux termes de laquelle, si notre voyage s'effectue sans incident, dans la zone où rinlluence des Chaâmba d'Ouargla peut se faire sentir, de dégrever ces nomades complètement d'impôt l'année prochaine et, au contraire, de les tenir pour responsables s'il nous arrive quoi que ce soit dans un rayon de 1 oOO kilomètres.
Il faut que tous les nomades de notre Sud Algérien aient un intérêt collectif à ce que notre Mission s'effectue sans encombre ; mais, pour cela, il faut le leur dire et prendre toutes les mesures nécessaires pour qu'ils le comprennent bien.
11 y aurait alors intérêt à faire rentrer immédiatement à son poste, le capitaine Pein, en lui donnant les pouvoirs nécessaires pour qu'il puisse prendre toutes les mesures commandées par les circonstances, sans être obligé d'en référer au commandant supérieur d'El-Goléa, trop éloigné pour intervenir en temps voulu.
Sans que cela soit défini nettement par des écrits ou des textes quelconques, Y entente collective des Berbères existe très efficacement entre Touareg et gens d'Ouargla, et je suis intimement convaincu, ainsi que tous ceux qui ont vécu au milieu des grands nomades de notre Sud algérien, qu'aucune tribu des Touareg du Nord, des Oulad-Messaoud, des Imanghassaten, des Kel-Rhela, des Oulad-Mokhtar, Oulad-Ba-Hammou, etc.. ne se risquera à nous voler un seul chameau, si elles se sentent sous la menace
effective des Chaâmba d'Ouargla, de Metlili et d'El-Goléa, des Mekhadma, Beni-Thour et Saïd-Otteba, etc..
C'est sur cette donnée que TAgha Abdelkader ben Amar avait organisé la première mission Flatters, et c'est uniquement à cause de celte garantie collective qu'il ne lui est rien arrivé.
Or le but de notre mission est essentiellement 'pacifique et scientifique . Elle ne s'entoure d'un imposant appareil guerrier qu'à litre jtrèventif. Ce n'est pas un but éphémère que nous poursuivons ; nous n'entreprenons pas une course brillante et dangereuse à travers toute l'Afrique du Nord, à titre de sport; nous voulons continuer dans les meilleures conditions possibles la pénétration pacifique et l'exploration scientifique des régions qui nous appartiennent sans contestation possible.
Dans ces conditions et pour me résumer, j'ai l'honneur de demander à INI. le Gouverneur général de l'Algérie :
1° Qu'il veuille bien nous accréditerai. Foureau et moi, auprès du Général, commandant la division de Constantine, afin que nous puissions nous aboucher officiellement avec les chefs religieux d'El-Guemar, de Temacin, d'El-Oued et de Touggourt, et obtenir d'eux des lettres pour leurs représentants dans le Sahara et au Soudan ;
2° De prescrire au capitaine Pein, actuellement en congé en France, de raUier son poste et de prendre sur place, à Ouargla, toutes les mesures nécessaires pour engager les Chaâmba à nous prêter leur concours moral et effectif, en vue de certains avantages ;
3° De prescrire également au commandant supérieur d'El-Goléa d'agir dans le môme sens ;
4° De faire avancer une centaine de méhara des Chaâmba d'Ouargla, appuyés par un peloton de spahis sahariens, jusqu'à Timassanine, où un bordj sera construit avec les moyens indigènes et un deuxième [)uits creusé ;
5° De faire creuser ou nettoyer deux ou trois puits à Hassi-el- Gassi (aussi appelé puits d'El-Khelel), entre Fort-Lallemand et Aïn-Taïba :
6** Do prescrire aux officiers des bureaux arabes d'Ouargla, du M'zab, d'El-Goléa, d'Aïn-Sefra et de Géryville, qui auront procédé à rachat des chameaux de notre mission, de les conduire euxmêmes^ au point déconcentration de la mission, au Sud d'Ouargla.
Lettre du commandant Lamij au Gouverneur gânêral de l'Algérie.
Alger, le 12 septembre 1898.
Monsieur le Gouverneur général,
Ainsi que vous avez bien voulu me le demander, j'ai l'honneur de vous indiquer ci-après le sens du discours qui pourrait être tenu par vous au bach-agha Si Eddin, des Oulad-Sidi-Cheikh, venu à Alger pour vous saluer à votre arrivée.
« Monsieur le Bach-Aorha,
« J'ai tenu à profiter de votre présence à Alger pour vous « entretenir d'une affaire extrêmement importante, à laquelle je (( porte le plus vif intérêt.
« Cette affaire, décidée par le Gouvernement de la République, « et dont vous avez déjà, sans doute, entendu parler, consiste en « une mission pacifique et scientifique destinée à reconnaître le « Sahara algérien.
« Vous n'ignorez certainement pas les efforts qui ont été tentés « jusqu'à ce jour par diverses personnes qui, faute de moyens de « protection suffisants, ont succombé à la tâche, ou bien ont dû « revenir sans aAoir pu atteindre le but proposé, bien qu'elles se « soient conformées aux usages du pays et aient même payé le « droit de passage traditionnel aux Touareg.
« Beaucoup mieux Cjuc moi, vous connaissez les massacres « qui se sont produits à différentes époques, dans l'Extrême-Sud, « et notamment celui de la deuxième Mission Flatters en 1881.
« Afin de mettre la nouvelle mission saharienne à l'abri des
« entreprises hostiles qui pourraient l'assaillir en route, le Gouver- « nement a décidé qu'elle aurait une escorte militaire suffisante « pour faire face à toutes les éventualités, quelles qu'elles soient.
« D'autre part, des colonnes de soldais français seront envoyées « sur les derrières de la Mission proprement dite afin de briser par « la force les résistances, ouvertes ou cachées, qui pourraient se « produire et se porter à son secours, en cas de besoin.
« Vous voyez, Monsieur le Bach-Agha, que les dispositions sont « bien prises pour assurer le succès de la Mission Saharienne, « bon gré, mal gré.
« Mais il est un point sur lequel je tiens à attirer tout parliculiè- « rement votre attention : il est indispensable que la Mission ait le « concours moral et effectif de nos indigènes sahariens. Ce con- « cours se présentera sous différentes formes : d'abord j'ai donné « des ordres pour que les chefs de poste d'Ouargla, du M'zab, « d'El-Goléa, d'Aïn-Sefra et de Géryville achètent immédiatement « plusieurs centaines de chameaux, tant de charge que méhara, en tt aussi bon état que possible, plus des bâts, des sacs, des guerbas (( (outres) et tout le matériel qui est indispensable pour traverser « le pays de la soif.
« Toutes ces acquisitions sont payées directement aux proprié- « taires indigènes par les officiers acheteurs et je liens à ce qu'au- « cune somme ne soit détournée de sa destination : il y va du bon « renom de l'administration indigène et des chefs indigènes. Je « n'hésiterai d'ailleurs pas à sévir rigoureusement contre tout « fonctionnaire indigène, de quelque ordre qu'il soit, qui me serait « sio-nalé comme avant commis la moindre exaction.
« Indépendamment de ces achats, au sujet desquels je vous « prie d'écrire à vos neveux et parents, que la confiance de mes « prédécesseurs a placé à la tcle des tribus du sud à El-Goléa, à « Metlili et à Ouargla, il y a un autre concours auquel je tiens « essentiellement.
« Je n'ignore pas qu'il existe entre toutes les tribus sahariennes u et notamment entre celles d'Ouargla et les Touareg des tradi- « lions d'après lesquelles aucune tribu des Touareg du Nord ne se
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risquera à nous voler un seul chameau, si elle se sent sous lo menace effective et absolue desChaùmba crEl-Cjoléo, de Mctlili et d'Ouargla.
« C'est sur celte donnée que l'agha Abdelkader ben Amar avait en 1880 organisé la première mission Flallers et c'est uniquement à cause de celte garantie collective qu'il ne lui est rien arrivé.
(( Mieux que moi, vous connaissez les causes qui ont amené le désastre de la deuxième Mission Flatters en 1881. Je liens à vous dire que je rendrai collectivement responsable de tout accident les tribus qu'une décision récente de mon prédécesseur a placées sous les ordres de vos parents et neveux, et je désire que vous employiez tous les moyens en votre pouvoir pour contribuer à la réussite de la Mission saharienne. Ce sera le meilleur moyen de me prouver que les paroles de bienvenue et de dévouement à la France que vous m'avez prodiguées le jour de mon débarquement à Alger ne sont pas de vains mots, mais parlaient bien de votre cœur.
c( Depuis longtemps je connais la haute influence dont jouit votre famille ; je sais les services qu'elle a rendus et qu'elle peut rendre encore à la France ; je sais également jusqu'à quel point on peut compter sur vous, Monsieur le Bach-Agha. J'espère que vous avez bien compris ce que je réclame de vous à l'heure actuelle et je vous autorise à prendre toutes les mesures qu'exige notre entreprise saharienne, puisque je vous rends responsable de son succès ou de son échec. Dans un cas comme dans l'autre, je signalerai votre attitude au Gouvernement de la République ; dites-le bien à vos parents.
« N'oubliez pas. Monsieur le Bach-Agha, que noblesse oblige ! « Les deux personnes qui sont à la tète de cette mission sont « M. Foureau, que ses travaux scientifiques et sa connaissance du « Sud ont fait choisir pour la diriger, et M. le commandant Lamy, « officier d'ordonnance du Président de la République, que vous « avez certainement connu, lorsqu'il commandait le poste d'El- « Goléa, il y a 5 ou 6 ans. C'est vous dire l'intérêt que le Gou-
« vernement do la République et le Chef de FEtat portent à la « ^lission Saharienne. »
Lettre du général de La Roque au commandant Lamy.
Saniet-Chérif, le 25 septembre 1898.
]\lon cher Lamy,
J'ai reçu votre bonne lettre. Malgré vos travaux et vos préoccupations, vous avez pensé à moi et vous m'avez écrit, j'en suis profondément touché et je vous remercie de tout cœur pour lo plaisir que m'a causé votre bon souvenir.
Oui, l'opération que vous tentez comporte le maximum de difTicultés et par suite de périls qu'il soit possible de rencontrer. Vous l'avez voulu ainsi, et vous devez avoir pleine satisfaction. Pour mener à bien une pareille tâche, vous avez grandement besoin de l'aide de la Providence, seule dispensatrice du succès ou du revers, seule maîtresse de la vie ou de la mort. Je lui demande instamment de vous aider; mais, vous le savez, elle n'aime pas les inertes et, pour avoir son appui, il faut qu'à aucun moment de votre trajet, vous ne vous laissiez endormir dans une confiance hors de propos, ou déborder par vos subordonnés.
Ces messieurs, jeunes et ardents, sont coutumiers des plus graves imprudences, et vous aussi, vous faisiez comme cela, quand vous étiez petit. Il ne faut pas qu'un seul d'entre eux se fasse tuer bêtement et inutilement. Quand les chacals ou les chiens des douars ont senti l'odeur du sang, ils deviennent dangereux, même pour l'homme. Les Touareg sont comme cela. 11 faut traverser leur pays, sans être entamé. Vous n'aurez pas trop de toute votre autorité pour vous imposer à vos collaborateurs. 11 faut, à tout prix, éviter qu'ils ne deviennent pour vous d'imprudents amis, plus redoutables que des ennemis.
Vous serez plus d'une fois sollicité pour dédoubler votre colonne, sous le prétexte, soit de l'insuffisance des eaux, soit pour parcourir deux itinéraires. Xe le faitesjamais. A^e/««V-?,? /;«,s de détachements. Allez toujours partout avec tout cotre monde.
Je vais plus loin. Chaque fois qu'une proposition comme celle-là vous sera faite, voyez si l'idée première n'émane pas d'un indigène qui aurait capté la confiance d'un de vos subordonnés. Il y a de grandes chances pour que cet homme-là cherche à vous traliir.
Quand vous aurez quitté le territoire des Azdjer ne vous considérez pas comme étant en sécurité, alors môme que vous vous trouveriez au miheu de peuplades moins féroces. N'oubliez pas que les Azdjer peuvent faire cent kilomètres en une journée sur leurs méhara et qu'ils ne seraient pas fâchés de vous faire détruire sur un territoire qui ne serait pas le leur.
Il est possible que, durant votre trajet, un individu nommé Abderraman ben Mcklaouin (Oumt-Kel-Haouia), qui campe habituellement avec les Ifoghas, vienne vous offrir ses services. C'est un brouillon, un menteur sujet à se surfaire, en qui je n'ai pas la moindre confiance, et qui ne peut, dans tous les cas, être utilisé que pour faire des courses ou des commissions.
N'oubliez pas que, malgré une pacification apparente, les Imanghassaten (Moksaten, vulgo) et les Ifoghas sont à couteau tiré et qu'ils doivent chercher à se nuire mutuellement et à se débiner les uns les autres. Bien que les Ifoghas ne vaillent pas cher, je les préférerais aux Imanghasaten, parce qu'ils sont la tribu du Cheikh Othmane, parce que beaucoup d'entre eux ont mangé chez nous le pain et le sel, et enfin, parce qu'ils sont de tous les Azdjer les moins insaisissables.
Tout ce que je rumine en pensant à vous, mon cher Lamy, je vous le dois et je vous l'envoie. Je vous envoie en même temps les souhaits et les souvenirs respectueux de mon fils Paul. ]\Ioi, mon cher enfant, je vous envoie l'assurance de ma grande et paternelle affection pour vous.
A vous de cœur et de tout cœur.
De la Roque.
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Lettre du commandant Lamy au commandant Legrand, officier d^ ordonnance du Président de la République, à Paris.
Alger, le 13 septembre 1898.
Mon cher Ami,
Je rentre de Blida où j'ai organisé le détachement de 200 tirailleurs algériens, qui doit constituer la force principale de l'escorte de la Mission Saharienne.
Quels gens vraiment extraordinaires que ces Araljes ! Chaque fois que je me suis adressé à eux, j'ai été de surprise en surprise. A'ous avions donc besoin de 5 officiers et de 200 hommes ; il s'est présenté plus de oO des premiers et 3 000 des autres. C'est vous dire le choix que nous avons pu faire ! Quel admirable détachement nous avons ! Tous les hommes ont au-dessus de 27 ans, sauf quelques gradés français ; tous sont tireurs de première classe, et extrêmement vigoureux; presque tous ont déjà fait campagne soit au Tonkin, soit à Madagascar, soit dans l'Extrême-Sud Algérien.
Croyez-vous qu'ils sachent où nous allons ? Pas du tout ! A Miliana, par exemple, nous arrivons sans prévenir, samedi à midi ; le colonel Ménestrel se contente de faire mettre au rapport : les hommes ou gradés qui désirent faire partie d'une INIission avec le commandant Lamy sont invités à se faire inscrire chez les sergentsmajors.
Les 400 hommes du détachement descendent alors aux bureaux de leurs compagnies et demandent tous à partir. On a été obligé d'en enfermer une partie dans les chambres pour les empocher de se faire tous inscrire, y compris tous les officiers et tous les sousoiïiciers du détachement !
Vous comprenez que j'ai écrémé les compagnies; les hommes défilaient un à un et je leur demandais : « Tu veux partir? » — « Oui, mon Commandant ! — » J'examinais les livrets, je vo^'-ais si le postulant était bon tireur, puis je lui disais : « Eh bien, tu partiras », ou bien « non, merci ». Dans le premier cas, c'était la joie, dans le second, je voyais la figure s'allonger et l'homme s'éloio'ner à re^Tet.
Aucun ne m'a demandé ni oîi on allait, ni ce que l'on voulait faire; rien. « On demande des hommes de bonne volonté pour aller se battre? Nous en sommes » répondent-ils, tous, simplement, sans savoir si on file pour l'Asie, l'Amérique ou le centre de l'Afrique.
Ne trouvez- vous pas que ces gens-là sont admirables? En cas de danger pour la France, en cas de guerre européenne, combien en trouverait-on comme cela dans l'Afrique du Nord ? Peut-être 50 000. Lorsque la poudre parle, l'Arabe ne peut se contenir; s'il n'est pas pour vous, il sera contre vous, mais, en aucun cas, il ne pourra rester neutre; ce sera plus fort que lui, mais il faudra qu'il tape sur quelqu'un.
Pourquoi ne profiterait-on pas de ces dispositions naturelles pour créer des régiments de reserve de tirailleurs algériens? Au moment de l'appel pour une convocation en temps de guerre, il ne manquerait pas un homme, j'en mets la main au feu.
Nous avons dans l'Afrique du Nord, aussi bien d'ailleurs que dans l'Afrique occidentale, des mines inépuisables de soldats braves et endurants ; pourquoi ne les exploite-t-on pas plus qu'on ne fait, non seulement pour garder les colonies, mais aussi pour défendre la Mère-Patrie ?
Pour cela, la première chose à faire est de relier entre elles nos différentes colonies de l'Afrique. C'est à cela que nous allons travailler.
Je me suis occupé de rechercher les causes du mouvement dit antisôtnite qui agile l'Algérie depuis plusieurs mois et les moyens de l'empêcher de se renouveler, tout au mains avec la môme aveugle violence.
Lorsque les Algériens ont commencé à fournir le service militaire, on les envoyait faire leur année en France. Puis on a trouvé que c'était trop cher et on les garde en Algérie en se contentant d'envoyer le contingent d'Alger à Oran, celui d'Oran à Constantine et celui de Constantine à Alger, ou inversement. Il en résulte que les jeunes générations ne connaissent plus la France et, comme d'autre part le nombre des étrangers d'origine est considérable dans la colonie, il s'en suit que, si Ton continue à suivre ces errements, les Algériens formeront une nation qui n'aura plus de français que le nom.
Pourquoi ne pas les envoyer faire leur année de service militaire en France, ce qui aurait pour résultat immédiat de les sortir de leur milieu et de les imprégner d'idées autres que celles qu'ils puisent dans leurs fermes et surtout dans les grandes villes d'Algérie.
La France ne pourrait qu'y gagner sous tous les rapports. Le Général commandant le 19° corps d'armée, aurait toujours la faculté de faire faire en Algérie leur service militaire aux gens sérieux, aux vrais colons des campagnes, aux fils de père et mère français et il se débarrasserait des étrangers et fils d'étrangers. Il y a quelque chose à faire dans ce sens-là. La mesure serait bien accueillie par la partie intelligente de la population.
J'ai eu la bonne fortune de faire le vo3^age de Marseille à Alger avec M™" Laferrière et ses enfants.
Si vous saviez, mon cher Ami, toutes les histoires que l'on avait racontées à la femme du nouveau Gouverneur ! Elle croyait positivement arriver en plein pays de sauvages. Aussi, me suis-je employé de mon mieux à faire disparaître ces préventions. Comme j'avais à ma disposition la voiture du général Poizat, j'en ai profité pour promener M™* Laferrière à Alger et dans les environs et pour la convaincre ainsi que les Algériens n'étaient pas des ogres.
J'ai môme eu le plaisir do prendre avec moi ses deux fds, âges l'un de dix-sept, l'autre de quinze ans, et de les emmener à Blida et à Miliana, où je leur ai fait faire de jolies promenades en voiture et à cheval, à leur grande joie.
Il faut que le nouveau gouverneur prenne contact immédiatement avec la population laborieuse et intelligente ; c'est à cela que je m'applique pendant les quelques jours de mon séjour dans le Tell.
J'ai profité de la présence à Alger des grands chefs indigènes venus pour saluer le Gouverneur à son arrivée, pour prier ce dernier de leur faire un petit discours du cœur et de leur dire qu'ils doivent nous aider dans la plus large mesure et sans arrière-pensée. M. Laferrière s'en est très bien acquitté et je crois que ses paroles ont produit bon effet sur les auditeurs, d'autant plus que nous avions chambré les dits grands chefs et que nous leur avions fourni quelques explications qui leur avaient donné à réfléchir. L'un d'eux s'est môme offert à nous accompagner. La cause de ce beau zèle était qu'il est poursuivi par de nombreux créanciers et qu'il voulait mettre de l'espace entre eux et lui.
Je vais rester encore deux jours à Alger, afin de régler nos derniers préparatifs de départ, vaincre encore quelques résistances qui ne sont plus que timides, puis je rentrerai à Blida, d'où je repartirai avec le détachement du l'''" tirailleurs le 20 septembre, pour être à Biskra le 21 au soir et à Ouargla le 10 octobre prochain environ.
Au gênerai Poizat.
Biskra, le 25 septembre 1898.
Mon Général,
D'abord lous mes plus respectueux remerciements pour l'hospitalité que vous avez bien \o\x\\x me faire accorder pendant mes deux derniers passages à Alger. Je ne crains qu'une chose, c'est d'avoir abusé de vos gens et de vos chevaux sans compter votre
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voiture qui m'a été joliment utile pour mes courses. Lorsque je suis parti, bêtes, gens et matériel étaient en bon état.
Encore une fois, merci.
Toutes nos opérations ont parfaitement réussi jusqu'à présent, grâce au concours et à la bonne volonté de tous, ainsi qu'à l'appui moral de mon ancien grand chef.
Les otïiciers et les hommes de l'escorte ne me procurent que des satisfactions et je leur en suis profondément reconnaissant.
Tous nos colis, au nombre de 5 000 à 6 000, sont déjà partis sous la garde d'hommes du détachement, tous montés à dos de chameau et après-demain part le dernier échelon.
Je mets tout le monde en route, puis je file le dernier par les voies rapides. Je vois tout le monde sur la route et j'arrive le premier de façon à recevoir chacun et à lui indiquer son emplacement.
Après-demain soir, je fde ainsi sur Touggourt, où tout mon monde va se trouver réuni pendant quelques jours pour se reposer, réparer les colis endommagés et changer d'animaux de transport. Les chameaux nous ont été jusqu'ici fournis par la réquisition. A partir de Ouargla seulement la Mission disposera d'animaux de bât lui appartenant en propre.
Lorsque tout sera prêt à Touggourt, vers le 10 ou le 12 octobre, nouveau bond en avant jusqu'à Ouargla où s'organisera définitivement notre caravane.
Je compte quitter Ouargla vers le 2.j octobre, me dirigeant directement sur Aïn-Taïba, El-Biodh et Timassanine, où l'on va créer un nouveau poste qui aura l'ordre de nous soutenir si nous en avons besoin.
Dores et déjà, vous pouvez m'adresser votre correspondance à Ouargla, avec la mention « faire suivre ».
Je vous serais tout à fait reconnaissant, mon Général, à votre passage à Marseille, d'aller voir ma mère et ma sœur, afin de les rassurer un peu sur mon compte, car elles sont très inquiètes, et j'ai peur que leur santé ne s'en ressente. C'est un service que je vous demande. Afin d'être assuré de les trouver, vous voudrez bien
les prévenir, un jour ou deux à Tavance, du jour et de l'heure de votre visite. Ma sœur est installée pour recevoir; vous lui feriez le plus grand plaisir, ainsi qu'à son mari, en lui faisant l'honneur de vous asseoir à sa table.
Ah commandant Legrand.
Touggourt. le 30 septembre 1898.
Mon cher Ami,
Notre vo3aige de Biskra à Touggourt s'eflectue dans les meilleures conditions du monde.
Les olTiciers et les hommes montrent un entrain et une bonne volonté qui nous mèneront loin. Afin de les habituer au maniement des chameaux, tout a été fractionné en petits convois de oO hommes au maximum qui marchent isolément, par conséquent sans fatigue et sans gêne. Le trajet est mis à profit par tout le monde pour s'instruire et connaître à fond le nouvel animal avec lequel nous devons vivre pendant de longs mois encore.
Une fois tous nos bagages, tous nos hommes expédiés de Biskra, je suis parti à mon tour et je les ai tous dépassés successivement, de façon à m'assurer que tout fonctionnait régulièrement.
Tout allait si bien même que j'ai augmenté la force des petits paquets en les faisant s'attendre les uns les autres et tout nous arrivera ici en deux groupes seulement au lieu de 4 ou îi.
A partir de Touggourt et jusqu'à Ouargla, le pays étant très sûr, on continuera à faire de l'instruction en un seul paquet de 220 hommes et de 7o0 chameaux. De façon qu'au delà de Ouargla chacun soit parfaitement instruit et que nous puissions nous enfoncer hardiment vers le Sud.
En ce qui me concerne, je vais recevoir tout mon monde ici, puis je le remettrai en route le 6 ou le 7 octobre, je le dépasserai afin de m'assurer que cela marche bien et je l'attendrai à Ouargla, où il faut que je me trouve pour recevoir les 50 tirailleurs sahariens
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qui nous viennent d'El-Goléa et les dresser au service nouveau, auquel ils sont destinés.
Adieu donc les voies ferrées, adieu la voiture, môme sous forme de vieille patache ; nous restons maintenant en tête à tôte avec le cheval, le chameau et le méhari. Afin de voir si je n'ai pas perdu complément mon assiette à méhari, je vais faire les 160 kilomètres qui séparent Touggourt d'Ouargla sur un de ces chameaux coureurs, et cela en deux ou trois jours ; ce sera un commencement d'entraînement.
Je ne sais si je vous ai dit, dans ma dernière lettre, que le général Dechizelle, commandant la subdivision de Batna, était venu nous inspecter pendant notre séjour à Biskra et assister au départ de l'échelon de notre convoi, commandé par le capitaine Rcibcll. Tout s'est très bien passé et le Général a pu se convaincre personnellement, ainsi d'ailleurs que le capitaine de bureau arabe, qui l'accompagnait, que nous n'étions pas des « Roumis » et qu'il était difficile de nous en remontrer sur la conduite d'un convoi de chameaux ou de nous prendre en défaut sur nos préparatifs.
Actuellement, je fais des démarches officielles pourque l'on profite de la colonne de manœuvres que la province de Gonstantine va pousser sur nos derrières jusqu'à Ouargla, pour reprendre un projet, longuement étudié parle général de la Roque en 1892-1893- 1894, consistant à rétabhr la grand'route qui conduit de Hassi-Bel- Heïran à El-Biodh, directement, sans passer par Aïn-Taïba, en suivant, dans toute sa longueur, un long couloir entre les dunes de l'Erg, le Gassi-Touil, et en traversant la vallée géologique de l'Oued-Igharghar, qui, elle, tantôt apparaît dans les parties découvertes delà région, tantôt disparaît sous l'amoncellement des dunes de l'Erg.
Ce projet, éminemment saharien, ne consiste pas à faire une route carrossable qui n'aurait aucune raison d'être actuellement, mais bien à rétablir les puits que les Ghaàmba avaient détruits il y a longtemps déjà, par crainte d'incursion des Touareg dans la région des pâturages fréquentés par leurs troupeaux et à en creuser d'autres de façon que le ravitaillement du poste de Timassanine,
qui va être établi à notre passage, puisse se faire sans difficultés.
Pour le moment, on est obligé de passer par Aïn-Taïba, ce qui nous rejette trop dans l'Ouest, dans une région de hautes dunes très difficiles et encore y a-l-il à franchir la distance d'Aïn-Taïba à El-Biodh, soit 220 kilomètres sans une goutte d'eau, ce qui est très dur dans des pa^'s chauds comme ceux-ci. On pourrait profiter de la colonne de manœuvres en route sur Ouargla pour en détacher une ou deux compagnies du 5^ bataillon d'Afrique qui, sous la direction du commandant supérieur de Touggourt, le commandant Pujat, se dirigeraient de Touggourt sur Fort-Lallemand et de là sur El-Biodh.
Le commandant Pujat a déjà établi les projets de ce mouvement et il en avait même commencé l'exécution en 1894, il connaît les points où il conviendrait de creuser les puits qui pourront revivifier cette partie du Sahara.
L'occupation de Timassanine fait disparaître le danger des incursions des Touareg dans une région désormais couverte par ce poste avancé.
Ce travail ne présente aucune difficulté au dire de ceux que j'ai consultés et qui connaissentle Gassi-Touil. S'il a été abandonné, ou plutôt remis à une date ultérieure, cela tient simplement, je crois, à ce qu'à la fin de 1894, époque à laquelle il devait être repris, l'attention était tournée tout entière du côté de Madagascar.
Ce progrès peut être réalisé en une seule campagne ; il doit l'être cet hiver même. Plus tarder, serait manquer l'occasion propice. Une fois qu'on aura pris un peu d'air au Sud de Ouargla et réglé la question de l'Est, toute l'attention pourra se reporter vers le Sud Oranais, comme je vais vous l'indiquer.
En somme la question dite du « Touat» peut se régler très simplement et sans expédition militaire coûteuse par l'isolement de cette région des pays voisins, en occupant :
4° Cette année, Timassanine, qui coupe la route de la Tripolitaine.
2" L'autre hiver, 1899-1900, Beni-Abbès, à environ 2o0 à 300
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kilomètres au S.-S.-O. d'Aïn-Sefra, point situé au Sud et près d'Igli, qui coupe la roule du Touat au Maroc. Cotte dernière opération nécessitera la mise en mouvement de 2500 à 3 000 hommes au maximum et ne coûtera pas grand'chose, si on y reporte l'argent inutilement consacré aux grandes manœuvres d'automne en Algérie, où ces manœuvres ne présentent pas grand intérêt.
On n'aura qu'à dire que Ton va faire des manœuvres dans le sud Oranais, comme on en fait celte année dans le sud Constantinois, tourner Figuig assez loin par FEst afin de ne faire naître aucune complication inutile de ce côté-là, descendre la vallée d'une rivière où se trouvent des puits suffisamment nombreux et abondants pour abreuver une colonne de cette importance-là, puis faire un brusque mouvement vers le Sud-Ouest ; gagner la vallée de la Zousfana, bien en aval de Figuig, passer à Igli, qui n'est plus qu'une expression géographique, et venir s'installer sur un point convenablement choisi pour barrer la route qui suit la vallée de rOued Saoura, tel que Beni-Abbès par exemple.
Cette opération peut s'entreprendre au mois d'octobre 1899; elle ne nécessitera qu'un mois, ce que durent généralement les manœuvres. Dès qu'on aura déterminé le point à occuper, on se met résolument au travail ; on édifie une vaste redoute pouvant contenir et abriter de 12 à 1 "JOO hommes, on l'approvisionne à un an de vivres, on y laisse une forte garnison et les 14 ou 1 500 hommes en excédent rentrent tranquillement à Aïn-Sefra avec la conscience du devoir accompli. Le tout peut être terminé au mois de mars 1900 au plus tard. En s'y prenant adroitement, en observant une discrétion absolue, en ne prononçant jamais ni le mot de Touat, ni celui de Figuig, ni celui d'Igli, en présentant l'opération comme de simples manœuvres à exécuter dans le sud Oranais et l'occupation de Beni-Abbès, comme le pendant de celle de Timassanine, dont nul ne prend souci, sauf les spécialistes et les professionnels du Sahara, il me semble que ma conception est facilement réalisable et à peu de frais. Sinon, si vous vous écartez, des deux axes de pénétration saharienne que constituent les che-
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inins de fer d'Aïn-Sefra à TOuest, de Biskra à FEst, si vous voulez prendre le taureau par les cornes, si vous vous lancez de Laghouat par El-Goléa sur Insalah ou sur Timmimoun, c'est l'ère des coûteuses folies qui s'ouvre dans le Sud.
Lettre au commandant Legrand.
Cedrata, le 15 octobre 1898.
(au sud d'Ouargla).
Mon cher Ami,
La première étape de notre voyage, c'est-à-dire les 400 premiers kilomètres se sont admirablement passés ; tout a marché comme sur des roulettes. 11 n'y a eu ni à-coup, ni tirage, ni incident d'aucune sorte ; l'instruction a été donnée à nos hommes d'une façon progressive et maintenant l'apprentissage a été suffisant. La seule difficulté sérieuse que nous ayons éprouvée provient d'El-Goléa où, à la demande de chameaux pour notre mission qui lui était adressée, le commandant supérieur a répondu en proposant de contribuer à notre mouvement en avant par l'occupation de Foggaret-Zoua (à 25 kilomètres à l'est d'In-Salah) afin de pouvoir se porter plus rapidement à notre secours, les Touareg Hoggar ayant déclaré qu'aucun européen ne mettrait jamais les pieds dans leur pays. Or nous n'allons pas du tout au Hoggar et l'occupation de Timassanine suffit à assurer nos derrières bien plus ■efficacement que l'occupation, plus ou moins déguisée, d'Insalah.
Cette poussée en avant d'El-Goléa sur le Tidikelt n'a aucun rapport avec l'œuvre que poursuit notre mission. Elle me paraît inopportune et gênante pour nous parce qu'elle nous prive de l'appoint, — sur lequel nous étions en droit de compter, je le sais mieux que personne, — des chameaux d'El-Goléa, habitués au Sahara, aux dunes de sable comme aux plateaux pierreux, et nous oblige de boucher ce trou par des animaux achetés à Géryville, à une latitude bien plus haute et dans la région des hauts plateaux -algériens, où les chameaux ne sont nullement acclimatés au Sahara.
En arrivant à Ouargla, nous avons appiis une nouvelle qui peut avoir les conséquences les plus inattendues sur Torientalion de notre Mission dès que nous aurons quitté Ouargla jjour aller plus au Sud.
Il y a quelques mois, les Touareg Hoggar se sont querellés avec les Oulad-Ba-Hammou, une des principales tribus d'insalah. Des paroles, ces braves gens en sont venus aux voies de fait puis aux razzias, de telle sorte que tout le Sud, dans lequel nous allons nous trouver dans trois semaines, est en pleine anarchie. C'est, je crois, le moment de pêcher en eau trouble. Comme par hasard, j'ai eu, dans le temps, l'occasion de rendre des services à certains personnages des Oulad-Ba-Hammou, aussi le lendemain de mon arrivée ici partait d'Ouargla une lettre pour ces gens-là, dans laquelle je leur annonce mon arrivée prochaine dans le Sud avec d'excellents fusils, de non moins excellents canons, un nombre considérable de chameaux, etc., etc.. en fin de compte, je leur offre nos services pour le cas où ils craindraient des représailles de la part des Touareg ; je leur ai donné rendez-vous à El-Biodh, à environ 380 kilomètres d'ici, sur la route que je vous ai tracée sur la grande carte de l'Elysée.
Vous voyez que cela s'annonce comme devant être fort intéressant dès notre départ. Ce dernier est retardé jusque vers le 20 octobre, à cause précisément de l'abstention d'El-Goléa pour l'achat de nos chameaux, ce qui nous a forcés à en faire venir de l'autre bout de l'Algérie, d'où un gros retard et des fatigues considérables imposées à ces chameaux, rien que pour venir de leur point de concentration jusqu'à Ouargla.
Malgré ce contre-temps, je pense que nous finirons par dire prochainement adieu à l'Algérie.
M. Laferrière a bien voulu donner son approbation aux propositions que je lui ai adressées de Touggourt et au sujet desquelles je vous ai écrit précédemment, concernant la construction de puits sur la route directe de Hassi-bel-Heïran à Timassanine. Nos derrières se trouvent ainsi assurés.
L'état sanitaire de tout le personnel de la ^lission est excellent.
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Les hommes sont bien ce que nous désirions qu'ils soient ; ils ont un entrain superbe et une santé qui ne laisse rien à désirer.
Lettre à M. le cojnma?idant Meaiix Saint-Marc, officier d'ordonnance du Président de la Réjjublique.
Cédrata, le 17 octobre 1898.
Mon cher Ami,
J'espère que vous ne m'en voudrez pas de n'avoir pas répondu plus tôt à votre mot d'adieu de la fin du mois dernier. Vous savez que mon temps est très pris en ce moment et que je n'ai guère le loisir de causer avec les amis. Hier j'ai trouvé quelques instants pour écrire à Legrand, c'est votre tour aujourd'hui.
X'ayant pas lu un seul journal depuis un mois, j'ignorais positivement qui avait succédé au général Hagron à l'Elysée et je n'apprends qu'aujourd'hui la désignation du général Bailloud.
Je vous prie de vouloir bien transmettre mes plus respectueuses fchci talions à votre nouveau chef, pour qui je professe la plus profonde estime comme soldat et comme homme et sous les ordres de qui je voudrais bien être appelé à servir de nouveau en campagne quelque jour. Veuillez lui en donner la respectueuse assurance.
Nos affaires vont parfaitement et n'était le contre-temps que nous a fait éprouver la défection, au dernier moment, des chameaux attendus d'El-Goléa, nous serions déjà loin.
Je viens heureusement d'apprendre que les chameaux que nous attendions avec impatience du Sud Oranais sont sur le point de nous rejoindre; dans cinq jours nous aurons quitté le dernier poste français, s'il plaît à Dieu, comme disent les Arabes.
Pour le moment, nous sommes campés dans de petites dunes de sable bien blanc et bien propre, à 5 ou G kilomètres au sud d'OuargLa, sur la route par laquelle nous partirons dans quelques jours. J'ignore quel temps vous avez à Paris, mais ici il n'est pas trop agréable; jugez-en vous-même. Le jour, un beau soleil, sansnuages, mais agrémenté d'un petit vent du sud-ouest, qui soulève des
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tourbillons de poussière qui pénètre partout, s'introduit dans les caisses les mieux fermées et finit par vous aveugler* ; le thermomètre qui est à 13 ou 14 degrés à six heures da matin est à 34 ou 35 degrés à onze heures et y reste jusqu'à quatre heures du soir. Alors, le vent tombe doucement, le soleil baisse, la température diminue et le thermomètre se retrouve au-dessous de 20 degrés de chaleur, à la nuit. Vous voyez, c'est une simple différence de 20 degrés centigrades du matin au soir et du soir au matin. Dans un mois et demi ce sera 30 degrés de différence et nous ne nous en poi'terons pas plus mal.
J'oubliais de vous dire qu'en plus du soleil et du sable, nous étions envahis par des milliers de mouches qui ne nous laissent pas un instant de tranquillité du matin au soir ; mais les nuits sont merveilleuses ; pas de moustiques ; le ciel bleu foncé, piqué de milliers d'étoiles qui scintillent d'un éclat merveilleux que rien ne vient ternir ; à huit heures, nous sommes couchés et nous dormons tranquillement jusqu'à la pointe du jour. Ce sont nos derniers beaux jours de paix et de quiétude, bientôt, et pour deux années peutêtre, nous allons commencer un service de garde qui ne sera pas pour rire, comme aux manœuvres, vous pouvez m'en croire.
J'ai encore un service à vous demander : notre chef de caravase, le nommé El Hadj Abdelhakem a perdu la croix de chevalier du Nicham El Anouar (ordre de Tadjoura) que M. Foureau lui a fait obtenir il y a un an ou deux ; ci-inclus un mandat de 30 francs pour nous faire acheter une de ces croix que vous voudrez bien me faire parvenir aussitôt que possible.
Je compte sur vous pour me donner des nouvelles des pays civilisés ; ne ménagez pas votre encre et soyez assuré par avance de tout le plaisir que vous me ferez.
alO LA MISSION SAIIARIENNh
Aîi général Poizat.
Aïn-Taïba, le 3 novembre 1898, Mon Général,
Comme vous le voyez, nous sommes bien partis : nous voilà déjà en dehors de la ligne des postes les plus avancés ; depuis trois jours nous tirons de l'eau, nuit et jour, afin d'abreuver notre immense troupeau de chameaux, et renouveler l'approvisionnement d'eau de notre convoi. Je pense que demain soir ces opérations d'abreuvag-e pour les animaux et les hommes seront terminées et que nous pourrons franchir, sans incident fâcheux, les 220 kilomètres d'Erg qui nous séparent des puits d'EI-Biodh.
Il y a ceci de très curieux dans notre existence nomade, c'est que lorsque nous nous arrêtons, on pourrait croire que c'est pour nous reposer ; or, c'est tout le contraire. Lorsqu'on arrive au puits, ce qui a lieu, en moyenne, tous les 5 ou G jours, c'est pour se mettre à tirer de l'eau pour abreuver notre millier de chameaux et faire nos approvisionnements d'eau pour le bond suivant et alors c'est un véritable travail de nègres que font nos hommes, travaillant nuit et jour sans discontinuer, les sections de l'escorte alternant entre elles de façon à ménager à nos tirailleurs le minimum de repos, soit diurne, soit nocturne, indispensable.
A Aïn-Taïba se trouve un petit lac d'aspect noirâtre, entouré de joncs, au fond d'une dépression, au miheu de hautes dunes, presque inaccessibles, tant les pentes sont raides. L'eau de ce lac estnitratée et salée, des chameaux assoiffés y sont tombés et leurs cadavres ont empoisonné l'eau, mais en creusant des puisards de deux mètres de profondeur, à un mètre en dehors de la ceinture des roseaux, on a de la bonne eau, claire et purifiée par le filtre naturel que constitue la terre qu'elle a traversée.
Nous avons ainsi curé ou creusé 22 puits et malgré ce grand nombre de réservoirs d'eau, il ne nous a pas fallu moins de trois jours de tirage incessant pour faire face à nos besoins et comme il faut
que nos animaux boivent deux fois avant d'entreprendre la traversée du g-rand Erg, nous allons nous remettre au j)uisage cette nuit ou demain matin.
Vous ne pouvez pas vous imaginer le convoi que nous traînons derrière nous ; nous n'avons pas moins de 1 000 chameaux ou méhara, sans compter une centaine ou deux d'animaux qui nous accompagnent librement avec nos fournisseurs d'ordinaire.
Voyez-vous ces H ou 1200 chameaux circulant dans des dunes, hautes d'une centaine de mètres, où le convoi ne peut passer (souvent que les animaux un par un, avec un allongement provenant des hésitations des chameaux à s'engager dans certains passages difficiles, et tout cela sous la protection de 350 fusils seulement !
Jusqu'à présent nous n'avons rencontré que des amis ou des aides parmi les indigènes, tous Ghaâmba, qui habitent ces pays désolés. Les Mouadhi, apprenant que j'étais revenu dans leurs parages m'ont écrit pour me demander à m'accompagner ; si je les y autorisais, tous mes anciens subordonnés d'El-Goléa demanderaient à venir nous rejoindre ; je n'en ai accepté que 4 ou îj des meilleurs. Tous se plaignent amèrement du retour des Oulad-Sidi-Cheikh parmi eux. On a commis là une grosse faute, difficile à réparer. D'autre part, les gens d'Ouargla, au milieu desquels nous avons séjourné pendant une dizaine de jours, regrettent amèrement qu'on leur ait rendu, malgré eux, ces grands chefs, vestiges d'une fausse conception du second Empire, dont on avait eu tant de peine à les débarrasser il y a quelques années
Je comptais retrouver parmi nos méhara quelques-uns de ces excellents animaux, sur le dos desquels nous avions navigué pendant deux années autour d'El-Goléa de 1890 à 1893, sinon euxmêmes, du moins de leurs congénères, si bien habitués au pays et à la nourriture du Sahara et voilà qu'il ne nous en est pas venu un seul. Il est cependant difficile de prétendre qu'il n'y ait plus un seul chameau en bon état dans la région d'El-Goléa. S'il en élait réellement ainsi, cela prouverait que ces animaux ont été singulièrement maltraités et surmenés.
Je compte que dans une dizaine de jours nous serons à El-Biodh, s'il plail à Dieu. Là, j'ai donné rendez- vous à d'anciens amis d'Insalah, à qui j'ai envoyé des messagers pour les prévenir de notre arrivée prochaine en ce point.
Depuis que nous sommes dans les dunes, le sirocco ne nous quitte plus ; le vent du sud nous souffle en pleine figure et nous brûle le visage ; heureusement que ce temps orageux se résoudra peut-être en pluie ; on nous le fait du moins espérer.
Vous pouvez continuer à m'écrire à Ouargla, d'où l'on fera suivre ma correspondance sur Timassanine et plus loin, s'il y a lieu.
A sa Mère.
Timassanine, le 24 novembre 1898.
Ma bonne Mère,
Vous pouvez être rassurée, notre voyage continue à s'efîectuer dans les meilleures conditions. Nous nous éloignons tout doucement de l'Algérie, en ménageant autant que possible nos hommes et nos animaux. Notre santé à tous est excellente ; si nous avons dû laisser en arrière quelques-uns de nos 1 000 chameaux, en revanche, pas un homme ne manque à l'appel et tous sont bien portants, malgré la longueur du trajet, les fatigues et les privations.
L'entrain est parfait, tout s'annonce bien et je n'ai qu'âme louer de mes subordonnés.
Nous sommes arrivés à Timassanine depuis une semaine environ. M. Foureau est parti avec une quarantaine de fusils dans la direction de l'Est, où il a un point intéressant à visiter; moi, je suis à une douzaine de kilomètres ausud de Timassanine avec 110 fusils pour faire pâturer et garder nos chameaux ; le reste de mon armée, sous les ordres du capitaine Reibell, garde le puits de Timassanine.
Cet endroit, problablement marqué en très gros caractères sur les cartes que vous pouvez consulter, se compose du tombeau
d'un saint marabout musulman et de deux cases habitées par un nègre dlnsalah et ses enfants ; il y a environ 200 palmiers, à Tombre desquels poussent quelques carrés d'orge et de légumes, aux mois de janvier et de février ; un puits artésien indigène arrose cette petite oasis, en miniature, et lui donne la vie.
Pour y arriver, nous avons parcouru depuis Ouargla près de 500 kilomètres, au cours desquels nous n'avons trouvé que 3 puits, où il nous a fallu séjourner trois ou quatre jours afin d'abreuver tous nos chameaux, ce qui est toujours une très grosse opération et qui demande à être vivement menée, sans quoi les chameaux les premiers abreuvés auraient soif de nouveau au moment du départ du puits; ce serait le tonneau des Danaïdes. Dans cette saison, les chameaux ne boivent pas très souvent ; tous les six ou sept jours, cela est suffisant ; mais lorsqu'ils trempent le bout de leur nez dans l'eau, même dans de Teau plus ou moins boueuse, ils ne peuvent plus l'en sortir. Si c'était de l'eau courante, le mal ne serait pas grand ; mais lorsqu'il faut l'extraire seau par seau d'un puits, à orifice étroit, même peu profond, c'est une énorme fatigue pour les hommes, qui en supportent déjà tant d'autres qu'il est impossible de leur éviter.
Ce soir, je rentre au puits avec mon immense troupeau ; demain, nous passerons la journée à abreuver nos animaux et après demain nous filons pour Tebalbalet et Aïn-El-Hadjadj où nous arriverons dans une dizaine de jours, s'il plait à Dieu. Après ce sera l'inconnu.
Nous n'avons pas encore vu poindre de Touareg. Les rares habitants du pays ont complètement disparu à notre approche; nous n'en verrons sans doute jamais un seul ; c'est dommage.
Lettre à M"'^ Magna)i-Lamy.
Aïn-el-Hadjadj, le 3 décembre 1808.
Ma bonne Amélie,
Notre voyage se poursuit de la façon la plus normale, selon nos prévisions. Nous voilà déjà par 26°,40 de latitude et 4°, 45 de longitude Est et ce parcours s'est effectué pour le mieux, avec de grosses fatigues, il est vrai, pour nos hommes et pour nos animaux, mais sans grandes pertes. Ce sont les chameaux qui souffrent le plus, par suite du manque de nourriture ; l'année précédente a été d'une sécheresse épouvantable et, sur des centaines de kilomètres de long, il ne reste plus trace de végétation. Quand je pense que mon ami, ^1. LeChalelier, me signalait, d'après ses souvenirs de la première mission Flatters, la vallée où nous nous trouvons comme dangereuse et favorable aux surprises, à cause de la végétation saharienne au milieu de laquelle nous cheminerions. Or, le sol sablonneux est absolument aride et on ne peut se figurer qu'une végétation touffue ait jamais pu y pousser. Nos pauvres chameaux commencent à trouver que le régime de diète continue auquel nous les soumettons est un peu débilitant et quelques-uns restent en route. Heureusement que, de temps en temps, on tombe sur une région ayant des buissons qui ne sont pas encore tout à fait secs ; c'est alors la fête pour eux pendant un jour ou deux.
Nous n'avons pas encore vu l'ombre d'un Touareg ni ami, ni ennemi. Ceux que M. Foureau pouvait connaître de ses précédents voyages au Sahara et qu'il avait convoqués au puits où nous sommes actuellement n'ont pas paru. Les puits sont tous comblés, le pays est désert ; les habitants ont disparu ; y en a-t-il jamais eu dans ce pays désolé .^ Quelques-uns, de passage, venus de loin pour rançonner les voyageurs isolés et leur faire faire ensuite demitour; mais jamais des hôtes bien nombreux n'ont dû frayer dans ces parages inhospitaliers.
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Le général de la Boque nous avait annoncé une attaque en masse des Touareg contre notre mission au puits de Timassanine. Nous n'avons reçu la visite que de quelques chameaux errants des Ifoghas, qui sont venus boire au puits pendant notre séjour.
Le Sahara est aussi difficilement praticable pour ses habitants ordinaires que pour les voyageurs qui le traversent. D'où une sécurité relative.
Depuis 75 kilomètres environ, nous suivons une vallée de 4 à 10 kilomètres de largeur, bordée d'un côté par de jolies dunes, alternativement d'un jaune clair ou d'un rose tendre, selon la coloration du soleil, de l'autre côté par des montagnes rocheuses de 3 à 400 mètres de haut, noires comme de l'encre, sans aucune trace de terre ni de végétation, brûlées en toute saison par un soleil torride qu'aucun nuage ne voile et qui ont un aspect désolé et sinistre.
Il y a deux jours, nous avons eu la première pluie depuis notre départ : éclairs, tonnerre, se répercutant de montagne en montagne, coup de vent des plus violents, orage s'avançant avec le roulement lointain de dix régiments d'artillerie au grand trot ; c'était vraiment un spectacle majestueux et superbe. Le lendemain, nous en avons été quittes pour nous sécher à un beau soleil et rien ne paraissait plus de cette bourrasque qui semblait vouloir tout détruire.
Nous sommes à Aïn-El-Hadjadj pour trois ou quatre jours encore, puis nous nous enfoncerons dans l'inconnu, qui ne nous effraie pas. Je pense pouvoir vous donner de mes nouvelles pendant longtemps encore. Noire service de courriers est organisé jusqu'à 3 ou 400 kilomètres encore plus au Sud. Au delà, nous trouverons bien encore le moyen d'envoyer de nos nouvelles aux personnes qui nous sont chères. Ma santé est aussi bonne que par le passé. Je suis d'ailleurs dans mon véritable élément.
Je ne veux pas clore cette lettre sans vous envoyer mes meilleurs souhaits de santé et de bonheur pour l'année qui va commencer. Ces souhaits s'étendent à tous les êtres que nous aimons les uns et les autres.
L'an prochain, à la môme date, nous ne serons peut-être pas loin de la terre de France.
Alt gêné ml Poizat.
Par 26°. 15 de latitude N.
et 4°, 40 de longitude E.
Le 12 décenil)re 1898.
j\Ion Général,
Nous avançons tout doucement vers le Sud, en suivant à peu près le programme que nous nous étions tracé. Nous avons quitté Ouargla, le 23 septembre dernier, à un effectif de 1 025 chameaux environ et 374 hommes, tout compris et après un trajet de 630 kilomètres environ, après avoir supporté des fatigues dont on ne peut guère se faire une idée exacte de loin, des privations, ou tout au moins un changement de régime complet, nous abordons les montagnes du Tassili des Azdjer, n'ayant perdu qu'un caporal français mort de dysenterie et une cinquantaine de chameaux.
Quant à nos vivres, ils sont au grand complet ; nous n'avons pas encore entamé nos approvisionnements de réserve et nous avons toujours vécu sur des convois libres que nous ont amenés les gens d'Ouargla et même ceux d'insalah, auxquels j'avais écrit d'Ouargia et qui ont été fidèles au rendez-vous. Les uns et les autres, encouragés par l'accueil qui leur a été fait et assurés de nous vendre tout ce qu'ils nous amèneront, se sont même proposés de nous ravitailler plus loin encore, grâce à la protection que leur assurent notre présence en avant et celle du capitaine Pcin, à Timassanine. Ce dernier dispose de 200 fusils environ des goumiers d'Ouargla pour battre la campagne sur nos derrières et garantir la sécurité de nos routes de ravitaillement.
Je vous assure que les anciennes relations entre Ouargla et le Soudan ne seraient pas longues à rétablir avec quelques postes de l'espèce de celui de Timassanine, sous les ordres d'officiers actifs, vigoureux et entreprenants, tels que le capitaine Pein. 11 suffirait de vouloir s'en donner la peine. La seule difficulté sérieuse que l'on ait à vaincre provient de la nature elle-même. Ce n'est pas tant l'eau qui manque, mais bien les pâturages pour les animaux. Sauf
dans l'Erg, où il faut parcourir 220 kilomètres d'El-Biodh à Timassaninc sans rencontrer une goutte d'eau, l'eau se trouve ou se trouverait partout en abondance, à peu de frais, et encore je suis convaincu qu'en faisant des recherches sérieuses dans l'Erg on pourrait V créer des points d'eau suffisamment rapprochés pour en permettre la traversée sans craindre la soif, seul ennemi qui ne pardonne pas.
Ce qui manque presque partout, c'est la nourriture pour les chameaux, et pourtant Dieu sait si le chameau est un animal facile à nourrir. Mais que faire dans des régions où il n'a pas plu depuis quatre ou cinq ans et où tout est absolument desséché, sauf cependant les essences, arbrisseaux ou plantes, que ne mangent pas les chameaux.
Pendant le long trajet que nous venons de parcourir depuis Ouargla, nous n'avons pas trouvé plus de cinq ou six campements ayant un pâturage fournissant une nourriture réparatrice à nos animaux ; en quinze ou vingt autres endroits, où nous avons dû nous arrêter, nos pauvres bêtes n'ont rien mangé du tout et étaient cependant obligées de faire leur étape du lendemain avec une lourde charge sur le dos.
C'est ce jeûne prolongé qui nous a fait perdre jusqu'ici une cinquantaine d'animaux, mais nous n'y pouvions rien ! Et pourtant, lorsqu'il a plu abondamment dans les régions que nous venons de traverser, non seulement on trouve des ghedirs (mares d'eau) dans les rochers à peu près partout, mais une telle végétation qu'on avance difficilement — hélas ! nous n'avons pas connu cet obstacle — et que les chameaux accroupis disparaissent complètement. Nous sommes bien loin de ces jours d'abondance pour la gent chamélique qu'a connus la première mission Flatters ! Aussi, disait-on de notre prédécesseur qu'il avait « les éperons verts ». On ne pourra pas en dire autant de nous!
En somme, le jour où l'on établira des points d'eau suffisamment abondants pour que l'on puisse arroser quelques hectares de terrain, on pourra faire pousser ce qu'on voudra en beaucoup d'endroits. D'obslaclc matériel, aucun, sauf les dunes, et encore sont-
elles coupées de Feidjs et de Gassis, où le terrain est absolument plan et où il n'y a qu'à poser le rail sur un reg caillouteux et résistant. Les massifs ou les chaînes de dunes se traverseraient en tunnels, métalliques au besoin. Les ouvrages d'art, qui augmentent toujours beaucoup le prix de revient des voies ferrées, seraient nuls ou presque nuls si Ton faisait une reconnaissance détaillée du pays.
Je crois au transsaharien, telle est ma conclusion. Mais il faudra choisir le tracé le plus court et le plus propice; et rien ne prouve que ce soit notre itinéraire.
Le camp, où nous nous trouvons actuellement, est situé au pied même des premières pentes du Tassili des Azdjer. Jusqu'à ce jour, nous n'avions rencontré que des dunes avec des passages plus ou moins élevés et plus ou moins difficiles à franchir; mais pas de massif montagneux. Si nos chameaux étaient en parfait état et si nous devions trouver des pâturages pendant la traversée de ces montagnes, nous nous y enfoncerions sans la moindre inquiétude ; mais tel n'est pas le cas malheureusement. Depuis deux jours, nous faisons couper du bois et du drinn autour de notre campement afin d'emporter quelque chose à faire manger à nos animaux et d'avoir la possibilité de faire cuire nos aliments pendant les cinq ou six jours que durera la traversée de la montagne. Les montagnes du Tassih ont un aspect tout à fait spécial; ce sont des masses de grès noirâtre, tantôt absolument escarpées et inaccessibles, tantôt formant de larges marches polies et usées où des fragments de crottin sec indiqueraient au petit Poucet la route suivie par les caravanes. Pas l'ombre de végétation sur ces rochers et dans les coupures au milieu desquelles se précipitent les eaux lorsque par hasard il pleut.
Dans les vallées, au contraire, telles que l'Oued-Samen, on trouve de véritables forôts de gommiers et de tamarins et du drinn plus ou moins sec, maigre nourriture pour les chameaux, qui y circulent péniblement avec leurs charges.
11 est probable que si l'on plantait des palmiers, ils viendraient admirablement, mais pour cela il faudrait travailler ; or, je ne crois
pas qu'il y ait sur terre des g*cns plus paresseux que les Touareg. Depuis quelques jours nous sommes entrés en relations avec eux. Ils ont été aussi surpris de Tarrivée de notre armée que si elle était tombée de la lune. Ce n'est qu'au del;\ d'Aïn-cl-IIadjadj que nous avons eu le plaisir de rencontrer ces seigneurs qui, engourdis par le froid, sont tapis au fond des ravins, où ils gardent quelques chèvres et quelques moutons étiques ainsi que de nombreux petits bourriquots, en se racontant des histoires. Leurs chameaux sont peu nombreux et paissent dans des régions plus favorisées que celles que nous traversons. Nous en avons vu très peu.
Donc, inquiet de ne jamais rencontrer un seul Targui, j'envoie un beau jour trois de nos convoyeurs Chaâmba à la découverte ; au bout de deux jours ils rentrent en nous ramenant trois individus, dont un enfant, tous armés jusqu'aux dents ; ces trois seigneurs étaient à la chasse au mouflon lorsqu'ils virent sur le sol les traces de nos trois Chaâmba qu'ils se mirent à suivre comme une proie nouvelle ; mais nos hommes, ayant recoupé leur parcours, s'aperçurent que le sol avait été foulé derrière eux et, après quelques lacets, ils ne doutèrent plus qu'ils ne fussent suivis. Ils se dérobent par une marche savante, viennent surprendre les trois pisteurs, les mettent en joue en leur criant de ne pas avoir peur, mais en leur faisant signe de descendre de leurs chameaux. Les Touareg intimidés mettent pied à terre et comme ils ne comprennent pas l'arabe et nos Chaâmba pas le touareg, on se débrouille comme on peut, c'est-à-dire que les plus faibles suivent les plus forts. Le soir tout ce monde arrive à notre camp ; il fait nuit complète; nos Touareg ne distinguent qu'une énorme masse sombre, formée par nos mille chameaux parqués au centre de nos bagages et entourés de jietites tentes blanches. Cela leur paraît gigantesque, épouvantable ; on va les égorger comme des moutons ; personne ne les comprend ; ils ne comprennent pas un mot de ce qui se dit. On leur donne à manger et on les fait coucher auprès d'une sentinelle.
Le lendemain matin, leur étonnement devient de la stupeur, lorsqu'ils voient cette masse se mettre en mouvement et partir comme un seul homme. On finit par trouver un nègre convoyeur
qui a habité le Hoggar et qui parle suffisamment le tamachek; c'est lui qui me sert d'interprète.
L'étape se fait sans encombre ; nos prisonniers constatent avec joie qu'on n'en veut pas à leur existence; ils s'apprivoisent vite, et, le soir même, à la lueur d'un grand feu, on leur faisait chanter des chansons de leur pays et exécuter des danses variées au son d'un tambourin arabe, à la grande joie de tous nos hommes. La glace était rompue. Le lendemain, on en libère deux pour aller chercher leurs camarades, qui nous serviront de guides et nous vendront des moutons du pays et des chèvres. Aujourd'hui nous avons acheté une trentaine de ces animaux ; tout le camp est en liesse; pensez que depuis le 22 septembre, nous n'avons mangé que de la viande de chameau ; quatre ou cinq fois seulement de la gazelle ou de l'antilope tuée par nos Chaâmba.
Nous avons trouvé des guides qui, moyennant une certaine somme, nous conduiront dans la montagne, nous montreront les puits sur l'autre versant, nous indiqueront les rares pâturages à chameaux ; c'est grâce à ces auxiliaires de rencontre, que la force seule nous a procurés, qu'il nous sera possible de traverser le Tassili demain et les jours suivants.
Nous serons, s'il plaît à Dieu, à Tikhammar (voyez la carte, c'est marqué) dans cinq ou six jours ; puis en route vers l'Aïr. Inutile de vous dire que je n'ai pas caché à nos nouveaux amis que, s'ils nous volaient, eux ou leurs congénères, un seul de nos chameaux, ce qui serait assez facile lorsque ces animaux sont au pâturage dans une de ces vallées encombrées d'arbustes et de broussailles, au milieu desquelles les chameaux peuvent être facilement égarés, nous en aviserions le chef de poste de Timassanine, gardien vigilant de la sécurité du pays sur nos derrières, qui ferait immédiatement razzier toute la région depuis le Hoggar jusqu'à Rhât par les 300 goumiers d'Ouargla, qui n'attendent qu'un signal, qu'une occasion propice pour se précipiter sur eux.
Cet avertissement et la vue de nos 300 fusils à nous, qui leur paraissent au moins le double, leur ont inspiré une crainte des plus salutaires, ce qui est toujours excellent.
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Je ne veux pas fermer cette lettre sans vous adresser mes meilleurs souhaits à Toccasion de la nouvelle année; j'espère vous retrouver en parfaite santé lorsque Theure du retour aura sonné pour nous, quelle qu'en soit la date.
A sa Mère.
Tihodaït. le 29 décembre 1898.
Ma bonne Mère,
Un courrier vient d'arriver et repart demain malin ; je me hâte de vous donner de mes nouvelles qui, comme toujours, sont excellentes.
Nous avançons tout doucement vers le Sud, comme si nous faisions une promenade militaire. Notre marche est lente par suite du manque de pâturage et du temps énorme qu'il nous faut pour abreuver notre immense troupeau.
De la première de ces raisons il résulte que, ne trouvant d'endroit convenable pour faire manger nos chameaux que de loin en loin et tout à fait exceptionnellement, lorsque nous en rencontrons un par hasard, nous nous y arrêtons quatre ou cinq jours pour en profiter, afin de remplir l'estomac de nos animaux et leur faire reprendre des forces pour un nouveau jeûne ; la seconde raison, l'abreuvoir, nous retient plus longtemps que nous ne voudrions autour des puits, dont les environs sont toujours dépourvus de végétation et de pâturage.
La sécheresse absolue, qui remonte à quatre ou cinq années, a considérablement diminué le débit des puits ; l'abreuvoir des animaux devient très lent. Malgré toutes les privations endurées par nos chameaux, ils marchent encore et nous n'en perdons pas trop. Dieu sait cependant si nous avons eu de mauvais passages pendant la traversée du Tassili des Azdjer. Nous avons défilé pendant quatre jours au milieu de montagnes hautes de 12 à 1 300 mètres, dans de véritables coupe-gorges où dix hommes résolus auraient pu nous arrêter; ce sont les Thermopyles du pays Touareg; il a
même fallu employer la d3^namite pour nous frayer un passage au milieu des précipices; quelques animaux ont, il est vrai, roulé dans les ravins, mais, en fin de compte, nos perles n'ont pas été exagérées et nous n'avons laissé aucune charge en arrière. Mais les méhara sont passés à l'état de légende ; tous nos hommes marchent à pied ; et les anciens méhara portent une charge sur le dos comme les vulgaires chameaux porteurs. La descente du Tindesset a nécessité un véritable tour de force : nous sommes descendus le long d'une paroi à pic du sommet du Tassili au fond de la vallée de Tikhammar. Les officiers, les hommes et les animaux eux-mêmes ont été admirables.
Quant aux Touareg, ils n'en sont pas encore revenus de notre passage à travers leurs montagnes jusqu'ici inviolées et ils se demandent comment nous n'avons pas tous culbuté dans les ravins. Nos relations avec ces montagnards sont plutôt froides. Ce sont des voleurs de profession fort ennuyés de voir une proie comme la nôtre leur échapper ; mais ils ne sont ni assez nombreux, ni assez forts pour rien tenter contre nous. Néanmoins, nous sommes et nous restons sur nos gardes et il leur en cuirait de se frotter à nous.
Quant à nous tous, nous nous portons admirablement bien, malgré les alternatives de chaud et de froid par lesquelles nous passons. Il nous arrive fréquemment d'avoir 4 ou 5 degrés au-dessous de zéro le matin, pour remonter à 25 ou 26 degrés de chaleur dans l'après-midi du même jour. Ce matin, notamment, pendant que nous étions en route, j'avais de petits glaçons dans ma barbe à 7 heures et demie, tandis qu'à 1 heure du soir, nous avions plus de 20 degrés, à l'ombre.
Depuis que nous sommes descendus du Tassili, le pays est devenu extrêmement pittoresque. Tantôt nous sommes au milieu de roches noires, abruptes, affectant les formes les plus variées, longues aiguilles, tours rondes, dents gigantesques, élevées de 100 à loO mètres, que l'on prendrait de loin pour les ruines des vieux châteaux forts des bords du Rhin; tantôt nous retrouvons les dunes et le beau sable doré de l'Erg. Cette nature sauvage offre de ces
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contrastes frappants. Aujourd'hui, par exemple, nous avons marché dans une plaine de 22 l<ilomùlrcs de long' sur 3 ou 4 de large, limitée d'un cùlé par des montagnes de roches noires de plus de 300 mètres de hauteur et de l'autre côté par des dunes en pente douce, d'un jaune clair, qu'on voyait s'allonger indéfiniment sans pouvoir distinguer où elles commençaient, ni où elles finissaient.
Sur les majestueux débris rocheux, pas une touiïe de verdure; dans la plaine, rien non plus; sur la pente des dunes, encore moins si c'est possible, pas un atome de végétation. Tout a été brûlé par un soleil torride depuis des années, et tant qu'il ne pleuvra pas, il en sera ainsi.
Je ne crois pas qu'il y ait au monde de pays plus déshérité que celui-ci et de gens plus sauvages que ses habitants.
En attendant, nous avançons toujours et nous comptons bien être dans l'Aïr dans deux mois. Je vous écrirai encore dans une quinzaine de jours par un courrier sûr.
A M"^^ Magnan-Lamy.
Fididji le l" janvier 1899.
Ma chère Amélie,
Voilà encore une nouvelle étape franchie ; ce n'est évidemment pas la dernière, mais enfin elle nous rapproche encore un peu du but que nous atteindrons certainement. J'ai reçu ces jours-ci ta lettre datée du 25 novembre qui a mis près d'un mois à nous rejoindre, et je te remercie bien des longs détails que tu me donnes sur ce que vous faites et sur ce que deviennent mes parents.
D'après ce que tu me dis, je vois que tu suis exactement notre itinéraire sur la carte, mais je te recommande de ne pas trop te fier aux indications qu'elle contient : tous ces beaux torrents que tu me signales autour de Tebalbalet existent bien, en effet, et en plus grande quantité encore que ne le montre la carte, mais il convient d'ajouter qu'aucun d'eux n'a contenu de l'eau depuis quatre ou cinq
ans; ce sont des ravins desséchés au milieu de montagnes noires, des précipices au milieu de rochers presque inaccessibles, qui ne possèdent généralement de l'eau que pendant une heure ou deux après qu'il a plu ; or, comme je te le disais plus haut, il y a quatre ou cinq ans qu'il n'est pas tombé une goutte d'eau ; tu vois si c'est sec, brûlé et grillé. Pas un arbre, pas un atome de végétation dans ces solitudes sombres et désolées ; rien que la roche noire. Les habitants sont presque aussi rares et difficiles à trouver que les arbres; ce sont des sauvages dans toute l'acception du mot, à l'affût d'une proie quelconque. Heureusement que nous sommes de beaucoup les plus forts et qu'ils sentent derrière nous d'autres colonnes de soutien, qui viendraient mettre le pa3's à feu et à sang, si l'on faisait acte d'hostilité envers nous. Vous voyez donc que nous sommes parfaitement tranquilles et que nous avons des raisons pour cela; néanmoins, inutile de te dire que j'ouvre l'œil et que je ne m'endors pas.
Je te remercie également pour les découpures de journaux que tu m'envoies. Le gouverneur du Soudan a envoyé une colonne ou plutôt une mission à notre rencontre jusque dans l'Aïr et il ne serait pas impossible que dans trois mois nous nous trouvions en famille, entre militaires venus les uns d'Algérie, les autres du Niger, en train de deviser tranquillement des choses de France et d'autres lieux, alors que les nôtres, sans nouvelles fraîches de nous, s'imagineront peut-être que nous avons été mis à la broche comme de simples perdreaux et pleureront toutes les larmes de leur corps sur notre malheureux sort. Il y a même deux missions qui nous sont signalées comme se rendant vers l'Aïr, au-devant de nous, sans compter celle uniquement commerciale de M. de Béhagle. D'ici peu, nous serons donc en nombreuse compagnie, et la nouvelle ne manquera pas de vous parvenir de cette jonclion, mais Dieu sait avec quel retard!
Un télégramme du Gouverneur général de l'Algérie nous a appris la mort de son fds aîné. J'ai immédiatement écrit à Alger afin d'envoyer mes compliments de condoléance ; M. Laferrière a été, en effet, toujours excellent pour nous, il nous a facihté l'or-
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ganisalion de noire mission autant qu'il Ta pu et nous n'avons eu qu'à nous louer de lui en toutes circonstances, sans oublier l'accueil plein de cordialité qu'il m'a fait à mon passage à Alger. Aussi la nouvelle de la mort de son fils m'a-t-elle profondément attristé et je n'ai pas manqué de le lui témoigner.
Nous nous sommes arrêtés ici afin de faire reposer nos pauvres chameaux, les abreuver et leur permettre de manger un peu aux environs. Ce qui dépend de nous, c'est-à-dire l'abreuvage, se fait toujours bien et très facilement, ou plutôt nous le faisons toujours de très grand cœur, quelque fatigue que cela nous occasionne, car nous savons que sans nos chameaux nous sommes perdus ; mais il y a une chose à laquelle nous ne pouvons malheureusement rien, c'est la nourriture de nos bêtes ; là oîi il n'y a rien, le roi perd ses droits, dit-on ; le roi pour nous, c'est le chameau. Aussi il faut voir les trottes que nous faisons autour de notre camp pour chercher quelque coin de terre où il se trouve quelques brindilles non complètement brûlées par le soleil ou desséchées par le froid. Une chose curieuse en effet, c'est que sous ces latitudes, à cette saison, nous ayons des températures de 10 à 13 degrés au-dessous de zéro, pendant la nuit, alors qu'à midi nous avons plus de 20 degrés audessus de zéro, à l'ombre. Ce matin, par exemple, dès 7 heures, j'ai voulu me mettre à écrire. Je m'installe sur une caisse, enroulé dans mes couvertures et mes burnous, comme si nous étions en Sibérie et j'ouvre mon encrier : l'encre était gelée ! Je la fais mettre près d'un feu pour la rendre liquide, je trempe ma plume, la porte sur le papier; je n'avais pas écrit deux mots que l'encre manque ; je replonge ma plume dans l'encrier deux ou trois fois de suite, impossible d'écrire, mon encre s'était transformée en une boule de glace au bout du bec. J'ai été alors obligé de faire placer quelques charbons près de moi et c'est ainsi que j'ai fini par pouvoir écrire.
Mais assez parlé de nous. Merci pour tes bons souhaits et pour ceux de toute votre smala.
Il n'y a rien de beau comme les familles nombreuses. Soyez bien persuadés que les vœux que je forme pour vous tous, de
mon côté, en ce jour, ne sont ni moins vifs, ni moins sincères.
Ali commandant Legrand.
Adjou, le lo janvier 1899.
23», 32' 18" lat. N. ô° 30' long. E.
Mon cher Ami,
Depuis hier soir nous sommes campés dans la plaine d'Adjou, où nous coupons du drinn, espèce de fourrage sec, pour nourrir notre immense troupeau de chameaux qui va avoir à franchir près de 2o0 kilomètres, sans avoir rien, absolument rien à se mettre sous la dent. C'est environ 90 000 kilogrammes de fourrage que nous sommes en train de faucher et que nous allons être obligés d'emporter en surcharge sur le dos de nos pauvres animaux déjà bien fatigués, sans compter que nous serons obligés dans trois jours d'y ajouter cinq jours de réserve de bois pour la cuisson de nos aliments. Ce n'est pas la première fois que nous sommes obligés de transporter tout ce qui est nécessaire à notre subsistance et à celle de nos animaux ; pour le passage du Tassili nous avions dû recourir aux mômes expédients ; mais c'est la partie désertique la plus absolue et la plus longue de notre voyage que nous allons aborder; j'ai la confiance la plus entière dans notre réussite, car avec des officiers et des hommes comme les nôtres, on peut tout tenter sans aucune hésitation. Le physique est, chez ces braves gens, à la hauteur du moral.
Jusqu'à ce jour, malgré les fatigues et les privations, malgré la nourriture qui est aussi mauvaise que possible, puisque nous n'avons comme viande que celle de nos chameaux, que leur état de maigreur et d'épuisement empêche d'aller plus loin, malgré la mauvaise qualité de l'eau capable de nuire à la limpidité de celle même de la Seine, en aval de Paris, aucune défaillance ne s'est produite et Tétat sanitaire s'est maintenu excellent.
Nous n'avons à regretter que la disparition d'un nègre du déta-
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chement de tirailleurs sahariens qui avait la manie de la désertion et la mort d'un caporal français dont je vous ai déjà parlé. Après quatre mois de route dans un pays comme celui-ci, vous vovez que ce n'est pas énorme et sans le chagrin que j'ai éprouvé de la mort du caporal Receveur, je serais absolument satisfait du résultat.
Nos chevaux sont encore au complet et tous font leur service malgré la faiblesse de leur ration ; trois kilos d'orge par jour ; pas un n'est blessé, ni malade.
Quant à nos chameaux, ils ont été plus éprouvés ; mais cela tient uniquement au manque de nourriture par suite de la sécheresse invraisemblable de ces régions. Néanmoins nous comptons sur eux pour nous mener au moins jusqu'à l'Aïr.
Le pays que nous traversons doit ressembler aux paysages lunaires. Vous ne pouvez vous imaginer de spectacle plus désolant que celui qu'offrent ces solitudes alternativement rocheuses et noires ou bien sablonneuses et blanches, sans eau, sans arbres, sauf quelques très rares gommiers rabougris, sans trace de végétation sur des kilomètres et des kilomètres de long ; où le thermomètre descend jusqu'à 13 degrés au-dessous de zéro le matin, alors qu'il monte à 20 et 25 degrés pendant le jour; où Ton ne rencontre pas un être vivant lorsqu'on est en forces, mais où l'on est invariablement assassiné lorsqu'on circule seul ou lorsque, même nombreux, on ne se tient pas sur ses gardes. Le pays est sillonné par les caravanes d'une part et par ceux qui cherchent à les piller de l'autre et lorsqu'on croise sur le sable et sur le gravier blanc les pistes d'un troupeau de chameaux, on ne sait jamais à laquelle de ces deux catégories on peut avoir à faire.
Aussi, en marche comme en station, sommes-nous toujours prêts au combat ; notre première occupation, en arrivant au gîte d'étape, est d'édifier une redoute avec tous nos colis et de mettre nos deux canons en batterie sur un point d'où l'on puisse battre le plus de pays possible.
Quant aux Touareg, ils sont invisibles ; à part nos deux guides et deux autres personnages religieux, ayant une certaine influence
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et qui m'avaient été signalés par le général de la Roque, nous n'en voyons jamais un seul, sauf aux puits importants, où ils sont bien forcés de venir, malgré notre présence, abreuver leurs chameaux et leurs petits ânes gris. Néanmoins on les sent dans Tair, on a l'impression qu'ils nous guettent, qu'ils nous épient et qu'ils n'attendent qu'une occasion favorable pour surgir de derrière leurs rochers et pour fondre sur nous comme sur une proie leur appartenant de droit.
Vous concevez donc facilement les mesures de précaution que nous sommes obligés de prendre. Quelque chose qui donne également à réfléchir à ces carnassiers, c'est que derrière nous et sur notre flanc droit circulent sans cesse des détachements de Ghaâmba escortant un convoi ou un courrier, gens aussi mobiles que les Touareg eux-mêmes, ayant des instincts pillards aussi développés que les leurs et qui n'attendent également qu'un prétexte pour dévorer ceux qui se seraient attaqués à nous.
Il est de mon devoir, à cette occasion, de vous signaler l'action énergique et inteUigente du capitaine Pein, qui a toujours su maintenir ses communications avec nous et qui s'est chargé de nous conduire un convoi de ravitaillement jusqu'au delà du tropique et cela avec les seuls moyens indigènes.
Nous comptons bien le trouver ù Tadent à une cinquantaine de kilomètres plus au Sud (le nom de Tadent est mal placé sur la carte; le reporter à une soixantaine de kilomètres dans le Sud- Ouest) avec un convoi de farine et de dattes.
Nous franchirons le tropique demain, atteindrons le 23° de latitude Nord après-demain, et serons à Assiou dans dix ou douze jours au plus tard. Aux environs du 15 février prochain nous serons arrivés dans la vallée d'iférouane (19°, lO'lat. N. et6'',2u' long. E.) où nous pourrons enfin nous reposer un peu et nous refaire d'un voyage de cinq mois à travers le Sahara.
Une troupe française aura alors, pour la première fois, effectué la traversée du grand désert africain et du pays des Touareg, sans perte d'hommes et peut-être aussi sans avoir brûlé une cartouche. J'espère qu'en présence de ces résultats on n'aura pas à regretter de
nous avoir fait riionneurdc nous confier à Foureau et à moi celte tâche glorieuse.
Qu'allons-nous devenir ensuite ?
Voici vers quoi tendront tous mes efforts : gagner Agadès, où nous aurons quelque chance de nous ravitailler ou, tout au moins, de pouvoir vivre sur le pays ; construire en ce point une redoute pour mettre nos approvisionnements en sûreté, des abris pour nos hommes en vue de la saison des pluies qui sera toute proche, et reconnaître tout le pays environnant dans le plus grand rayon possible. Nous mettre en relations avec le sultan du Damerghou, qui rentre dans notre sphère d'influence et tendre la main à nos frères du Soudan, impatiemment attendus.
Quelle sera ensuite la direction que nous devrons suivre ?
A vous de faire décider cela à Paris, en toute connaissance de causes, que je ne puis prévoir, et qui peuvent influer sur le parti à prendre.
Trois solutions se présentent tout d'abord à notre esprit : i° nous laisser tout simplement suivre notre itinéraire tel qu'il a été tracé par moi sur la carte de l'Elysée, c'est-à-dire retour par le Tchad et le Congo. Dans ce cas il est indispensable que nous trouvions un ravitaillement envoyé du Congo au Tchad, au-devant de nous, ainsi que cela avait été convenu avec de Brazza. Ce ravitaillement comporterait de la farine, du sucre et du café, des cartouches, des munitions d'artillerie pour nos canons du calibre 42 de la maison Hotchkiss, et de l'argent sous forme de marchandises d'échange, perles, cotonnades, verroteries, et autres objets convoités par les nègres de la région. Personne mieux que de Brazza n'est capable de nous organiser un convoi de ce genre, qui nous parviendra par l'intermédiaire de Gentil, de Bretonnet ou de Liotard qui nous transmettront, en même temps, les instructions du gouvernement;
2° Au lieu de nous envoyer dans l'Est, nous envoyer dans l'Ouest et nous faire participer à l'œuvre entreprise par le général de Trentinian dans le Soudan français et sur le Niger. Nous placer, dans ce second cas, sous la haute autorité du Gouverneur du Soudan qui usera de nous et de l'expérience que nous aurons
pu acquérir pendant noire voyage pour achever la prise de possession des territoires qui nous sont échus de par les traités.
Dans cette seconde hypothèse, je demande comme faveur spéciale pour tout mon détachement d'être envoyé à Tombouctou, d'où nous serons rapatriés en Algérie par Insalah, achevant ainsi l'exploration des voies de liaison entre l'Algérie et le Soudan, pouvant en comparer les avantages particuliers et donner un avis compétent au Gouvernement sur celle à adopter définitivement soit pour le tracé du chemin de fer transsaharien, soit pour une ligne télégraphique. Nous aboutirons à Insalah où nous planterons le drapeau français, sans grande difficulté et sans rencontrer grande résistance. Le prestige que nous aura valu notre traversée du Sahara dans les deux sens nous en ouvrira les portes, tout naturellement. Ce retour sera un jeu pour nous à comparaison des difficultés de l'aller. C'est l'affaire de quelques centaines de bons chameaux à prendre à Tombouctou et de trois mois de vivres; au mois de mars 1900 je m'engage à être à Insalah.
3° Nous laisser tout simplement dans l'Aïr, avec mission d'acquérir à l'influence française toute la région avoisinante et mettre la main sur toutes les routes qui des rives algérienne, tunisienne et tripolitaine de la Méditerranée mènent au Soudan, au Bornou ou au Tchad et détourner ainsi, au profit de la France, le commerce d'échange qui se fait entre l'Europe et les pays noirs.
Nous sommes tous prêts à faire tout ce que l'on voudra, dussions-nous rester, dans l'intérêt de la France, encore plusieurs années par ici et même 3' laisser nos os. C'est très simple, comme vous voyez.
Quant à ceux de nos compagnons civils qui désireraient rentrer en France pour rendre compte des résultats scientifiques obtenus par eux, ils auraient toute latitude pour choisir la voie qui leur conviendrait le mieux pour le retour.
Ces instructions peuvent nous parvenir par trois voies difîércnles :
l^Par Tripoli et Rhôt, où il est indispensable que notre consul de France à Tripoli ait un correspondant attitré à qui nous ferons
parvenir de nos nouvelles. Ce correspondant pourrait avec avantage être quelque gros commerçant indigène qui serait, à l'occasion, charge, non seulement de nous faire parvenir nos courriers, mais môme aussi des vivres et de Targent sous forme de marchandises par les caravaniers que ce commerçant utilise d'ordinaire.
2° Par l'intermédiaire du chef de poste français installé à Timassanine, qui pourra, soit par les caravanes des Azdjer, soit parcelles des Hoggar, nous envoyer à peu près ce qu'il voudra, s'il sait bien s'y prendre avec les Touareg, toujours tenus sous la menace d'une incursion des Chaâmba.
Cette seconde voie aurait l'immense avantage de n'emprunter que des territoires et des moyens exclusivement français et de rétabhr les antiques relations d'Ouargla, tête d'étape forcée et tout naturellement indiquée pour tout le trafic transsaharien avec le Soudan central et le Tchad.
Les relais et points d'appui de Timassanine, d'Amguid et d'Assiou, pour les caravanes du Hoggar ; de Timassanine, de l'Oued- Afara, de Tadent et d'Assiou pour les caravanes des Azdjer, suiïiraient pour assurer le passage en toutes circonstances.
3° Par le Gouverneur du Soudan et la mission Voulet-Chanoine, si celle-ci a pu se mettre en route en temps opportun.
Chacune de ces propositions est parfaitement susceptible de recevoir une solution facile et pas trop dispendieuse.
Au Gouvernement de choisir celle qui lui paraît la plus avantageuse ; nous serons toujours trop heureux de pouvoir nous rendre utiles à notre patrie.
Lorsque vous recevrez cette lettre, nous serons vraisemblablement aux portes d'Agadès ; je compte sur vous, ainsi d'ailleurs que sur toutes les personnes qui, dans votre entourage, me portent un bienveillant intérêt, pour amener nos gouvernants à prendre une décision de façon que notre temps, nos fatigues, notre entrain soient employés au mieux des intérêts de la France.
Post-Scripfum. — Tadent. le 24 janvier 1899. 23», 5' lat. N. 5»,2T' long. E.
J'ai été faire un pèlerinage au point où ont été massacrés Flatters et ses compagnons en février 1881 et qui ne s'appelle pas Birel-Gharama, comme il est indiqué sur lescartes, mais bienTadjcnout- Inhouaouen ; nous avons recueilli quelques ossements, ce qui reste des vestiges du crime a été brûlé depuis longtemps par les Indigènes. Mon rapport officiel part avec ces reliques à l'adresse du Général commandant le 19^ corps d'armée. Quel horrible pays que celui où a été commise cette lâche agression ! Et comme tout avait été bien combiné pour qu'aucun de nos malheureux compatriotes ne puisse y échapper. C'est une leçon à méditer sans cesse quand on voyage dans ces pays inhospitahers ; je vous assure bien que je ne la perds jamais de vue et que je suis tout disposé à faire expier à ces chevaliers de la lance leur félonie et leur cruauté. Mais jusqu'ici ils sont demeurés invisibles, insaisissables.
Nous repartons demain pour Assiou, emportant des vivres, même pour les chameaux. Nous avons 2o0 kilomètres à franchir en six étapes à travers la partie la plus désolée, la plus désertique, la plus sauvage du Sahara, le Tanezrouft.
C'est le dernier obstacle que cette nature implacable ait placé sur notre route ; nous le surmonterons comme tant d'autres.
Je pense pouvoir vous écrire d'Assiou; vous saurez ainsi comment nous avons supporté cette dernière épreuve,
Meilleurs souvenirs à tous. Sentiments très dévoués et très affectueux.
A. Lamy.
Lettre à M. Liard, directeur de l'Enseignement supérieur au Ministère de V Instruction publique^ à Paris.
Inazaoua, le 8 février 1899.
Monsieur le Directeur,
J'ai l'honneur de vous prier d'agréer toutes mes excuses de ne das vous avoir donné plus souvent de nos nouvelles ; mais vous
comprendrez que lorsqu'on passe toute sa journée à marcher ou bien à discuter, dans d'interminables palabres, avec les indigènes, on n'ait plus guère le temps, ni le courage de prendre la plume.
Nous venons de franchir notre dernier bond avant d'atteindre l'Air ; mais celui-ci nous a coûté cher. La traversée du désert du Tanezrouft, redouté entre tous, nous a privés de loO chameaux morts de faim, de soif, de fatigue et d'épuisement et d'un tirailleur algérien qui, dans un moment d'égarement, a mis fin à une existence qu'il trouvait sans doute par trop pénible, par trop misérable.
J"' avais souvent visité des pays inhospitaliers, exécuté des marches forcées, sous un soleil de plomb, mais je crois qu'on n'avait jamais vu jusqu'à ce jour une troupe régulière de 260 fantassins et de 13 cavaliers franchir une distance de 2o2 kilomètres en six jours consécutifs de marche à pied et cela au delà du tropique !
C'est un véritable tour de force que nous avons accompli là pour permettre à une mission scientifique et pacifique, organisée par vos soins ou tout au moins sous votre haute direction, d'atteindre, dans les meilleures conditions possibles, les abords du Soudan, et de continuer au delà de cette barrière du Tanezrouft, considérée comme infranchissable par beaucoup de gens, son œuvre civilisatrice et française.
Le courrier officiel que j'adresse de ce point en France contient un certain nombre de pièces qui intéressent le monde scientifique en général ; ce sont les levés lopographiques exécutés par les officiers de la mission et les observations astronomiques faites par le lieutenant de Chambrun. Ces travaux pourront permettre au Service géographique de l'armée de compléter ou de rectifier la carte de l'Afrique au 1/2 000 000* qui contient de grosses erreurs, très excusables d'ailleurs, puisque beaucoup de points de notre itinéraire n'avaient jamais été visités jusqu'ici par aucun Européen et n'avaient pu être placés sur la carte que par renseignements.
Tous ces documents ont été transmis à M. le Général commandant le 19® corps d'armée à Alger, dont nous relevons tous et à qui il vous sera facile d'en demander communication, si vous
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le désirez, par rintermédiaire du INIinistre de la Guerre. Vous resterez, en dernier ressort, seul juge de ce qui peut ou ne doit pas ôtre communiqué au Service géographique de l'armée.
La nature des travaux exécutés par chacun des membres militaires de la mission, en plus du service déjà si chargé des commandants d'une fraction de troupe, vous montrera bien que j'ai tenu à conserver, même à la partie militaire de la mission, un caractère pacifique et scientifique.
Mais je dois ajouter que si nous n'avions pas été entourés d'un appareil guerrier imposant, nous aurions eu certainement des difficultés avec le Touareg. C'est la crainte seule qui les a empêchés de nous jouer quelque tour de leur façon. La crainte de nos armes d'une part, la crainte d'être razziés à fond, d'autre part, par les cavaliers irréguliers commandés par le capitaine Pein, et qui ont assuré jusqu'à ce jour nos communications et notre ravitaillement par l'Algérie.
Pendant notre séjour à Tadent, vers le milieu du mois dernier, j'ai pu, grâce au concours précisément d'un de ces petits groupes d'irréguliers, sous les ordres du caïd Kaddour ben Mohamed, des Chaâmba-Oulad-Bou-Snïd, organiser une reconnaissance, véritable pèlerinage, au puits où a été assassiné le malheureux colonel Flatters en 1881. MM. Foureau et Dorian avaient tenu à se joindre à moi pour rendre ce suprême hommage à l'un des nôtres, traîtreusement assassiné dans les circonstances que l'on sait.
En somme, je pense que nous remplissons, dans des conditions honorables, le programme qui nous avait été fixé et vous pouvez être assuré qu'il en sera toujours ainsi.
Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments les plus dévoués et les plus respectueux.
Commandant Lamy.
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Aîi général Poizat.
Inazaoua. le 11 février 1899.
Mon Général,
Nous avons fait un véritable saut par dessus le Tanezroufl, désert de sinistre réputation, entre tous.
Nous avons parcouru 2.j2 kilomètres en six jours de marche, ce qui fait une jolie moyenne par jour et cela avec un convoi de 900 chameaux environ, poussé par 273 hommes qui ont tous fait cette longue route à pied, ainsi que leurs officiers dont les chevaux servaient à transporter quelques hommes malades ou éclopés. Nos tirailleurs passaient leurs douze heures de marche à relever les chameaux qui tombaient en route, de fatigue et d'inanition ; à décharger ceux qui ne pouvaient plus se redresser, à répartir les charges entre les plus robustes ; à pousser et à exciter par tous les moyens quelques-uns de ces animaux véritables squelettes ambulants, qui ne marchaient plus, semblait-il, que par la force de Fhabitude et étaient obligés de fournir l'interminable étape, l'estomac vide, par un soleil qui commence à chauffer ferme de 11 heures du matin à 3 heures du soir.
Les hommes et les officiers se sont montrés au-dessus de tout éloge pendant ce long trajet. L'entrain, la gaieté n'ont pas cessé de régner; aucun signe de découragement ni de fatigue n'est jamais apparu. Xous n'avons eu à déplorer que la perte d'un seul homme qui s'est tué d'un coup de fusil au milieu de la nuit.
Aujourd'hui, nous sommes hors de danger. Xous avons reçu ici même un gros convoi de ravitaillement qui nous charge tellement, après les pertes d'animaux que nous avons subies, que je suis obligé de constituer un magasin d'approvisionnements à Inazaoua dans une petite redoute que nous avons construite dans les rochers, au-dessus du puits de ce nom. Mais au fait, ce nom d'Inazaoua n'est pas porté sur les cartes. 11 se trouve à 22 kilomètres au
S.-S.-O. cKAssiou, qui lui est marque, au contraire, en grosses lettres sur toutes les cartes.
Or Assiou n'existe pour ainsi dire plus ; les puits étaient, paraîtil, nombreux en ce point naguère, il n'en existe plus qu'un, d'un débit insignifiant, au milieu d'une vaste plaine, sans le moindre atome de végétation. A Inazaoua, il n'y a qu'un puits également, mais son débit est considérable. C'est un point d'eau très fréquenté par les coupeurs de route et les caravanes ; notre arrivée a fait fuir les uns et les autres. Inazaoua est au point de jonction de la route de Tripoli à Agadès par Rhât et Tadent et de la route d'Insalah à Agadès par le Hoggar et Idelès. C'est un nœud de routes réellement important au Sahara.
Demain nous partons, après nous être délestés d'une partie de notre matériel et de nos approvisionnements déposés dans la petite redoute, dont la garde est confiée à 65 hommes commandés par un officier énergique, le lieutenant Rondenay. Nous irons ainsi jusqu'au premier village habité de l'Aïr, situé à sept ou huit jours de marche dans notre Sud-Sud-Est. J'y déposerai le matériel emporté, la partie civile de la mission ; je repartirai aussitôt après pour rechercher le détachement laissé ici et lui faire rejoindre l'avant-garde dans l'Aïr. Dans l'intervalle, je serai obligé, vu l'état de nos pauvres chameaux, de les faire reposer sur quelque bon pâturage, comme il s'en trouve, paraît-il, en assez grand nombre aux bords de TAïr.
Ce mouvement de navette va me prendre près d'un mois de marches et de contre-marches ; mais, si nous rencontrons une région où les chameaux puissent manger, le mal ne sera pas grand, car ils se dédommageront du long jeûne auquel ils viennent d'être soumis.
Mes comptes rendus officiels, adressés directement au Général commandant le 19^ corps d'armée, partent par le môme courrier, peut-être vous sera-t-il possible de vous les faire communiquer à Alger à titre confidentiel.
J'envoie également quelques propositions pour des récompenses modestes en faveur des braves gens qui m'accompagnent et qui
donnent un si bel exemple de vi<^ueur et d'endurance, loin des yeux des o-rands chefs, loin des regards de leurs camarades et de leurs amis. J'espère qu'on voudra bien les prendre en considération. J'ignore quand je pourrai, de nouveau, vous donner de mes nouvelles. Il est à craindre que ce ne soit pas de sitôt, car c'est le dernier courrier, à peu près sûr, qui pourra vraisemblablement regagner l'Algérie. Plus loin, nous profiterons, bien entendu, de toutes les occasions qui se présenteront; mais elles seront peu sûres.
En somme tout marche à souhait. Notre troupeau seul a été assez fortement éprouvé pendant la traversée du Tanezrouft. L'état sanitaire du détachement est parfait; la fatigue et la lassitude ne se font sentir, chez personne. M. Foureau est toujours l'excellent compagnon et le chef agréable dont nous n'avons tous qu'à nous louer.
L'attitude de M. Dorian est celle d'un ami. Nous avons trouvé en lui un juge équitable et désintéressé, qui se rend compte du rôle joué par chacun d'entre nous et qui veut bien nous témoigner la bienveillance la plus flatteuse.
Pour compléter le tableau de notre situation si avantageuse, je vous annoncerai que notre effectif vient de s'accroître, très à propos, d'un groupe de 30 spahis sahariens, sous les ordres du lieutenant de Thézillat, qui nous a amené jusqu'au delà du Tanezrouft le convoi de ravitaillement qui nous a rejoints à Inazaoua. Je ne pouvais faire moins que d'accepter cette bonne volonté qui s'offrait à nous et j'étais très heureux de combler, en partie, par ce renfort le vide produit dans mon effectif par le détachement laissé à Inazaoua.
Lettre du capitaine Reibell au capitaine Thévenin détaché à VEcole supérieure de guerre à Paris.
Vallée d'Ifeinaran (la première vallée de l'Air), le 14 février 1899.
Mon cher Ami, Ne m'accuse pas de t'avoir négligé. Nous vivons dans des conditions où il n'est guère facile d'être exact dans sa corrcspon-
dance. Nous avons parcouru par des marches, pour ainsi dire ininterrompues, un joli bout de route depuis ma dernière lettre qui t'était adressée, je crois, de Timassanine. Nous voici parvenus aux confins du pays d'Aïr, dont la capitale Agadès était notre premier objectif, et nous nous recueillons, nous laissons reposer nos chameaux pendant quelques jours avant d'aborder cette région montagneuse et privilégiée, dit-on, qui doit nous offrir le dédommagement des privations et des peines supportées jusqu'ici.
Le point d'où je t'écris est situé à 40 kilomètres au Sud de ce « Bir Assiou » écrit en si grosses lettres sur les meilleures cartes qu'on serait porté à lui accorder une grande importance. Rien n'est plus contraire à la réalité ; les puits d'Assiou, qui étaient autreibis fort nombreux et abondants — on prétend qu'il en existait plus de cent, — sont aujourd'hui taris, ensablés ou disparus. C'est à peine si nous avons encore pu distinguer au passage les orifices de 3 d'entre eux. Un seul contenait un peu d'eau : trois cents litres à peine, qui ont servi à remplir quelques outres et nous nous étions éloignés avant qu'ils ne se fussent renouvelés.
Assiou n'a donc plus d'autre valeur que celle du souvenir qui s'y rattache, et d'être encore le point où bifurquent les quelques cararavanes qui, venant du Soudan, s'en vont, d'un côté à Rhât, et de l'autre vers le Hoggar ou le Touat. C'est un carrefour des routes allant vers l'Est et vers l'Ouest. Je t'assure bien qu'il n'y a pas risque d'encombrement et que la présence d'un officier d'étatmajor y est inutile, car le pays environnant est le plus morne, le plus désolé, le plus aride, le plus nu, le plus plat qui se puisse imaginer.
Le point d'eau qui a remplacé Assiou, celui auprès duquel nous avons campé pendant plusieurs jours, se nomme Inazaoua. 11 s'y trouve un puits de 7 mètres de profondeur, donnant une eau excellente, en abondance. 11 est situé à plus de 1,800 kilomètres du point de départ de nos étapes, Biskra. Nous avons franchi cette énorme distance en cinq bonds principaux, correspondant chacun à une région d'un aspect différent.
Ce furent d'abord les 400 kilomètres de Biskra à Ouargla, du
24 septembre au 12 octobre 1898, pendant lesquels nous avons parcouru les riches oasis de TO. Rhir, dont Touggourt, i\ mi-route environ, est la capitale. C'est la partie fortunée du vo3'^age ; des ressources abondantes, une région peuplée et productive, une colonisation florissante, de l'eau en abondance et magnésienne à souhait, une chaleur humide des plus pénibles à supporter, la fièvre paludéenne guettant à l'ombre des palmiers, auprès de Ksour pittoresques, aux bords des mares que Teau croupissante forme autour des jardins; tous les avantages et tous les inconvénients d'une contrée qui doit à un soleil de feu, à l'humidité de la nappe souterraine qui dissout les éléments minéraux de son sol g3pseux, au labeur de ses habitants sédentaires, sa merveilleuse fécondité.
Les trois centres de Biskra, de Touggourt et d'Ouargla, au départ, à mi-route et à l'arrivée, en sont l'expression la plus parfaite, l'ornement et la richesse.
A Ouargla, viennent converger et se réunir les divers éléments de la Mission qui s'y organise définitivement du 12 au 22 octobre. Un nouveau bond nous transporte à la Zaouïa de Timassaninc. Ce sont encore 480 kilomètres franchis à travers le grand Erg qui oppose, à la lisière de notre Sahara algérien, la barrière de ses sables mouvants. Les points d'eau y sont nombreux, et la boisson. qu'ils fournissent en abondance, meilleure que dans l'Oued-Rhir ; c'est la région des bons pâturages qu'entretient, au fond des cuvettes profondes qui se creusent entre les dunes, l'humidité du sous-sol ; c'est l'éden des gazelles et des antilopes ; c'est le paysage mouvementé et pittoresque d'une mer figée dans la diversité de ses formes, la variété de ses aspects que le soleil revêt d'un poudroiement d'or.
Nos principales étapes, tu t'en souviens, ce sont les points d'eau de Mjeira, oîi l'eau incomparablement bonne et très abondante devait seule régaler nos chameaux qui ne trouvaient rien à manger aux alentours ; la vaste mare d'Aïn-Taïba, miroir aux reflets noirâtres qu'encadrent de verts roseaux et sur lequel se penche, comme pour s'y mirer, un mélancolique palmier; les puits nombreux d'eau salée d'El-Biodh, auprès desquels fleurit, comme un
souvenir toujours vivacc, le bouquet de palmiers plantés par le Colonel Flatters en 1880 ; enfin, l'oasis en miniature dont les vertes couronnes ombragent la poétique Zaouïa de Timassanine sur la route de Ghadamés, aux confins du pays Touareg. Là encore, un temps d'arrêt, consacré à une reconnaissance aux environs, sur la route de Ghadamés, et à la création d'un poste français, venant affirmer aux gens du pays Touareg, longtemps incrédules et toujours insoumis, la vitalité de notre expansion et la réalité de notre occupation. Il forme un point d'appui et un soutien sur nos derrières. Il assurera la facilité de nos ravitaillements, dont le dernier nous est parvenu, grâce à lui, à plus de 1 500 kilomètres d'Ouargla.
Un troisième bond et nous abordons les « marches » Touareo; Encore une chaîne de dunes, venant s'appuyer aux contreforts du Tassili des Azdjcr, de Timassanine à Tebalbalet ; puis le pied de la berge septentrionale de ce haut plateau que nous longeons jusqu'à Aïn-el-Hadjadj. Là, l'inconnu commence. Flatters n'a pu s'engager dans les gorges abruptes qui, par des chemins de chèvres, à peine praticables, mènent aux hauts sommets. Il s'est laissé dévier vers l'Est jusqu'au lac Menghough, où un « Miad » * nombreux lui a barré le chemin. Nous prenons le taureau par les cornes ; nous montons à l'assaut du Tassili. Des jours sans eau, sans bois, sans pâturages, pendant lesquelles nos chameaux gravissent un par un les sentiers pierreux, portant, en plus de leur charge, leur ration de fourrage et notre approvisonnement de bois. Le soir chaque fraction du long convoi, qui se déroule sur une longueur de près de 10 kilomètres, couche à l'emplacement où elle se trouve au coucher du soleil. Le lendemain on repart au point du jour, tous à la même heure et une nouvelle étape est parcourue. Mise en pratique originale, tu l'avoueras, de l'échelonnement des bivouacs en profondeur dont on doit te vanter à l'Ecole toutes les savantes beautés et que j'ai rencontré, comme par hasard, chemin faisant, sur la Hamada noire du TassiU. Nous en avons atteint la
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croie, à près de ISOO mètres d'altitude, et voici que le vertige prend la tète de colonne, parvenue au bord d'un à pic de 300 mètres de hauteur, fio-urant la falaise méridionale du haut plateau.
L'hésitation dure peu ; déjà les premiers animaux sont engagés sur la piste qui serpente aux flancs de la paroi verticale, dans l'impossibilité de faire demi-tour et devant mener jusqu'au bas, morts ou vifs, la périlleuse entreprise. Un Dieu et quelques pétards de mélinite nous y aident. Au bout de deux journées d'un travail incessant les mille chameaux du convoi sont rassemblés sains et saufs, de l'autre côté du Tindesset, ayant effectué une descente que nos plus hardis Alpins n'auraient peut-être pas osé tenter. Elle ne nous a coûté qu'un seul chameau qui a roulé dans le précipice, mais dont la charge a pu être retirée. On frémit maintenant rien qu'en regardant par oîi l'on est passé ! A Tikhammar, nous sommes à 320 kilomètres de Timassanine, au cœur du Pays des Azdjer. On s'y repose quelques jours, auprès d'un point d'eau peu abondant et à proximité d'un maigre pâturage.
Nous repartons pour gagner dans la direction de l'Est-Sud-Est la route des caravanes de Rhât à l'Aïr. La région parcourue pendant cette période porte le nom d'Ahenef. Elle caractérise le pays des Touareg de l'Est. Une série de larges vallées recouvertes d'une rare végétation, séparées par des colonnes de granit aux formes abruptes, aux silhouettes bizarrement déchiquetées. On franchit le seuil presque insensible qui marque la limite du bassin méditerranéen et du bassin central africain. Les montagnes s'élèvent, les vallées se creusent et se resserrent ; on passe de la tête de l'une dans l'autre par des défdés difficiles et étroits ; puis on tombe dans une dépression plus vaste formant le pendant géologique de l'Oued- Igharghar, et qui, sous le nom de Tafessasset se dirige vers le Sud ; nous venons camper auprès des puits voisins de Tadent et de Tahabirt, non loin de la route de Rhât au Soudan, où nous retrouverons des itinéraires, déjà parcourus par Barth en I80O, par Erwin von Bary en 1877, — tous deux allemands ; le premier faisant partie d'une mission anglaise, — tous deux partis de cette base de la Tripolitaine, qui, dit-on, va encore servir de point de
départ à une expédition mi-partie militaire, mi-partie scientifique, dirigée par le major von Wissmann vers le lac Tchad, et avec laquelle notre rencontre possible fera peut-être surgir un incident analogue à celui survenu à Faclioda entre Marchand et le Sirdâr Kitchener. Espérons que, plus heureux que notre illustre compatriote, nous ne serons pas obligés de céder le terrain conquis, ni d'abandonner tout le fruit de nos peines et de nos efîorts !... Nous ne sommes pour le moment qu'à Tadent; ayant franchi depuis Tikhammar une nouvelle distance de 363 kilomètres. Nous sommes restés près de dix jours à Tadent pour refaire un peu nos hommes des privations et des fatigues endurées. Nous 3^ avons été rejoints par des convois de ravitaillement venus de Ouargla sous l'escorte des goumiers Chaâmba fournis par le poste de Timassanine et ceux, analogues, mais d'une occupation temporaire seulement, créés par le chef du Bureau arabe de Ouargla, chargé d'assurer notre service de l'arrière, à Tikhammar et dans la vallée d'Afara à miroute environ entre Tikhammar et Tadent, auprès d'un point d'eau abondant.
Tandis que nous nous préparions ainsi, par le repos et le bienêtre relatifs du séjour, à fournir un nouvel effort, le commandant Lamy exécutait une reconnaissance dans la direction de Bir-el- Gharama, où avait eu lieu le massacre de la deuxième mission Flatters, en février 1881. Aucun homme de troupe n'était malheureusement appelé à faire partie de cette tournée rapide et de cette visite aux lieux mémorables. Le commandant avait eu toutes les peines du monde à se procurer un guide et celui sur lequel ses émissaires avaient mis la main donnait sur l'itinéraire à suivre des renseignements si peu précis qu'il était impossible de prévoir la durée ni la longueur de ce raid et par conséquent de le faire exécuter régulièrement et sans imprudence par une fraction de troupe. Nous dûmes nous résigner tous à demeurer là où était le devoir, c'est-à-dire auprès de nos hommes.
Je le laisse à penser si ce devoir nous parût amer, à nous tous qui avions fait de la lamentable histoire de nos prédécesseurs une élude approfondie et passionnée et qui avions un véritable culte
pour la mémoire de ces infortunés « émissaires de la civilisation » d'après l'expression à la mode aujourd'hui. Nous dûmes nous contenter d'accompagner de nos vœux notre chef dans la démarche qu'il allait accomplir, en notre nom à tous, au nom de Tarmée française tout entière, et de lui envier un peu le privilège de se réserver les morceaux les plus intéressants et les plus attrayants du programme, c'est-à-dire les tâches les plus dures et les plus périlleuses.
La petite caravane du « Souvenir Français » était composée en dehors du commandant Lamy, de M. Foureau, chef de mission et de deux autres membres civils, qui, plus heureux que nous, avaient l'indépendance de leurs mouvements ; elle était escortée par le caïd des Châamba Oulad-Bou-Saïd, Kaddour ben Mohamed et par 23 de ses goumiers ; tout ce monde était monté à méhari. La tournée dura cinq jours pendant lesquels on parcourut 3U0 kilomètres, sans trouver d'eau avant le quatrième jour au soir. Le point d'eau auprès duquel le colonel Flatters et ses compagnons ont été lâchement assassinés est actuellement à sec ; il est situé au fond d'une gorge à l'aspect sinistre ; il ne porte pas le nom de Bir-el-Gharama, qui est un surnom arabe, signifiant le puits du Tribut ; il se nomme dans la langue du pays, « Tadjenout Inhouaouen ». 11 ne s'y trouvait plus de vestiges apparents du drame dont ces lieux ont été les témoins. Les Touareg les ont fait disparaître par crainte de représailles, il y a longtemps. Les corps ont été brûlés ; les débris enfouis. En creusant auprès des endroits, où, d'après la légende rapportée par le guide, le colonel Flatters, le capitaine Masson, un des ingénieurs, seraient tombés, le commandant Lamy et ses compagnons ont retrouvé, mêlés à des cendres, quelques ossements humains ; ils ont été pieusement recueillis; le plus distinct provenait d'un humérus encore entier, au sommet duquel se reconnaissait parfaitement l'entaille provenant d'un formidable coup de sabre qui avait entamé jusqu'à l'os. D'autres débris de squelette, quelques cheveux ou poils, un débris de semelle en cuir, telles sont les reliques et objets recueillis par ce pèlerinage.
Ils nous ont vivement impressionnés et ont été adressés par nos soins au général Larchey, à Alger. Le retour de la reconnaissance
de Bir-el-Gharama fut le signal de noire départ de Tadent. Nous en partîmes le 27 janvier pour entreprendre la dernière partie de notre voyage jusqu'ici, celle qui, à travers la région la plus désolée du désert devait nous amener aux confins du pays d'Aïr, celte avancée du Soudan, fertile et tropical, vers le Sahara Touareg. Nous avons parcouru une distance de 274 kilomètres en sept étapes, dont trois de 46 et une de 47 kilomètres, d'une seule traite, à travers le Tanezrouft, cette bande de terrain d'une aridité absolue, redoutée des indigènes eux-mêmes, qui n'abordent qu'avec terreur ce parcours jonché des cadavres de leurs chameaux et où quelques squelettes humains apparaissent çà et là à la surface du sol, blanchis par le soleil, polis par le sable, pour exprimer l'effrayante désolation de celte nature que l'on sent implacable pour ceux qui ne sont pas capables de la dominer par le mouvement et par la rapidité. Malheur à celui qui s'attarde, malheur à qui s'isole un seul instant et s'égare au milieu de ces vastes solitudes dont l'horizon toujours fuyant présente indéfiniment les mêmes aspects, les mômes illusions, le même mirage sous un soleil torride !
Nous aussi dans cette série de marches forcées, qui duraient chaque jour de 5 heures du matin à 6 heures du soir, nous avons laissé quelques funèbres jalons de plus.
Cette course à travers le Tanezrouft nous a coûté 150 chameaux, morts ou épuisés de fatigue et de faim, laissés en route. Les pauvres bêles ne trouvaient d'autre nourriture en arrivant à l'étape qu'un peu de la ration de six jours de fourrage sec recueilli à Tadent qu'elles portaient en sus de leur charge, et qui, tout en ne leur fournissant qu'une nourriture insuffisante, représentait un surcroît de fatigue considérable pour des animaux afTaibhs déjà par la. longue course fournie depuis Ouargla et par les jeûnes antérieurs.
De même nous avions été obligés d'emporter le bois pour la cuisson des aliments, car le Tanezrouft n'offre aucun vestige de végétation ; pas la moindre touffe d'herbe, pas le plus petit arbrisseau ; c'est la véritable barrière qui s'oppose aux migrations du Nord au Midi, dans cette partie de l'Afrique; il s'élend sur une
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largeur do 200 à 300 kilomètres et forme une bande ininlerrompue, depuis l'océan Atlantique jusqu'au Xil. Les caravanes allant de Tombouctou à Insalah, à l'ouest du massif montagneux du lloggar, mettent sept jours également pour le traverser; on le retrouve sur la route de Rhât à l'Aïr que nous avons suivie depuis Tadcnt, et plus à l'Est sur celles de Mourzouk et de Tripoli au Tchad ; enfin le désert de Lybie n'en est qu'un épanouissement.
Je ne saurais te dépeindre en traits suffisamment accentués les fatigues inouïes supportées par nos hommes, dont la vigueur, l'endurance et l'entrain ont fait notre admiration, pendant cette période de sept jours où la marche durait 13 heures, au milieu du sable qui la rendait si difficile et si lente, et était précédée du chargement des 900 chameaux au départ, suivie du déchargement à l'arrivée, du dressage du camp, de toutes les corvées habituelles du bivouac et enfin de mesures de sûreté dont on ne s'est jamais relâché, laissant à peine 4 heures de repos complet par nuit à nos tirailleurs.
Nous n'avons eu cependant à déplorer qu'une seule défaillance. Un tirailleur indigène s'est suicidé vers une heure du matin au bivouac qui a suivi notre troisième étape de 46 kilomètres. 11 est mort presque instantanément et sa tombe rapidement creusée, s'est refermée, dans la même nuit, sur cette nouvelle victime du Tanezrouft. Nous en avons été quittes pour une alerte et une prise d'armes qui a encore abrégé la durée du repos habituel.
Je t'ai dit la désillusion que nous avait causée Assiou ; nous en avons été dédommagés en partie à Inazaoua où nous avons trouvé tout au moins de l'eau. Mais ni bois, ni pâturage, dans un rayon de 5 kilomètres. Nos chameaux après avoir bu, sont partis à la recherche d'un bon terrain de pacage. Il a fallu encore faire 30 kilomètres dans la direction du Sud avant de rencontrer la vallée d'ifeinaran, riche en herbages. C'est la première des vallées du pays d'Air. Nos animaux ont pu s'y remettre un peu de leurs privations et de leurs fatigues ; mais la question qui nous préoccupe terriblement en ce moment est celle de savoir si néanmoins les chameaux qui nous restent et qui sont réduits à 7o0 tout au plus
seront capables d'enlever toutes nos charges. En prévision de la nécessité de constituer à Inazaoua un dépôt de nos approvisionnements en surplus, j'ai été chargé de construire, sur une des croupes qui dominent le puits, une redoute à laquelle nous avons donné le nom de fort Flatters ; elle a été terminée en trois jours et pourra abriter, dans de bonnes conditions pour la défense, la petite garnison de 50 hommes que nous laisserons à sa garde. Tout le reste de l'escorte gagne l'Aïr avec tous les chameaux disponibles, puis lorsqu'on aura trouvé un emplacement favorable à proximité du premier village, on y étabhra une nouvelle redoute où l'on déposera tout le matériel transporté par ce premier voyage sous la garde d'une autre garnison de bO hommes ; il faudra encore laisser les chameaux se reposer et manger pendant une quinzaine de jours, puis on reviendra, avec tous les animaux disponibles et sous l'escorte de 150 hommes de troupe rechercher à Inazaoua les hommes et le matériel laissés au fort Flatters. C'est le système des navettes malgaches transporté au Sahara.
Il est désespérant au point de vue du ralentissement qu'il apporte au mouvement. Nous sommes environ à cinq étapes du premier village de l'Aïr, il faudra cependant un mois au minimum pour y amener tout ce qui aura été laissé à Inazaoua.
Nous mangeons comme des ogres afin de diminuer le nombre de nos charges et la ration quotidienne est devenue formidable : 500 grammes de viande de chameau, — celle-là se transporte ellemême — mais la fatigue et l'épuisement des animaux en rend la quahté détestable ; pour ma part je ne puis plus en manger, — 300 grammes de couscouss, 200 grammes de farine, 2 kilos de dattes exquises et 1 kilo de pommes de terre. Il faudrait avoir la double panse chamélique pour ingurgiter tout cela.
Ne t'imagine pas que les pommes de terre figurent souvent en pareille quantité à notre ordinaire, ni que nous ayons trouvé à en récolter en route. Nous bénéficions d'une pléthore momentanée. Des convois de ravitaillement nouveaux, organisés par les Beni- T'hour, une de nos tribus les plus fidèles et les plus entreprenantes du cercle d'Ouargia, nous ont rejoints le lendemain de notre arrivée
L'EXI::GUT10N S47
à Inazaoua, ayant traversé le Tanezrouft sur nos traces; c'est à cette circonstance que nous devons d'être encombrés de vivres que nous cherchons à l'aire disparaître le plus prestement possible. Maudit pays, où il n'y a pas de milieu, entre les privations extrêmes qui accompagnent le mouvement en avant, et l'abondance exagérée qui vous immobiliserait indéfiniment sur place, si on ne s'employait avec la meilleure bonne volonté du monde à la faire disparaître au plus tôt.
Tel est, mon cher Ami, le tableau aussi exact que possible de notre situation qui n'est pas trop malheureuse comme tu le vois, puisqu'en plein désert nous souffrons surtout d'une abondance de biens, et le résumé de nos impressions.
Ta sagacité dégagera de cette conversation à bâtons rompus les grandes lignes qui caractérisent jusqu'ici l'œuyre de notre mission et tu n'en retiendras que les étapes principales, ayant chacune leur physionomie distincte : de Biskra à Ouargla, dans TO. Rhir; de Ouargla à Timassanine, dans l'Erg; de Timassanine à Tikhammar, aux confins Touareg; de Tikhammar à Tadent, dans l'Ahenef; de Tadent à Inazaoua, à travers le Tanezfrout. Notre prochain bond nous mènera au cœur du pays d'Aïr.
Je pense avoir encore l'occasion de t'écrire d'Agadès, mais je ne sais quelle voie plus ou moins bizarre prendront nos courriers ; celle par Ouargla me paraît bien longue, bien incertaine. Peutêtre emploierons-nous celle par Rhât et Tripoli, ou bien celle par Tombouctou et le Sénégal.
L'avenir, un avenir prochain, éclaircira bien des points mystérieux. J'ai tenu à profiter de ce dernier courrier régulier pour t'adresser l'expression de ma fidèle amitié, et te prier de me rappeler au bon souvenir des camarades de l'Ecole de Guerre qui voudront bien s'informer de moi.
Lettre au commandant Giraud, capitaine de frégate en retraite,
à Toulon.
Zinder, le 5 novembre 1899.
Mon cher Oncle,
Depuis trois jours, nous voilà arrivés, après un an de marche. à l'un des objectifs de notre mission. Cela n'a pas été sans peines, sans fatigues, sans ennuis de toutes sortes ; mais enfin, nous sommes arrivés au complet^ en bon ordre, dans la môme situation morale qu'au moment de notre départ d'Algérie et ce ne sont pas les épreuves par lesquelles nous avons passé qui ont affaibli la discipline militaire de l'escorte, ni les liens de cordialité, d'estime et de confiance réciproques qui unissent entre eux tous les membres civils ou militaires de notre mission, bien au contraire !
Le temps, loin de désagréger notre petite phalange, n'a fait qu'augmenter sa cohésion et son union ; aussi avons-nous été profondément surpris et très impressionnés lorsque nous avons appris les terribles événements qui ont désolé la mission avec laquelle nous devions coopérer et dont nous n'avions plus eu de nouvelles depuis l'année dernière. Jugez de la stupéfaction douloureuse de braves gens comme nous qui n'avaient qu'un désir, qu'une pensée : donner la main, par dessus le Sahara, à nos frères venus du Soudan et continuer ensuite à naviguer de conserve avec eux vers un but utile à la France, et qui apprennent, en arrivant ici, que ceux à qui nous donnions le titre de frères, dont je rappelais sans cesse le rendez-vous à mes hommes pour stimuler leur zèle et leur émulation généreuse, n'avaient, de leur côté, qu'une pensée : nous fuir et nous éviter par tous les moyens possibles. Ces mômes individus, lorsqu'ils savent qu'un chef leur est envoyé du Soudan, lui tendent une embuscade, lui font dire de ne pas approcher et font feu sur lui après l'avoir insulté, lorsqu'il s'avance vers eux à l'ombre du drapeau tricolore ; puis le lendemain, les soldats qui ont été les
acteurs ou les spectateurs de ce crime, inouï dans nos glorieuses annales coloniales, s'érigent eux-mômes en justiciers de leurs chefs et les fusillent à leur tour après leur avoir signifié d'avoir à déguerpir au plus vite. Tel est le résumé des drames qui se sont passés dans le centre de l'Afrique au mois de juillet dernier
Mon temps est entièrement absorbé par des enquêtes de toute nature et des rapports. De plus il y a à donner un commencement d'organisation à un pays qui n'en avait pas, à faire construire un fort pour y abriter la petite garnison laissée ici, soutenir des palabres continuels avec toute espèce de gens parlant des idiomes différents ; car c'est vraiment ici le pays de la confusion des langues, la Babel africaine. Jugez-en plutôt : nous parlons le Français qui n'est compris que par quelques-uns d'entre nous et encore y en at-il parmi les Français d'origine qui ignorent totalement ce que parler veut dire; ensuite vient l'Arabe, compris par les soldats de notre mission, tandis que le détachement de tirailleurs soudanais ne comprend et ne parle que le Bambara; ensuite le Touareg parlé par les gens de cette race, puis le Haoussa parlé par la plus grande partie de la population de Zinder, le Béribéri, idiome des gens originaires de Kano et des bords du lac Tchad, et ils sont également nombreux par ici, enfin le Tebou parlé par les caravaniers venant de l'Est et du Nord-Est.
Mais quel que soit le dialecte parlé, il y a une chose qui ne varie pas : c'est la couleur de la peau; elle est également noire pour tous, sauf pour quelques-uns d'entre nous, et encore!
Zinder est un centre très important : c'est réellement la porte du Soudan. C'est la seule ville, digne de ce nom, que nous ayons rencontrée depuis notre départ d'Algérie. Elle est très supérieure à Agadès qui n'est qu'un amoncellement de ruines et d'immondices dans un pays presque complètement désert.
Zinder elle-même est entourée d'une très haute muraille de 8 à 10 mètres de hauteur, en bon état et oii il aurait été difficile de faire brèche avec nos petits canons ; mais nous y aurions suppléé avec de la mélinite que nous avons en assez grande quantité ;
c'est une ville de 8 à 10 000 habitants, ayant des faubourgs presque aussi populeux qu'elle-même.
Tout le pays aux alentours est couvert de cultures de mil ou de sorgho, aucun pouce de terrain n'est perdu ; de très beaux arbres (gommiers ou autres essences indigènes) couvrent presque tout le pays et lui donnent un faux air de verger. Le tçrrain est légèrement ondulé, sablonneux, avec d'énormes blocs de granit émergeant çà et là
Kouchcri, le 30 mars 1900.
Je viens de retrouver cette lettre inachevée en ouvrant ma cantine et en fouillant dans mes papiers et moi qui la croyais partie avec M. Dorian !
Depuis le mois de novembre dernier bien des événements se sont passés et nous avons parcouru bien du chemin ! Ce fut d'abord une expédition, couronnée du plus complet succès, à 420 ou 450 kilomètres à l'ouest de Zinder pour pacifier la région de Maradi-Tessaoua ; puis mon retour dans cette capitale vers la fin de décembre et mon départ pour le Tchad que nous avons atteint vers le milieu de janvier sans avoir brûlé une seule cartouche et après avoir suscité sur notre passage dans le Nord du Bornou un soulèvement contre la tyrannie du trop célèbre Rabah.
Nous avons fait le tour à peu près complet du lac et nous avons atteint le Chari en face de la place forte de Goulfîei, occupée par Fadel Allah, fils de Rabah. Les hostilités ont commencé aussitôt ; nous avons enlevé de haute lutte la place forte de Koucheri, d'oîi je vous écris ; puis nous avons infligé, le 9 de ce mois, une sanglante leçon à ce même Fadel Allah qui s'était un peu trop approché de nous et auquel le lieutenant Rondenay, qui s'est couvert de gloire en cette occasion, a fait payer cher sa témérité.
Dans quelques jours, nous allons enlever la place forte de Karnak- Logone où Fadel Allah s'est réfugié, puis en route sur Dikoa, avec le concours des troupes de la mission Gentil. Aussitôt après nous prendrons la voie du retour par l'Oubangui, le Congo, Brazzaville, Libreville et Dakar, et nous serons en France vers la fin du mois
de septembre, au plus tard, sil-plaît à Dieu ! Dès que je serai au bout du fd télégraphique, je vous ferai connaître la date exacte de notre retour ; mais, en attendant, vous pouvez toujours m'écrire par le Congo.
Lettre de M.Dorian, député de la Loire, au commandant Lamy,
vers le Tchad.
Zinder, le 28 décembre 1890.
Mon cher Commandant,
Sans phrases, mais de tout cœur, laissez-moi vous dire que mon entière reconnaissance vous est acquise pour l'affabilité dont vous m'avez entouré et comblé pendant les quinze mois passés ensemble.
Votre modestie s'effaroucherait si je vous disais tout ce que je pense de vous et de vos actes. Sachez seulement, mon cher Commandant, qu'il me sera aussi agréable que facile de faire partager à ceux à qui je raconterai votre voyage l'admiration profonde que j'ai pour vous, vos officiers et vos soldats.
Malgré le désir que j'ai de rentrer en France, ce n'est pas sans regrets, je vous assure, que je quitte des hommes qui font la grandeur et l'honneur de notre pays.
Recevez, mon cher Commandant, avec une bien cordiale poignée de main, l'assurance de ma très sincère affection.
Ch. Dorian.
Lettre de M. Dorian au commandant Lamy.
Zinder, le 13 février 1900.
Mon cher Commandant,
Je profite du courrier que vous envoie le sergent Bouthel pour vous adresser mes bien affectueuses amitiés ainsi qu'à tous ces messieurs.
Comme vous le voyez, je suis toujours stationné à Zinder ; vous
pouvez facilement vous rendre compte du plaisir que j'en éprouve et du regret que j'ai de vous avoir quitté.
J'espère tout de môme pouvoir partir dans les premiers jours du mois prochain, au retour à Zinder de Menzou-Mili, envoyé pour la seconde fois à la recherche de la très problématique colonne de relève venue du Soudan français. Accompagné par INIili et par 20 tirailleurs soudanais du poste de Zinder que veut bien me donner le sergent Bouthel, j'arriverai certainement sans accident et sans incident à Say, pour redescendre aussi rapidement que possible à la côte par le Dahomey. Votre courrier, que vous m'avez confié, n'aura ainsi pas trop de retard et, une fois arrivé, je ne penserai plus aux mauvaises journées passées au fort Cazemajou.
La nouvelle de la fuite du fils deRabah, quittant le pays à votre approche, a été accueillie ici avec transport. Le tam-tam n'a pas cessé de battre pendant trois jours durant. A part ces démonstrations joyeuses, tout est calme à Zinder. Le sultan essaie bien de vouloir gouverner un peu ; mais son conseil, nommé par vous, le lient assez en main. Peu après votre départ cependant, ce jeune magistrat, qui doit avoir un faible pour l'égalité, en tant que hauteur ou dimensions, s'étant aperçu que son propre frère et deux de ses cousins étaient plus grands que lui, n'a pas hésité à les faire diminuer de taille en commençant par le haut. A part les intéressés, qui ont dû trouver ce nivellement de mauvais goût, la population de la ville, habituée sans doute à ce genre d'opérations, est restée très calme.
Le Serky, étant satisfait de ce travail, a pensé qu'il devait se montrer à son peuple de la partie Est du sultanat qui était tranquille et soumis depuis votre passage. Il a dû penser aussi qu'il avait besoin d'un certain nombre de « captifs » et de « captives » pour peupler ses antichambres et orner son sérail. — Il s'est donc préj)aré à partir avec quatre ou cinq cents cavaliers, aussi avides de butin que lui-même, dans la direction de l'Est, où une proie s'offrait, facile.
Le Résident de France à Zinder, informé de ce départ guerrier, lui a foil savoir que seules Tinfanterie et Fartillcrie de marine
avaient le monopole de ces opérations de police; que lui, Sultan, se devait au bonheur de son peuple.
Le jeune Seiky, encore naïf, s'est rendu à ces bonnes raisons.
Voilà, mon cher Commandant, tout ce que je puis vous dire d'intéressant ; vous voyez qu'il est bien inutile que je continue ; aussi je termine en vous serrant la main très cordialement et en me disant toujours votre ami Ij'ès reconnaissant et tout dévoué.
ClI. DORIAN.
Poignée de mains à Foureau.
Le dernier Rapport du Commandant Lamy
COMBAT DU LOGONE
Koucheri, le -M mars 1900.
Dans la soirée du 8 mars on prévint le commandant
qu'un parti de soldats de Rabah avait pillé dans la journée le village de Kabi, situé à 11 kilomètres au Sud-Est de Koucheri, sur les bords du Logone.
Le commandant envoya aussitôt dans cette direction une reconnaissance commandée par le lieutenant Rondenay et comprenant 96 hommes de la Mission Saharienne et 30 Soudanais.
Cette reconnaissance, partie de Koucheri à neuf heures du soir, essuyait, à 3 kilomètres environ de la place, plusieurs coups de fusils provenant de gens embusqués dans la brousse, qui s'empressèrent de disparaître. Elle s'établissait en ce point pour passer la nuit en halte gardée et prévenir le commandant à Koucheri. Le commandant envoyait comme renfort au lieutenant Rondenay un détachement, quittant Koucheri le 9 mars à quatre heures du matin. Ce détachement comprenait 36 hommes à cheval de la Mission saharienne sous les ordres du lieutenant de Thézillat.
Le lieutenant Rondenay disposait ainsi de 162 hommes de troupe et de 36 chevaux pour continuer la marche vers le Sud, qui fut reprise le 9 mars à six heures du matin. Il parcourut 4 kilo-
mètres sans rien remarquer de suspect, lorsque, parvenu à 7 kilomètres environ de Koucheri, son avant-garde lui signala, devant elle, sur les bords mêmes du Logone, une dizaine de chevaux qu'on était en train d'abreuver, tranquillement, comme si de rien n'était. C'était une proie tentante.
De plus, le sentier se prolongeait le long de la rivière sur un beau banc de sable, très engageant pour la petite colonne, empêtrée jusqu'alors dans une broussaille inextricable d'arbres épineux.
Le lieutenant Rondena}^ flaira le piège. Il arrêta tout son monde sous bois et envoya le lieutenant Oudjari avec les hommes des quatre sections (64 hommes en tout) sur sa droite, dans l'épais taillis pour envelopper le groupe do chevaux ennemis et s'en emparer, si possible.
Mais le lieutenant Oudjari, qui s'était écarté un peu trop sur la droite, tombait à Fimproviste sur des forces ennemies considérables embusquées dans la brousse. Une fusillade violente et à bout portant éclatait soudain. En un clin d'œil le lieutenant Oudjari était assailli de toutes parts et l'adversaire s'efforçait de l'envelopper et de le séparer du reste de la reconnaissance, demeuré avec le lieutenant Rondenay.
Ce dernier se portait aussitôt au secours de son camarade engagé. Toutes les forces du lieutenant Rondenay étaient ainsi entraînées pêle-mêle dans la brousse. Ce fut une confusion indescriptible tandis que les balles pleuvaient de toutes parts et que l'adversaire demeurait presque invisible.
Le lieutenant Rondenay, qui est un homme d'ordre et de méthode, aimant à y voir clair, n'hésita pas à faire sonner le rassemblement et forma très régulièrement en carré toutes les troupes dont il disposait. // fit faire l'appel et sut rendre par son exemple le calme et le sang-froid à tous les éléments de sa petite troupe, dont quelques-uns avaient été déjà sérieusement engagés. Le lieutenant Oudjari, blessé au côté dès le début de l'action, le secondait sans même prendre garde à sa blessure, d'ailleurs légère.
Mais le mouvement exécuté pour former le carré avait été pris pour un recul par nos adversaires.
lis se ruèrent en avant avec une ardeur sauvage ; excités par le tam-tam, par les sons de Tumbaïa et des trompes de guerre, ainsi que par les you-yous des femmes, ils livrèrent à la petite phalange, qui maintenait sa cohésion avec peine, trois assauts furieux jusque sur nos baïonnettes. Tous trois échouèrent grâce à l'intrépidité de nos troupes. Finalement, l'effort fait par toutes les forces ennemies pour engloutir le carré ayant échoué, le lieutenant Rondenay prit une détermination qui était le salut pour la petite troupe qu'il commandait et qui devait lui assurer un succès éclatant. Il profita de ce que le dernier assaut était repoussé pour ouvrir le carré et pour porter en ligne, à droite et à gauche de la section de tête, les deuxième et troisième faces ; la quatrième, formée des 30 tirailleurs soudanais, demeurant en réserve et ayant la garde des chevaux et des blessés. Une fois ces dispositions prises, il fit sonner la charge et, pour en finir, on se lança résolument en avant. C'est à ce moment que le lieutenant de Thézillat, qui avait mis pied à terre ainsi que sa section dès le début de l'action et qui marchait en tête de ses hommes, eut le pied traversé à la cheville d'une balle. 11 resta néanmoins à la tète de sa section et la conduisit au pas de course à l'assaut sur un trajet de 1 200 mètres.
Le lieutenant Rondenay n'avait plus qu'un clairon, un solide nègre des tirailleurs sahariens, qui ne cessa de sonner sans se lasser, courant de la droite à la gauche, gardant tout son souffle et jetant à pleins poumons les notes éclatantes de la victoire, sur ce champ de broussailles où l'on avait été si mal à l'aise tout à l'heure et d'où l'on allait enfin sortir. Un premier bond amena notre ligne jusqu'en vue d'une vaste clairière au milieu de laquelle on découvrit le camp ennemi, immense, dont l'existence n'avait pas même été soupçonnée jusqu'alors. Les réguliers de Rabah, rangés sur trois des faces du carré, voulurent nous arrêter par leur feu, tandis qu'on chargeait les chameaux, qu'on enlevait les bagages, et que les chefs hissés sur des chevaux magnifiquement har-
nachcs, s'éloignaient au plus vite, leurs étendards déployés à la main. On en compta sept qui devinrent la cible de nos meilleurs tireurs. Plus d\m tomba à terre, mais était aussitôt relevé et finalement CCS emblèmes d'un empire éphémère réussirent à disparaître au loin.
Un second assaut fut donné au camp, oij, à défaut d'étendards, nous trouvâmes un butin plus précieux. La réserve de cartouches de Fennemi presque entière tombait entre nos mains, elle comprenait des munitions de tout modèle et beaucoup de poudre. Le sabre, la tente, les bagages du chef qui commandait et qu'on apprit être le propre fds de Rabah, Fadel Allah, que nous avions déjà eu en face de nous à Goulffei et qui occupait présentement la place de Karnak-Logone, tombèrent également entre les mains de nos soldats qui eurent Tagréable surprise de trouver dans le camp ennemi un repas tout prêt, auquel ils firent honneur comme s'il avait été préparé à leur intention. Les moutons achevaient de rôtir, les quartiers de viande en brochette, dressés en rond autour du foyer central, constituèrent un vrai régal qu'arrosèrent de grandes jarres remplies de dolo (boisson fermcntée faite avec du mil et du miel) et que complétèrent des arachides et des pots de miel trouvés en quantité. On éventrait les ballots d'effets, chacun s'approvisionnait selon ses goûts et ses besoins.
Ce beau succès avait été obtenu à peu de frais si l'on songe au terrible danger auquel avait été exposé le petit détachement du lieutenant Rondenay : 162 hommes contre plus de mille!
Nous avions deux morts, les tirailleurs Boultouak, n° m'* 162, et Lazab, n° m'" 105, de la 3^ section, et 25 blessés, dont deux officiers sur trois présents à l'affaire. Deux des blessés mouraient les jours suivants, c'étaient les nommés Sassi ben Attala, n° m'" 117, des spahis sahariens, et Mohamed bon Aïssa, n° m''' 203, des tirailleurs saliariens.
Le succès du combat du Logone était dû, avant tout, aux qualités déployées par nos hommes qui avaient montré du sang-froid et de l'endurance aux instants critiques, de l'entrain et de l'audace quand il avait fallu foncer tête baissée sur l'invisible ennemi et
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aller à l'assaut de rinconnu. Mais il faut faire aussi la part de Tliabilelo des décisions prises. Elles font grand honneur au li(^utenant Rondena}- qui a montré à la fois dans celte affaire, di' la sagacité, du calme et de la décision.
Entre G et 7 heures du matin, le bruit d'une fusillade intense était parvenu jusqu'à Koucheri. Le commandant jugeant l'engagement sérieux avait aussitôt envo^'é le lieutenant Meynier à la rescousse du lieutenant Rondenay avec un détachement de 50 tirailleurs soudanais. Il leur avait donné l'ordre d'obliquer fortement vers le Sud-Ouest de façon à pouvoir se rabattre dans le flanc gauche de l'ennemi, à apparaître môme sur ses derrières, à lui couper la retraite et à le jeter dans le Logone. L'idée était juste, mais la liaison tactique n'était pas assurée avec le détachement du lieutenant Rondenay, et la brousse inextricable ne permettait pas de tenter des mouvements de cette envergure. Le lieutenant Mevnier, au lieu de marcher droit sur les traces du lieutenant Rondenay, s'en éloigna, perdit forcément du temps et lorsqu'il arriva sur le lieu de l'engagement, l'affaire était terminée et l'ennemi avait pu se dégager de notre étreinte.
Cependant le commandant n'entendant plus de cou[)s de fusil quitta à son tour Koucheri, environ trois quarts d'heure après le lieutenant Meynier, emmenant avec lui 62 tirailleurs de la mission saharienne à pied, ainsi que les lieutenants Verlet-Hanus et de Ghambrun. Il arriva sur le théâtre de la lutte alors que tout était terminé. Il s'occupa aussitôt de l'évacuation des blessés. Les pirogues envoyées de Koucheri n'arrivèrent auprès tlu lieu du combat qu'à trois heures de l'après-midi. Le commandant n'avait pas voulu s'éloigner avant leur arrivée. Dès qu'elles furent là, il poussa jusqu'à Kabi, constata que les fu^^ards n'y étaient pas passés et avaient incliné vers le Sud-Ouest pour rentrera Karnak-Logone par la foret.
Il fit des reproches au chef du village de Kabi qui, ayant eu, la veille, à nourrir toutes les troupes de Rabah commandées par Fadel Allah, ne lui en avait fait connaître ni la présence ni l'importance, et lui infligea une amende de six pirogues pleines de bechna
qui devaient être rendues à Koucheri le lendemain dans la journée.
Le commandant rentra avec toutes les troupes à Kouciieri, le 9 mars à 7 heures du soir.
Dernière lettre écrite j)ar le commandant Lamy à sa Mère.
Koucheri, le 30 mars 1900.
Ma bonne Mère,
C'est hier seulement que me sont arrivées, en même temps, vos deux lettres du 19 juillet et du 11 août 1899 que vous m'aviez expédiées par la voie du Congo, qui était la bonne, puisqu'aucune de vos autres lettres ne m'était parvenue.
Les dernières nouvelles reçues de vous et de France remontaient au mois de décembre 1898, c'est-à-dire à plus de quinze mois; toutes vos autres lettres, sans doute adressées à Ouargla, sont encore dans cette localité.
En même temps que vos deux lettres, j'en ai reçu deux également d'Albert Philip et puis c'est tout. Toute ma correspondance a pris je ne sais quelle direction.
Cela a été une grande joie pour moi d'apprendre que vous vous portiez à peu près bien. Je vois avec bonheur que vous avez mis à profit le temps de mon absence pour vous bien soigner de façon que je puisse vous retrouver en parfaite santé à mon retour qui ne peut maintenant se faire attendre longtemps. Patience, bon courage et à bientôt.
Dans six ou sept jours nous aurons effectué notre jonction avec la mission Gentil, venue du Congo et de l'Oubangui ; nous réglerons ensuite certaines petites affaires avec un seigneur nègre, nommé Rabah, auquel j'ai déjà infligé deux leçons qui lui ont coûté cher ; puis, en route pour le Congo et la France, s'il plaît à Dieu.
Dès que nous serons au bout du fil télégraphique, vous serez
prévenue de la date exacte de notre arrivée en France ; mais vous pouvez continuer à m'écrire par le Congo français, de sorte que je trouverai vos lettres en route, ce qui rapprochera Theure où je pourrai enfin vous embrasser. Avec quelle effusion, je me jetterai dans vos bras, ma chère maman, pour y retrouver avec la tendresse qui a bercé mon enfance, l'oubli de toutes mes peines, de toutes mes préoccupations.
Les journaux et, j'espère, M. Dorian, notre compagnon, qui nous a quittés à Zinder pour rentrer plus rapidement en France, vous auront appris les péripéties de notre voyage à travers le Sahara et le pays des Touareg. Si nous avons souffert de la faim, de la soif et du reste, toutes ces souffrances, supportées pour notre Patrie, sont aujourd'hui oubliées, car nous avons la satisfaction du devoir accompli sans anicroche, sans accident d^'aucune espèce, et nous espérons que les chefs, qui nous ont envoyés, seront contents de nous. C'est cette pensée qui nous soutient au milieu des ennuis, des fatigues, des privations et qui nous les fait supporter gaiement.
Nous sommes depuis près de vingt-cinq jours installés dans un gros village que nous avons eu le plaisir de prendre d'assaut après avoir eu la satisfaction de faire une brèche dans son épaisse muraille à coups de canon et d'en avoir fait sauter la porte à la mélinite. Ce beau village de Koucheri est situé au bord même d'une très jolie rivière, le Logone, tout près de son confluent avec un grand fleuve appelé le Chari. Les eaux de ces rivières sont très poissonneuses et s'il y a des caïmans et des hippopotames, cela n'empêche pas tous nos jeunes gens d'y prendre d'excellents bains et de faire des pleines eaux qui les soulagent des grandes chaleurs que nous supportons depuis quelques jours déjà.
Quand je pense que dans une vingtaine de jours peut-être, nous serons sur la voie du retour et que je pourrai vous embrasser dans quatre ou cinq mois, je suis dans une joie profonde, surtout depuis que j'ai la perspective de vous trouver en meilleure santé que lorsque je vous ai quittée au mois de septembre 1898.
Quel bon congé je vais prendre ! Comme je vais vous entou-
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rcr de soins et d'aiïection ! Cela vous fera oublier les mortelles inquiétudes dans lesquelles vous a plongée mon voyage au cœur de TAfrique. Mais tout s'est bien passé jusqu'à ce jour et Dieu nous donnera la force d'achever ce que nous avons entrepris. De mon côté, je ferai tout mon possible pour faire honneur au nom que je porte.
Lorsque j'ai quitté le régiment, la femme de mon colonel m'a donné, pour les garder sur mon cœur, quelques franges de notre drapeau, de ce drapeau du 1" tirailleurs algériens à l'ombre duquel je sers depuis plus de vingt ans ; ce sont ces franges, provenant de l'emblème sacré et vénéré de la Patrie, qui nous ont porté bonheur à tous et nous ont préservés de toute souillure et de tout accident.
Au mois de juillet 189^, trois missions, destinées à assurer à la France la prépondérance au cœur de l'Afrique, s'organisaient à Paris.
La première, la plus nombreuse, celle qui était la mieux pourvue de tout, la mieux armée, était commandée par deux Africains expérimentés; vous savez comment elle s'est terminée dans le sang et la trahison.
La deuxième reprenait l'itinéraire que M. Gentil, le premier Français qui ait atteint le Tchad, venait de parcourir presque seul sur son petit vapeur le Léo)i Blot, transporté par un véritable tour de force de l'Oubangui dans le Chari, par-dessus tous les obstacles accumulés de la nature, à dos d'homine. Elle était sous les ordres du commandant Bretonnet et fut entièrement massacrée à Niellim, à la môme époque où se passaient au Soudan les drames de la mission « Afrique Centrale ». Les deux canons, les armes et les munitions enlevés à nos malheureux compatriotes sont encore entre les mains de Rabah et vont lui servir contre nous.
La troisième enfin, qui était la nôtre, de beaucoup la plus discutée, considérée par beaucoup de gens comme irréalisable, qui s'est butée à des difficultés sans nombre, est la seule qui ait presque atteint son but en faisant toujours honneur à ceux qui l'avaient envoyée et au drapeau à l'ombre duquel elle s'abritait. Aussi vous
jugez de noire joie en approchant du terme de notre voyage, et lorsque nous nous rappelons nos souffrances et nos privations, lorsque nous jetons un coup d'œil rétrospectif sur le chemin parcouru, sur les événements survenus depuis le départ d'Ouargla, c'est avec un sentiment d'indicible orgueil, avec une mâle satisfaction de nous-mêmes et non pas avec amertume ; nous pourrons partout nous présenter le front haut au sortir de ces ténèbres de l'Afrique, car nous avons la conscience pure et sans tache, comme le pavillon qu'on nous a confié.
En ce qui me concerne, vous savez si j'ai horreur du bruit et de la réclame ; je compte prendre un bon congé dans quelque coin ignoré du monde entier, où je serai à l'abri des indiscrétions et des potins, où je pourrai me reposer complètement et entièrement des fatigues subies pendant deux longues années et puis je rentrerai à mon vieux régiment pour commander un bon bataillon de tirailleurs algériens et être prêt à repartir où l'on m'enverra.
Figurez-vous que dans deux ans je vais avoir droit à ma retraite, si on l'accorde à vingt-cinq ans aux officiers qui ont, comme moi, plus de campagnes que d'années de service. Croyez-vous que la pension que me donnera l'Etat aura été volée ? Cela prouve que je ne rajeunis pas : votre fils à la retraite à quarante-deux ans ! Nous examinerons cette perspective à mon retour en France.
J'ignorais complètement que Claire se fut mariée et même qu'elle fut fiancée. J'en suis bien heureux pour elle que je considérais un peu comme ma petite sœur ; j'espère que son frère et sa cousine Mathilde sont également établis ; cela ne peut qu'augmenter la famille et une famille n'est jamais ni trop nombreuse ni trop unie.
Donnez de ma part une grosse caresse à tous vos enfants et petits-enfants depuis le plus grand jusqu'au plus petit. Je vous quitte, ma bonne Mère, en vous souhaitant une bonne santé, encore un peu de patience et en vous disant : à bientôt.
Votre ills qui vous aime et vous embrasse de tout son cœur.
Lettre du général de la Roqve au commandant Lamy (Parvenue après la mort de ce dernier).
Saniet-Chérif. Tunis banlieue, le 15 avril 1900. Mon cher Lamy,
Je remercie Dieu, du plus profond de mon cœur, de vous avoir conservé à mon affection.
Je vous salue dans toute votre gloire, dont je suis bien fier et vous offre, sans réserve, au nom de mon fils Paul et au mien, le tribut de notre admiration.
Que la Providence vous préserve, au moment de votre retour en France, des pièges que ne manqueront pas de vous tendre l'envie et la bassesse humaines ! Demeurez ce que vous avez toujours été, un soldat discipliné, modeste et silencieux. C'est la seule attitude qui convienne à un véritable héros.
Vous aurez besoin de repos et d'un long repos pour vous remettre, après de pareilles fatigues. Venez le prendre auprès de nous, vous nous comblerez de joie ; nous vous installerons dans les meilleures conditions pour votre prompt rétablissement et nous vous soignerons de notre mieux.
J'ignore où vous êtes. Je ne sais pas quand vous rentrerez. Je n'ai aucune notion de la route que vous suivrez pour le retour ; je vous écris à tout hasard par le Congo français, afin que vous receviez aussitôt que faire se pourra, l'assurance de ma plus vive affection.
A vous de cœur et de tout cœur,
Général de la Roque.
Lettre de M. Dorian au com^nandant Lamy (dont il ignorait
la mort).
Porlo-Novo (Dahomey), le 22 mai 1900.
Mon cher Commandant,
Parti le 30 mars de Zinder, je suis arrivé sans encombre et en parfaite santé, le 18 mai, à G heures du soir, à Porto-Xovo, ayant cftcctué ce long parcours en 50 journées de marche consécutives, sans repos ni arrêt.
De Tibéri, j'ai suivi exactement l'itinéraire de la mission Voulet-Chanoine jusqu'à Motankari. Tous les villages sur ce parcours, sauf Motankari, avaient été brûlés par la mission en question. Ils sont en partie reconstruits. Presque tous étaient évacués à mon approche ; mais grâce aux six cavaliers que m'avaient donnés le sultan de Zinder et notre ami Maalem Yaro, les chefs de ces villages et quelques habitants se décidaient à revenir, j'entrais en conversation avec eux et après le palabre nous nous quittions les meilleurs amis du monde. Je suis certain que mon passage dans cette région, dévastée par ces fous, aura été d'un effet utile à notre influence et qu'ainsi, moi aussi, m'inspirant de votre noble exemple, j'aurai pu, dans une certaine mesure, rendre service à mon pays. Vous vous réjouirez avec moi, mon cher Commandant, de cet heureux résultat, dû à l'application des méthodes que je vous ai vu pratiquer à l'égard des indigènes.
A mon passage à Konakayo, j'ai rencontré Menzou Mili qui n'avait pas porté notre courrier du 25 janvier à Dosso. Je l'ai emmené avec moi, et, lui aussi, m'a été très utile, principalement au village de Koloma, à 6 kilomètres de Birni Gouni. Les habitants, en armes, ne voulaient pas nous laisser passer. Après un longpalabre nous nous sommes quittés dans les meilleurs termes. Le 20 avril, je faisais mon entrée à Dosso, ayant mis vingt-deux jours pour faire le trajet depuis Zinder. J'ai crevé 13 chameaux et 8 chevaux, qui formaient la cavalerie de mon escorte; mais j'ai
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pu, grâce à la rapidité de noire marche, passer sans encombre.
Maintenant je vais rentrer en France, vous laissant dans ce pays d'Afrique, où j'ai vécu de longs mois à vos côtés, mon cher Commandant. Je garderai toute ma vie un bien bon souvenir de vous tous et je vais tâcher à Paris de prouver à l'escorte de la Mission Saharienne que je sais reconnaître les services rendus.
Je ferai toutes les commissions dont vous avez bien voulu me charger. Du bateau, j'écrirai au général Poizat. A Oran, je descendrai à terre et je donnerai de vos nouvelles aux officiers de tirailleurs qui pourront s'y trouver.
J'ai vu dans un journal que le commandant Legrand avait été nommé lieutenant-colonel ; peut-être a-t-il quitté TÉlysée. Ma première visite sera pour lui s'il est encore à Paris.
Au revoir, mon bien cher Commandant; je vous prie de me rappeler au bon souvenir de tous ces messieurs et de recevoir, une fois de plus, l'assurance de ma très sincère amitié et de mon entière reconnaissance.
Ch. Dorian.
Mes amitiés tout particulièrement aux lieutenants Métois etBritsch et au D' Fournial.
Lettre du capitaine Reihell au général Poizat^
Gribingui, le 15 juillet 1900.
Mon Général,
Ignorant l'adresse de la Mère du commandant Lamy à Marseille, je vous demande la permission de faire parvenir par votre intermédiaire à la famille de notre regretté chef et ami, les renseignements relatifs aux circonstances dans lesquelles celui qui, pendant tout le cours de cette longue et pénible campagne, s'était acquis des titres nouveaux à notre admiration et à notre vénération, a été brusquement enlevé à l'affection de ses subordonnés. J'ai également
* Cette lettre a été publiée dans le Bulletin du Comité de l'Afrique française du mois de novembre 19u0.
Tespoir que, transmis par la bouche de celui pour qui notre ither mort avait un attachement si profond et un véritable amour filial, les détails navrants de cette fin si rapide recevront une sorte d'adoucissement et que la pauvre mère, dont ce fils était l'orgueil, et toute cette famille si cruellement éprouvée, trouveront auprès de vous la seule consolation que nous puissions, hélas ! leur offrir, celle de sentir leur douleur si entièrement partagée.
Le dernier courrier qui nous soit parvenu 5 Koucheri, venantdu Congo, avait apporté au commandant Lamy une lettre de sa Mère, dont il n'avait pas reçu de nouvelles depuis le mois de février 1899, c'est-à-dire depuis plus d'un an 1 11 en avait été si heureux qu'il s'était départi un instant de l'extrême réserve où il se renfermait d'ordinaire au sujet de ses affections les plus chères. Il nous avait parlé longuement des siens et de sa Mère. Il nous disait, à propos de cette dernière, que sa santé était entièrement rétablie et que cela le soulageait d'un cruel souci. 11 avait reçu également, par ce courrier, une lettre d'un de ses cousins, médecin de la marine, dont il nous avait lu de longs passages. Il avait eu d'ailleurs, peu après, l'occasion de répondre aux lettres qu'il avait reçues, en confiant un courrier pour la France à M. Foureau, qui nous a quittés le 2 avril dernier.
Vous êtes sans doute au courant, mon Général, des péripéties de notre Mission jusqu'à Zinder. La mort de nos chameaux épuisés, la difficulté de nous en procurer d'autres, l'hostilité déclarée des Touareg de l'Air, qui espéraient que la faim ou la soif nous mettraient, un jour ou l'autre, à leur merci, nous ont retenus de longs mois dans l'Aïr. Zinder, où nous sommes arrivés le 2 novembre 1899, était le terme de la Mission Saharienne proprement dite. A partir de Zinder, le commandant Lamy devait prendre le commandement des deux Missions « Afrique centrale » et « Saharienne » et se porter sur le Tchad, au-devamt de Gentil. Ce dernier, loin d'être sur le Tchad, se trouvait à 800 kilomètres plus au Sud, sur le Haut-Chari. Entre lui et nous était Rabah, enhardi par ses précédents succès. Le commandant Lamy choisit la position de Koucheri, au confluent du Chari et du Logone, pour s'y
installer de vive force et y établir une tête de pont sur la rive o-auche du Cbari, où nous devions attendre rarrivéc de Gentil pour déboucher contre Rabah, une fois que toutes nos forces seraient réunies. Gentil et ses troupes n'avancèrent que lentement. Nous les attendîmes à Koucheri du 3 mars au 21 avril. L'attaque du camp fortifié que Rabah était venu établir à 5 kilomètres au nord de Koucheri, eut lieu dès le lendemain, dimanche 22 avril. Le commandant Lamy avait un art tout spécial pour tirer d'excellents renseignements des indigènes. Ceux qu'il possédait sur la position de Rabah, au nord de Koucheri, étaient exacts en tous points. Ils lui permirent d'élabhr un plan d'attaque magistral. Une marche d'approche en trois colonnes, la cavalerie, l'artillerie, le commandant lui-même, marchant avec la colonne du centre (troupes du Ghari). L'action, engagée par la colonne de droite (troupes de la Mission Afrique centrale), prolongée par l'entrée en ligne de l'artillerie avec son soutien (une compagnie) devait se terminer par l'exécution d'un mouvement tournant dont était chargée la colonne de gauche (mission Saharienne). Deux compagnies sur trois de la colonne du centre demeuraient comme réserve, à la disposition du commandant Lamy. En second échelon, derrière la colonne de gauche, venaient les contingents auxihaires du Baguirmi, conduits par le sultan Gaourang en personne. Dans ces conditions, le combat du 22 avril 1900 avait la physionomie d'une vraie bataille. Elle dura trois heures, au bout desquelles un assaut irrésistible fut donné. Le camp ennemi fut enlevé du coup. Le commandant y pénètre à cheval, au milieu des troupes du Ghari. A cet instant, tandis que le pillage débandait nos troupes, un court retour offensif se produit. Le capitaine de Gointet est tué aux côtés du commandant, qui tombe à son tour, le bras gauche fracassé, la poitrine traversée. Le lieutenant de Ghambrun, adjoint au commandant, est blessé grièvement au bras droit ; un spahi de l'escorte est tué raide d'une balle au front. Le tout n'a duré qu'un cHn d'œil.
J'étais déjà parti à la poursuite des fuyards avec ma colonne lorsque cet incident se produisit. Je n'appris qu'à mon retour de la poursuite la blessure du commandant. Je n'eus plus qu'une pensée,
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me rendre auprès de mon chef et m'enquérir de son état. On m'indiqua une tente conique assez basse qu'on me dit avoir été celle de Rabnh. Je m'}' rendis aussitôt en circulant au milieu des cadavres d'hommes, de chevaux et de chameaux. Le maréchal des logis Belkacem, quelques spahis algériens, s'empressaient discrètement auprès des blessés.
Le commandant était couché sur un lit bas; son visage était d'une pâleur mortelle ; ses yeux, dont l'éclat si vif et si particulier derrière les verres du lorgnon, était, d'ordinaire, à peine soutenable, semblaient comme voilés. On avait enlevé sa veste; sa chemise était maculée de sang ; le bras gauche, brisé, était entouré de bandelettes ; la balle avait pénétré ensuite dans la poitrine, d'où elle n'avait pu être extraite. Je fus épouvanté de l'altération des traits du blessé. Comme je lui serrais la main droite avec effusion, il me demanda si nos pertes étaient nombreuses et, toujours soucieux avant tout de la conservation de ses troupes, il me prescrivit de faire faire l'appel et de lui rendre compte du nombre des morts, de l'état des blessés. J'ajoutai que Rabah avait été tué. « Est-ce bien vrai ? » me répondit-il, et sans paraître croire à celte nouvelle. Il se plaignait de violentes douleurs et souffrait de la chaleur et de la soif. On lui donnait à boire et un spahi éventait son visage. Les bords de la tente, relevés, laissaient passer au ras du sol une brise assez fraîche. Je sortis pour aller faire le recensement prescrit. J'envoyai aussitôt un mot à Koucheri pour annoncer notre victoire et pour demander le chaland et les embarcations nécessaires à l'évacuation des morts et des blessés. En les attendant, nos docteurs procédaient, avec le plus grand zèle, aux premiers pansements.
La température était torride. Des incendies continuels, allumés au milieu du camp par les pillards baguirmiens, nos auxiliaires, augmentaient la chaleur et menaçaient de gagner l'emplacement même où se trouvait le commandant. Je fis de vains efforts pour faire cesser ces scènes de désordre, auxquelles présidait le sultan Gaourang, confortablement assis dans un siège curule.
Je faisais de fréquentes visites à la tente du commandant; je
trouvais ce dernier de plus on plus abattu. Chez une nature ayant autant de ressort que la sienne, c'était un indice terrible. Je Tentends encore dire, lui qui n'avait pas Thabitude de se plaindre, en s'adressant au D"" Haller, empressé auprès de lui : « Docteur, je souffre horriblement ». Rien ne saurait rendre l'accent, si profond et si triste, dont ces mots furent prononcés. Le D"" Haller, en sortant de la tente, me prit la main entre les siennes et me la serra fortement, sans pouvoir rien dire et en pleurant.
Cependant, nous nous refusions encore à admettre que cette nature si vigoureuse, que ce tempérament de fer pût être ainsi abattu d'un seul coup. Nous comptions sur les trésors d'énergie de ce corps infatigable, qui nous avait toujours paru au-dessus des faiblesses et des défaillances humaines. Nous aurions tous donné
notre vie si volontiers pour sauver la sienne ! Mais la mort
avait frappé en aveugle et maintenant elle demeurait sourde à nos prières ! La dernière fois que je le vis vivant, il s'était assoupi et ses traits, détendus, semblaient indiquer un soulagement. Indice trompeur ! Premier symptôme de cette beauté suprême que devait revêtir, dans le suprême repos, le visage de cet homme si actif, qui ne s'était jamais reposé !
Les pirogues venant de Koucheri se firent attendre jusqu'à 4 heures du soir. L'évacuation n'était terminée qu'à 5 heures. Nous quittâmes, à notre tour, ce champ de carnage pour rentrer en vainqueurs, mais la tristesse la plus poignante au cœur, dans cette place que nous avions quittée le malin même, si joyeux à la pensée d'en finir, si confiants dans le chef qui nous guidait.
Le funèbre cortège des morts et des blessés n'arriva qu'à la nuit noire. Nous nous étions portés, pleins d'angoisse, au-devant de lui. Le premier mot qui nous accueillit: « Il n'est plus ! » me frappa en plein cœur. Le corps de notre cher commandant fut déposé dans la grande salle de la maison qu'il occupait à Koucheri, où il avait l'habitude de recevoir et de donner ses audiences. Je m'empressai d'aller prévenir M. Gentil du fatal événement. Il fut vivement ému de la nouvelle et vint rendre aussitôt visite à la dépouille mortelle de notre chef. A la lueur des bougies, son visage nous apparut
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pour la dernière fois. Je ne saurais dépeindre l'incomparable beauté dont il était revêtu dans la mort. On eût dit d'un beau marbre, tant les traits étaient calmes, reposés, tant les lignes sculpturales du visage exprimaient de majesté et de noblesse, comme si l'Ame de ce héros s'y fût empreinte tout entière avant de quitter sa demeure mortelle ! Le corps fut veillé, à tour de rôle, pendant toute la nuit et jusqu'à la cérémonie du lendemain parles officiers de la Mission Saharienne, qui tenaient à honneur de rendre à leur chef bien-aimé ce dernier et pieux devoir.
Les obsèques eurent lieu le 23 avril, à 8 heures du matin. Elles furent solennelles autant que le permettaient les conditions locales et grandioses dans leur simplicité. Le cortège funèbre se composait de 17 civières sur lesquelles étaient transportés les hommes de troupe tués au feu et que, quelles que fussent leur origine ou leur nationalité, la mort avait confondus avec leur chef et élevés, de simples nègres qu'ils étaient pour la plupart, à la dignité de soldats français tombés au champ d'honneur.
Les civières, sur lesquelles étaient transportés le sergent Rocher du 1" tirailleurs, le capitaine de Cointet et le commandant Lamy, fermaient la marche. Les corps, enveloppés de bandelettes, à la manière indigène, étaient recouverts de grands drapeaux tricolores leur servant de linceuls. Sur la civière du commandant étaient déposés son dolman et son képi de grande tenue, qu'il avait précieusement conservés au milieu de notre naufrage, son sabre et sa croix d'officier de la Légion d'honneur. Toutes les troupes, présentes à Koucheri, avaient pris les armes. Le deuil était conduit parle commissaire du gouvernement Gentil et par moi. La pompe funèbre se déroula lentement à travers les rues étroites et tortueuses de Koucheri, au milieu d'un imposant concours de population indigène, jusqu'au champ de repos, où étaient déjà déposés un trop grand nombre de nos soldats.
Il nous avait paru conforme aux habitudes de notre chef, toujours si simple et si modeste, qu'il reposât au milieu des soldats qu'il aimait, sans que rien distinguât sa tombe de la leur, si ce n'est la croix de bois blanc qui devait la surmonter.
Le commissaire du gouvernement Gentil, le capitaine Robillol, moi-même, nous prîmes successivement la parole sur ces tombes, pourexprimerles regrets du gouvernement, de l'armée et de la patrie, et pour faire ressortir de notre mieux ce qu'il y avait de cruel et d'injuste dans les pertes subies, que rien ne saurait compenser.
C'est malheureusement le cas habituel des expéditions coloniales que de mettre en présence des éléments d'une valeur morale tellement inégale que les pertes subies par l'un des partis ne sauraient en aucune façon être mises en balance avec celles de l'autre parti, ces dernières fussent-elles, comme c'est le cas d'ordinaire, cent fois plus nombreuses.
Que représentait en comparaison de la perte d'un grand soldat et d'un grand patriote tel que le commandant Lamy, la disparition d'un nègre aussi vulgaire que Rabah ? La tête de celui-ci avait été rapportée dans la journée du 22 avril ; elle avait été mise au bout d'une pique pour le retour à Koucheri. Elle n'exprimait que la bestialité la plus ignoble. Et c'était pour amener la destruction d'individus aussi dégradés que nous avions sacrifié des vies d'hommes civilisés faisant honneur, non seulement à leur patrie, mais à l'humanité tout entière ! La puissance matérielle d'un Rabah avait pu être considérable pour le pays où elle était éclosc ; la valeur morale de cette brute sanguinaire et sauvage était au-dessous de tout, moins que rien, tandis que les services que la patrie et la civilisation pouvaient attendre d'un homme tel que le commandant Lamy étaient sans limites. Ces réflexions augmentaient encore les regrets que nous causait cette perte irréparable.
Il nous en coûtait surtout de laisser derrière nous le corps de celui grâce auquel nous avions échappé à tant de dangers, qui nous avait sortis de difficultés sans nombre et qui finalement nous avait conduits à une éclatante victoire, sagement préparée par lui, de la civilisation sur la barbarie. Nous étions orphelins, désormais; mais force était d'attendre que le temps eût fait son œuvre, que les délais légaux fussent écoulés, avant de pouvoir ramener en France auprès de sa famille, de ses amis, non loin de son cher régiment, les ossements de notre chef bien-aimé. Et encore ne valait-il pas
mieux, si la famille avait le courage de s'y résigner, que le corps de ce pionnier de la civilisation demeurAt là où il était tombé, à l'avant-gardc du progrès social et humain contre la barbario et que ses cendres, mêlées, à celte terre vierge encore, la fécondassent d'une semence vraiment française pour une moisson future de paix et d'affranchissement !
Nous entreprîmes donc sans lui la longue série de nos marches de retour. Rendus ù nous-mêmes, après une période d'activité intense, nous sentions plus vivement encore le vide immense que laissait parmi nous le chef dont la puissante personnalité et la séduisante originalité nous avaient captivés, nous avaient absorbés tous. Sans lui, nous sommes un corps sans âme. Ces joies du retour, dont nous nous étions si souvent entretenus avec lui, nous paraissent sans saveur depuis qu'il n'est plus là, pour les goûter avec nous.
Sa vive imagination méridionale, son enthousiasme communicatif savaient tout embellir. La réalité nous apparaît souvenlmaussade. Mais nous nous inspirons des exemples d'énergie morale et de fermeté d'âme qu'il nous a si souvent donnés dans les circonstances les plus critiques pour ne pas nous laisser abattre. Sa pensée nous remplit tout entière, et c'est les yeux fixés sur lui que j'entreprends de mener à bonne fin la tâche qu'il m'a laissée. Je ne puis songer, sans un serrement de cœur, aux vides qui se sont produits déjà autour de moi dans cette jeune armée, dont les meilleurs sont fauchés les premiers. En 1898, c'était le capitaine FWelle, tombé glorieusement, lui aussi, à l'attaque d'un repaire de bandits malgaches. Mon chef et mon ami, celui qui était pour nous tous un modèle vivant, est mort entre mes bras. Enfin les derniers journaux nous apprennent la mort de ce brillant colonel de Villebois-Mareuil, votre chef d'Etat-major à Alger au temps où le commandant Lamy était votre officier d'ordonnance et qui est mort en héros, là-bas, au fin fond de l'Afrique, à la tête d'un corps de celte vaillante petite armée boër, dont la résistance énergique à l'envahisseur du territoire et à l'oppresseur de la liberté nous remplit d'admiration.
Ces pertes sont cruelles pour la France. C'est l'espérance de
l'armée fauchée dans sa fleur. A ceux qui restent d'imiter ces nobles exemples et de s'efforcer de ne pas se montrer trop inférieurs à leurs devanciers.
J'ai l'honneur d'être, mon Général, avec un profond respect, votre tout dévoué subordonné,
E. Reibell.
Cette lettre, hélas ! ne devait jamais parvenir à celui à qui elle était adressée. Le général Poizat avait précédé de peu dans la tombe celui qui lui était demeuré, sa vie durant, si cordialement, si respectueusement dévoué, comme si la mort avait voulu réunir défmitivement ces deux hommes qui, sur celte terre, avaient été si intimement et si profondément attachés l'un à l'autre. Elle leur épargna également la plus grande douleur qui aurait pu les atteindre, en laissant ignorer la mort du premier disparu au survivant.
Lettre de M. Charles Dorian, député de la Loire, au directeur du journal Le Temps.
Vichy, le 31 juillet 1900.
Monsieur le Directeur du Temps,
J'apprends avec une profonde douleur la mort du commandant Lamy. Mon émotion est trop grande pour que je puisse exprimer comme je le voudrais tout ce que je pense de mon ami. Mais je considère comme un devoir sacré de rendre hommage à l'homme dont j'ai connu l'héroïsme.
Pendant quinze mois, passés avec la Mission Saharienne, j'ai admiré tous les jours, je puis dire toutes les heures, l'intelligence, l'énergie, le courage du commandant Lamy. J'avais pour lui une affection mêlée de vénération. Il avait durement acquis une connaissance parfaite des pays coloniaux et nous admirions comme il mettait au service de la science une bravoure inexprimable.
Sans songer à amoindrir en quoi que ce soit les quahtés excellentes de mon ami P'oureau, que ses fonctions de chef de mission
attachaient plus spécialement aux observations scientifiques, je dois dire aujourd'hui la reconnaissance particulière que nous devons au commandant Lamy.
C'est grâce à ses facultés d'organisation, à son sang-froid dans les moments de détresse, à sa noble obstination que la Mission a atteint son but. 11 avait formé une troupe d'élite qui Taimait et le respectait. Sa vigueur était si communicative qu'il fit supporter à cette troupe plus de fatigues et de privations que jamais soldats d'Afrique n'en supportèrent.
Lamy les conduisit à la victoire et ne nous reviendra plus.
Il a trouvé là-bas la plus glorieuse de toutes les morts. Inclinonsnous respectueusement devant ce grand soldat disparu.
Agréez, Monsieur le Directeur, je vous prie, l'assurance de mes
meilleurs sentiments,
Charles Dorian,
j Député do la Loire,
Membre de la Mission Saharienne.
Cette lettre sert d'épilogue à cette publication par laquelle nous avons voulu faire connaître ce type accompli de soldat et cette carrière si bien remplie d'un homme qui mettait son patriotisme non pas dans des mots, mais dans ses actes.
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DEPUIS que ces Souvenirs ont été recueillis, un nouveau deuil, imprévu et cruel, est venu frapper les membres de la Mission Saharienne. Il nous a semblé perdre tout ce qui nous restait encore de vivant du commandant Lamy en apprenant la mort de M. Charles Dorian, enlevé brusquement à raffection de ses parents et do ses amis le 14 juin 1902.
Le moment est venu de dire ce qu'a été cet homme do bien au cours de la Mission Saharienne et de confondre dans un même témoignage d'admiration et de regrets le chef militaire de cette grande entreprise et celui qui s'intitulait modestement un « amateur de promenade ».
Pendant plus d'une année de vie commune, nous avons apprécié chaque jour les qualités d'énergie, d'abnégation et de patriotisme de M. Dorian, qui avait volontairement abandonné les douceurs d'une vie facile pour devenir le compagnon de nos peines, de nos labeurs et de nos privations.
Nul n'était plus endurant, ni plus résigné que « ce député au Sahara » comme il se quahfiait lui-môme.
Il a été l'ami de tous les instants, le soutien et l'appui moral dans les circonstances difficiles, de notre inoubliable chef, le commandant Lamy, pour lequel il professait un véritable culte.
M. Dorian n'était pas seulement un homme énergique, avisé et sage ; il avait un grand cœur sous les apparences parfois frivoles d'un favorisé du sort.
Mais la délicatesse de son cœur nous était connue à nous qui étions devenus ses intimes et ses confidents. Nous savions quel
était le sentiment noble et élevé qui Tavait poussé à se joindre à nous sous le prétexte de son goût pour le sport et l'aventure. Il y avait plus et mieux que cela dans les motifs qui l'avaient déterminé à prendre place dans nos rangs, comme simple soldat de cette exploration dont il était un des Mécènes les plus généreux.
Fils d'un père qui a, par une participation des plus actives, comme Ministre des Travaux publics, à l'œuvre de la Défense Nationale, acquis des titres impérissables à la reconnaissance de la patrie, il avait le désir de faire lui aussi, — lui auquel tout, jusqu'à son siège de député, semblait être assuré par héritage, — quelque chose pour prouver qu'il n'avait pas dégénéré et pour justifier à ses propres yeux les faveurs de la fortune dont il avait été entouré depuis son enfance. Son nom, patrimoine précieux, il tenait à l'illustrer à son tour et il avait abandonné ses parents, ses amis, ses habitudes de vie luxueuse, pour mener une existence nomade à laquelle il prit goût rapidement et pour laquelle il semblait né.
Investi d'une mission par le ministère du Commerce, il recherchait sans cesse quels pouvaient être les intérêts économiques de la France dans les contrées qu'il traversait et son esprit pratique savait les démêler avec une rare sagacité. Soucieux, en même temps, du bon renom de son pays, il rapportait sur les drames dont le Soudan avait été le théâtre en 1899 un témoignage décisif.
Tel est l'homme au cœur noble et généreux, au patriotisme éclairé et agissant, que nous avons connu au Sahara.
Je tenais à lui rendre cet hommage, ému et sincère, pour clore le récit d'une Mission à laquelle son nom restera attaché.
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